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Sous  le  titre  de  Recueil  sur  la  Constitution,  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Sens  possède  une  collection  d'imprimés  et  de 
manuscrits  concernant  la  Bulle  Unigenitus  recueillis  par  Mon- 
seigneur Jean-Joseph  Languet  de  la  Villeneuve  de  Gergy, 
d'abord  évêque  de  Soissons,  puis  archevêque  de  Sens,  mort 
le  11  mai  1753  après  38  ans  d'un  glorieux  apostolat.  Celte 
collection,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  cinquante-deux  vo- 
lumes in  4",  fut  reléguée  longtemps  sur  de  poudreux  rayons  ; 
elle  effraie  au  premier  abord  par  son  titre  et  son  aspect,  mais 
si  l'on  ouvre  un  de  ces  respectables  volumes  et  si  l'on  parcourt 
avec  quelque  attention  les  mandements,  les  mémoires,  les 
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procès-verbaux,  les  journaux  et  surtout  les  correspondances 
la  plupart  autographes  qu'il  renferme,  on  ne  tarde  pas  à  s'a- 
percevoir que  c'est  là  une  mine  inépuisable  de  documents  non- 
seulement  sur  la  Constitution,  mais  encore  sur  les  sujets  les 
plus  variés  et  souvent  du  plus  haut  intérêt. 

Voici  entre  autres  des  documents  inédits  concernant  la 
peste  qui  désola  la  Provence  en  1720  et  en  1721  sur  la  trace 
desquels  nous  avons  été  mis  par  notre  infatigable  collègue, 
M.  l'abbé  Prunier,  qui  nous  a  révélé  l'existence  de  trois  lettres 
autographes  de  Monseigneur  de  Belsunce,  l'immortel  évêque 
de  Marseille. 

Ces  documents  consistent  en  des  lettres  adressées  par  NN. 
SS.  les  évêques  de  Marseille,  d'Aix,  d'Arles  et  un  prêtre  d'A- 
vignon à  Monseigneur  Languet,  alors  évêque  de  Soissons, 
pour  le  remercier  des  secours  qu'il  avait  envoyés  et  procurés 
aux  diocèses  de  Provence.  Sorties  du  foyer  même  de  la  peste, 
ces  lettres  ont  été  plongées  dans  le  vinaigre  pour  y  être  désin- 
fectées ;  elles  sont  toutes  maculées  et  l'action  prolongée  de 
l'acide  a  fortement  altéré  l'encre  et  le  papier.  Leur  présence 
dans  le  recueil  de  Monseigneur  Languet  est  justifiée  par  di- 
vers passages  ayant  trait  aux  discussions  religieuses  de  cette 
époque. 

En  publiant  ces  lettres,  nous  avons  cru  devoir  supprimer 
ces  passages  que  leur  isolement  rendrait  obscurs  et  peu  inté-^ 
ressauts.  Nous  accompagnons  le  reste  de  notes  explicatives  et 
nous  y  joignons  le  mandement  où  Monseigneur  de  Belsunce 
retrace  le  tableau  navrant  des  souffrances  de  Marseille  pen- 
dant la  durée  du  terrible  fléau,  la  lettre  pastorale  par  laquelle 
Monseigneur  Languet  sollicite  les  secours  de  ses  diocésains 
pour  les  pestiférés,  et  enfin  une  lettre  du  conseil  de  marine 
adressée  à  M.  le  chevalier  de  la  Roche  Vernassal  dont  l'ori- 
ginal se  trouvait  autrefois  entre  les  mains  de  la  famille  de 
Sérilly,  au  château  de  Theil-sur- Vanne,  près  Sens. 
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Lettre  de  Monseigneur  Charles  de  VintimiUe{\),  archevêque 
d''Aix,  à  Monseigneur  Languet. 


A  Aix,  le  18  septembre  1720. 

Vous  ne  cessés,  Monseigneur,  de  nous  édifier  tantôt  par  vos 
instructions,  et  aujourd'liui  par  vôtre  charité  en  procurant  à 
Marseille  vos  aumônes  et  celles  que  vous  lui  facilités  par  la 
libéralité  de  vos  amis.  Vôtre  zèle  vous  rend  toujours  plus  ai- 
mable et  plus  cher  à  ceux  qui  aiment  l'Eglise.  Jai  remis  vôtre 
lettre  à  M.  Didier  célèbre  médecin  de  Montpellier  qui  partit 
lundi  pour  se  rendre  à  Marseille,  il  me  promit  de  la  rendre  en 
main  propre  au  prélat  qui  nous  donne  un  si  grand  exemple» 
Je  communiquai  cette  même  lettre  de  même  que  la  mienne 
à  M.  le  Bret  (2),  et  quand  M.  d'Antoine,  agent  de  madame  la 
marquise  de  Rhodes  (3)  exécutera  les  ordres  qu'il  a  reçus, 
nous  remplirons  avec  exactitude  et  promptitude  vos  intentions. 

Je  serois  véritablement  fâché  Monseigneur,  si  M.  le  marquis 
de  Dangeau  (4-)  était  mort,  c'était  un  seur  et  fidelle  serviteur 
du  feu  Roy,  et  très  bon  citoyen.  Je  ne  vous  parle  point  de 
l'état  ou  se  trouve  Marseille,  il  y  a  sept  jours  que  je  n'en  ai  eu 
aucunne  nouvelle.  Je  crois  qu'il  y  a  des  ordres  pour  que  les 
lettres  ne  passent  point.  M.  le  Bret  nôtre  Intendant  en  reçoit, 
ainsi  au  pays  où  vous  êtes  vous  pouvés  en  savoir  mieux  le  dé- 
tail que  nous.  Il  y  a  long  tems  que  Dieu  n'avait  appesanti  sa 

(1)  Gharles-Gaspard-Guillaume  de  Vintimille  du  Luc,  qui  fut  d'abord 
évêque  de  Marseille,  puis  archevêque  d'Arles,  et  enfin  archevêque  de  Paris. 

(2)  M.  Le  Bret,  intendant,  premier  président  du  Parlement  d'Aix. 

(3)  Madame  la  marquise  de  Rhodes  avait  promis  d'envoyer  7000  livres  à 
Monseigneur  de  Belsunce,  par  l'intermédiaire  de  M.  d'Anthoine,  son  agent. 

(4)  Philippe  de  Gourcillon,  marquis  de  Dangeau,  qui  fut  doyen  de  l'Aca- 
démie française,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  grand  maître  des 
ordres  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem, 
l'un  des  confidents  de  Louis  XIV. 
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main  d'une  manière  plus  douloureuse  et  plus  terrible  sur 
cette  pauvre  ville. 

Je  ne  vous  ferai  pareillement,  Monseigneur,  aucun  détail  de 
celui  auquel  nous  nous  trouvons  dans  cette  ville  (1).  Je  fus 
hier  au  fauxbourg  et  aux  infirmeries.  Nous  faisons  ce  que  nous 
pouvons  pour  empêcher  que  le  mal  ne  nous  gagne,  et  nous 
vivons  entre  la  crainte  et  l'espérance,  Dieu  nous  assiste  tous  et 
nous  donne  en  particulier  les  sentimens  de  courage  de  pru- 
dence et  de  zèle  dont  nous  avons  besoin  dans  une  pareille 
situation.  Je  salue  et  j'embrasse  avec  vôtre  permission  M.  vôtre 
frère  (2).  Je  me  recommende  à  ses  prières  aussi  bien  qu'aux 
vôtres  et  à  celles  de  toute  la  communauté  de  Saint-Sulpice 
auxquelles  j'ai  grand  foy. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  qui  s'est  passé  à  Pontoise  (3), 
Dieu  pardonne  à  ceux  qui  ont  donné  tant  de  force  et  de  cou- 
rage à  un  parti  dont  on  ne  pouvoit  douter  du  venin  et  des 
mauvaises  intentions  pourveii  qu'on  eût  voulu  se  dépouiller 
de  l'amour  propre.  Je  suis  toujours  avec  les  mêmes  senti- 
ments d'attachement  et  de  respect  Monseigneur,  vôtre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Charles,  arch.  d'Aix. 


(1)  La  pesle  s'élail  montrée  à  Aix  dès  le  mois  d'août  1720,  mais  elle  sévit 
avec  violence  surtout  vers  le  mois  d'octobre- 

(2)  J.-B.-J.  Languet,  frère  de  l'évoque  de  Soissons,  curé  de  Saint-Sulpice 
de  Paris,  qui  fil  construire  l'église  actuelle. 

(3)  Le  prélat  fait  sans  doute  allusion  à  la  mauvaise  volonté  qu'avait 
montrée  le  parlement  d'enregistrer,  soit  la  déclaration  du  roi  donnée  à  Paris, 
le  4  août  1720,  ordonnant  que  la  Constitution  L'ni(jenitus  soit  observée  dans 
tout  le  royaume  avec  défense  d'en  appeler  au  futur  Concile,  soit  les  lettres 
patentes  du  15  septembre  1720,  portant  évocation  et  attribution  au  grand 
cjnseil  de  toutes  les  contestations  nées  ou  à  naitrc  au  sujet  de  la  Consti- 
tution Unigenitus. 
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Lettre  de  Monseigneur  Henri  de  Belsunce  (1),  évêque  de  Mar- 
seille, à  Monseigneur  Languet. 


Que  ne  suis  ie,  Monseigneur,  aussi  esloquent  que  vous  estes 
plein  de  zèle  et  de  charité  pour  vous  témoigner  ma  parfaitte 
reconnoissance  pour  vostre  libéralité  et  les  charités  que  vous 
nous  procurés;  mais  dans  la  consternation  ou  nous  nous  trou- 
uons  nous  somes  peu  en  estât  d'exprimer  tout  autre  sentiment 
que  celuy  de  la  douleur.  Vos  aumônes  sont  venues  bien  a  pro- 
pos, ie  me  voiois  près  de  mon  dernier  sou,  ie  trauaille  a  auoir 
de  l'argent  pour  deux  mille  liures  que  M.  l'ancien  Evêque  de 
Freius  (2)  nous  donne  et  six  de  M.  de  Fontanieu  (3)  chose  peu 
aisée  a  la  veille  du  decri  des  billets  de  mille  liures  (4),  mais 
i'espère  cependant  en  venir  à  bout.  Vous  avés,  Monseigneur, 
preuenu  ces  difficultés  et  nous  vous  en  avons  double  obliga- 
tion. Oserois  ie  vous  supplier  de  remercier  pour  moy  Monsei- 
gneur le  cardinal  de  Rohan,  M.  et  M'"^  de  Dangeau  et  M.  le 
curé  de  Saint  Sulpice  de  leur  charité. 

Il  est  juste,  Monseigneur,  de  vous  donner  des  nouuelles 
d'une  ville  que  vous  voulés  bien  secourir.  Jamais  désolation 
n'a  esté  semblable  a  celle  cy.  Il  y  a  eu  bien  des  pestes  ;  mais 
il  n'en  fust  jamais  de  si  cruelle.  Estre  malade  et  mort  c'est  a 
peu  près  la  mesme  chose  ;  desque  le  mal  est  entré  dans  une 
maison  il  n'en  sort  pas  qu'il  n'ait  emporté  l'un  après  l'autre 
tous  ceux  qui  l'habitent.  La  frayeur  est  si  extrême  que  les 

(1)  Henri-François-Xavier  de  Belsunce  de  Caslel-Moron,  éiail  évêque  de 
Marseille  depuis  1709- 

(2)  André-Hercules  de'pleury,  devenu  précepteur  du  jeune  roi  Louis  XV 
el  depuis  cardinal. 

^3)  Probablement  Gaspard-Moïse  de  Fontanieu,  intendant  de  Grenoble, 
puis  contrôleur  des  meubles  de  la  couronne. 

;'0  Un  arrêt  du  21  mai  17  20  avait  réduit  de  moitié  les  valeurs  des  billets, 
et  le  Parlement  avait  ensuite  fait  rapporter  cet  arrêt  ;  mais  la  confiance  était 
perdue  et  la  banqueroute  de  Law  était  imminente. 
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malades  sont  absolument  abandonés  mesme  par  leur  plus 
proches  et  jettes  hors  de  leurs  maisons  placés  dans  les  rues 
sur  des  matelats  ou  paillasses  au  milieu  des  cadaures  que  Ion 
y  met  et  que  Ion  ne  peut  suffire  a  enterrer.  Quelle  triste  vue, 
Monseigneur,  que  celle  que  nous  auons  icy  partout  I  Nous 
allons  dans  les  riies  ou  nous  ne  volons  que  cadaures  a  demi 
pourris  d'une  odeur  insuportable  au  milieu  desquels  il  faut 
passer  pour  aller  aprocher  de  loin  un  moribond  luy  faire  faire 
un  acte  de  contrition  et  luy  donner  l'absolution.  Pendant  plus 
de  quarante  iours  le  saint  Viatique  a  esté  porté  partout  à  tous 
les  malades  et  l'extremonction  leur  a  esté  donnée  auec  un 
zèle  qui  a  peu  d'exemple.  Mais  les  églises  aiant  esté  infectées 
par  l'odeur  des  cadaures  unis  aux  portes,  on  a  esté  obligé  de 
cesser  et  de  se  contenter  de  confesser. 

A  l'heure  qu'il  est  ie  n'ai  plus  de  confesseurs  ;  les  préten- 
dus corrupteurs  de  la  morale  de  Jésus  Christ  (1)  sans  aucune 
obligation  se  sont  sacrifiés  et  ont  donné  leur  vie  pour  leurs 
frères  et  messieurs  de  la  morale  seuere  (2)  ont  cherché  leur 
sûreté  dans  la  fuite  malgré  les  obligations  que  leur  imposent 
leurs  bénéfices  à  charge  d'ames.  Mandemens,  monitions,  mena- 
ces de  priaation  de  leurs  bénéfices,  rien  ne  peut  les  rapeller  ou 
les  faire  sortir  de  leurs  maisons.  Les  deux  comunautés  des 
jésuites  sont  hors  de  combat  a  la  reserue  d'un  vieillard  de 
près  de  soixante  et  quatorze  ans  qui  court  jour  et  nuit  et  va 
dans  les  hôpitaux.  Il  en  vient  d'arriuer  un  autre  de  Lion  qui 
vient  exprès  pour  confesser  les  pestiférés  et  dont  le  zèle  ne 
sent  pas  trop  le  relâchement.  J'ay  2-4  capucins  morts 
et  14  malades  nous  en  attendons  de  nouueaux  ;  il  y  a 
dix  et  sept  Recolels  et  autant  de  Cordeliers  morts,  cinq  ou  six 
Carmes  deschaux  et  plusieurs  Minimes,  enfin  tout  ce  que 
j'auois  de  meilleur  dans  le  clergé  séculier  et  ie  me  trouve 


(1)  AUusion  aux  calomnies  des  jansénistes. 

(2)  Les  Jansénistes. 
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dans  ramerlume  du  cœur.  J'ay  besoin  de  prières,  Monsei- 
gneur, pour  résister  a  toutes  les  croix  dont  ie  suis  quasi  acca- 
blé. Enfin  la  peste  est  entrée  chez  moy  et  dans  sept  jours 
j'ay  perdu  mon  maitre  d'hôtel  qui  m'accompagnoit  dans  les 
riies,  un  laquais  qui  portoit  ma  robbe ,  cérémonial  que  j'ay 
retranché,  un  tapissier,  deux  porteurs  de  chaise  et  mon 
confesseur  et  j'ai  encore  mon  secrétaire  et  un  autre  ma- 
lade, de  sorte  que  l'on  m'a  obligé  de  sortir  de  chez  moy  et 
de  venir  loger  chez  M.  le  premier  président  qui  a  eu  la 
bonté  de  me  prester  la  maison  qu'il  a  icy.  Nous  somes  des- 
pouruus  de  tout  secours  nous  n'auons  point  de  viande  et 
quelque  mouuement  que  ie  me  sois  donné  ie  n'ai  pu  trouuer 
dans  aucune  des  paroisses  de  cette  ville  persone  qui  voulut 
se  charger  de  faire  faire  ou  distribuer  du  bouillon  aux  pauvres 
qui  en  manquent. 

Les  médecins  de  Montpellier  arriués  depuis  deux  ou  trois  jours 
sont  espouuantés  de  la  puanteur  des  rues  et  ne  veulent  point 
visiter  de  malades  que  les  rues  ne  soient  vuides  de  morts  etne- 
toiées.  Ils  auroient  estes  bien  estonés  s'ils  auoient  esté  icy 
il  y  a  une  quinseine  de  jours.  Nous  ne  volons  alors  que 
cadaures  hideux  a  droit  et  a  gauche  et  nous  ne  pouuions 
marcher  que  le  vinaigre  sous  le  nés  encore  la  puanteur  se 
faisoit-elle  sentir.  J'ay  eu  iusques  à  deux  cent  morts  qui  ont 
pourri  sous  mes  fenestres  pendant  près  de  huit  iours  et  sans 
l'authorité  de  M.  le  1"  Président  ils  y  auroient  estes  bien  plus 
longtemps  (1). 

A  présent  cela  est  bien  changé  ;  ie  fis  hier  et  auant  hier  de 
longues  tournées  sans  en  Irouuer  que  fort  peu,  mais  une  quan- 
tité affreuse  de  matelas  de  couuertures  toute  des  plus  belles 
et  de  toute  sorte  de  bardes  que  Ion  n'ose  plus  toucher  et  que 

(1)  Les  galériens,  dans  l'espoir  derecouvrer  leurliberlé,  enlevèrent  ces  ca- 
davres hideux  et  périrent  presque  tous;  le  chevalier  Rozc  (jui  s'était  mis  à 
leur  tcic  et  avait  payé  de  sa  personne  en  fut  quitte  pour  quelques  jours  de 
maladie* 
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Ion  fera  brûler  (1).  Il  y  en  a  actuellement  dans  les  riies  pour 
plus  de  deux  cent  mille  livres.  Le  desordre  et  la  confusion 
ont  estes  extrêmes  jusques  a  présent  mais  nous  espérons  tout 
des  soins  de  M.  le  cheualier  de  Langeron  qui  comande  dans 
la  ville,  il  a  desia  fait  ouurir  quelques  boutiques.  Le  change- 
ment de  gouvernement  (2)  et  de  saison  nous  sera  utile  s'il 
plait  a  Dieu. 

Si  on  n'eut  pas  affecté  de  tromper  le  public,  en  assurant 
contre  la  vérité  connue,  que  le  mal  qui  nous  affligoit  n'estoi^ 
pas  la  peste  et  que  l'on  eut  enseveli  les  morts  qui  ont  resté 
jusques  à  quinze  iours  entiers  dans  les  riies,  ie  crois  que  nous 
serions  a  présent  desliurés  de  la  mortalité  et  que  nous  n'au- 
rions qu'a  remédier  a  la  misère  extrême  qui  sera  la  suitte  né- 
cessaire de  cette  calamité. 

Non  Monseigneur,  on  ne  peut  imaginer  tout  ce  que  nous 
auons  vu  d'horreur  et  on  ne  pourra  jamais  les  croire  sans  les 
auoir  vu.  Mon  peu  de  courage  a  esté  souuent  esbranlé,  et  ie 
vous  auoue  que  ie  trouve  soixante  et  quelques  iours  dune  si 
affreuse  situation  difficiles  a  soutenir.  Fasse  le  ciel  que  nous 
en  volons  bientosl  la  fin. 

Depuis  deux  jours  il  nous  paroif  diminution  assés  considé- 
rable de  morts.  Ceux  qui  tiennent  que  la  lune  contribue  a 

(1)  La  fumée  de  ces  feux,  loin  de  contribuer  à  faire  disparaître  le  fléau, 
vint  encore  augmenter  la  puanteur  de  l'air  déjà  infecté  par  des  miasmes 
pestilentiels  et  par  les  émanations  fétides  des  cadavres  putréflés. 

(2)  Le  chevalier  de  Langeron,  chef  d'escadre,  avait  reçu,  le  12  septembre 
1720,1e  commandement  de  Marseille  avec  des  pouvoirs  sans  bornes.  Son 
courage,  son  activitt^,  sa  droiture  et  son  dévouement  dans  ce  poste  péril- 
leux ne  faillirent  jamais.  M.  Fabre,  dans  son  histoire  de  Provence  signale 
à  la  reconnaissance  de  l'humamité,  outre  M.  le  chevalier  de  Longeron  et 
Monseigneur  l'évêquc  de  Belsunce,  les  héros  dont  les  noms  suivent  :  le  vi- 
guées  marquis  de  Piles,  les  échevins  Estelle,  Moustiers,  Dieudé  et  Audimar, 
l'assesseur  Pichatiy  de  Croissainte,  le  chevalier  Rose,  Rigord  sub -délégué 
de  l'intendant  de  Provence,  Capus,  archiviste  de  la  commune,  le  trésorier 
Bouis,  Rolland  et  Rose  l'ainé,  membres  de  l'intendance  sanitaire,  les  mé- 
decins Pcyssonel  père  et  fils,  les  chanoines  Boujarel,  Estay  et  Guérin,  les 
pères  jésuites  Milay  et  Lever. 


tout  cecy  disent  que  nous  deuons  cette  diminution  au  déclin 
de  la  lune  et  que  nous  deuons  craindre  lorsquelle  reuiendra 
dans  son  plein.  Pour  moy  ie  suis  conuaincu  que  nous  ne  la 
deuons  qu'a  la  miséricorde  de  Dieu  duquel  seul  nous  pouuons 
espérer  du  secours  dans  Testât  desplorable  ou  nous  nous 
trouuons  depuis  si  longtemps.  Afin  que  ma  lettre  aille  jus- 
ques  a  vous,  Monseigneur,  ie  la  fais  passer  par  les  mains  de 
M.  l'arch.  d'Aix,  car  on  vient  de  m'assurer  que  les  lettres 
venant  de  Marseille  sont  iettées  au  feu,  ce  qui  m'inquiette 
fort  en  aiant  escrit  a  M.  de  Villars  (1),  a  M.  de  Lausun  et  a 
mon  frère  que  ie  voudrois  n'estre  pas  perdues. 

l'ay  l'honneur  d'estre  auec  respect  et  reconnoissance,  Mon- 
seigneur, vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

t  Henry,  £w.  de  Marseille. 
A  Marseille  le  19  septembre  1720. 


Lettre  de  Monseigneur  Charles  de  Vintimille,  arclievêque 
d'Aix,  à  Monseigneur  Languet. 

A  Aix,  ce  16  octobre  1720. 

Je  reçus  hier.  Monseigneur,  la  lettre  dont  vous  m'honnorés 
du  5  accompagnée  d'un  paquet  de  deux  mille  cinq'*  livres  en 
billets  de  banque  pour  M.  l'Evêque  de  Marseille,  nôtre  hon- 
noré  confrère,  je  viens  de  les  lui  envoyer  par  la  poste  et 
comme  je  sai  qu'on  doit  faire  tenir  d'argent  à  Marseille,  je 
lui  écris  de  prier  par  une  lettre  M.  Lebret  que  les  Echevins  de 
cette  ville  lui  changent  en  espèces  ces  mêmes  billets  et  que 
j'en  écriroisà  M.  Lebret  et  le  presserois  de  vouloir  le  faire. 


(1)  Leduc  de  Villars,  maréchal  de  France,  gouverneur  du  pays  el  comlé 
de  Provence. 
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Nous  sommes  consignés,  Monseigneur,  depuis  le  commen- 
cement de  ce  mois,  après  nous  être  débatus  longtemps  en 
purgeant  nôtre  ville  des  malades  qui  s'y  faisoient,  et  les  trans- 
portant aux  infirmeries,  le  mal  nous  a  si  fort  gagnés  que  nous 
avons  été  contraints  de  nous  rendre.  Le  nombre  des  morts 
et  des  malades  augmente  tous  les  jours  et  nos  infirmeries 
sont  remplies. 

M.  Lebret  nôtre  intendant  et  premier  président  en  nôtre 
parlement  est  actuellement  à  Saint  Rémy  à  douze  lieues  d'ici 
du  côté  du  Rhône,  la  caisse  et  le  bureau  de  la  province  y  sont 
aussi,  notre  hôtel  des  monnoyes  est  fermé  et  il  n'y  a  pas  un 
sou. 

M.  Desforts  (1)  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  qu'on  envoyoit 
quelques  secours  à  M.  Lebret,  en  lui  répondant  je  lui  dis  ce 
que  je  pense  et  les  foibles  idées  que  je  puis  avoir  pour  soute- 
nir le  service  et  le  courage  des  peuples  affligés  par  la  conta- 
gion et  par  la  misère. 

La  santé  étoit  meilleure  à  Marseille  par  les  lettres  que  j'en 
eus  du  10,  et  les  espérances  y  sont  bonnes.  On  y  a  de  la  viande 
et  autres  danrées,  mais  on  n'y  a  point  d'argent  non  plus  qu'ici, 
ce  qui  est  bien  triste.  Ainsi  je  ne  puis  qu'estre  d'un  foible  se- 
cours à  M.  de  Marseille  à  l'avenir  quelque  bien  intentionné 
que  je  sois. 

Voilà  le  billet  qui  accompagnoit  sa  lettre  du  10  : 

«  Je  n'ai  point  entendu  parler  de  M.  d'Anthoine,  il  est  par 
delà  la  Durance,  fort  loin  d'ici;  je  le  tiens  embarrassé  de  son 
côté,  car  la  peste  est  dans  son  voisinage  ;  elle  a  pris  à  Apt  et 
dans  d'autres  paroisses  voisines  de  Gordes.  »  Cela  veut  dire, 
Monseigneur,  qu'il  faut  avertir  madame  de  Rhodes  afin  qu'elle 
prenne  les  voyes  les  plus  convenables  pour  que  la  charité 
qu'on  a  voulu  faire  aux  pauvres  de  Marseille  arrive  jusqu'à  ce 


(1)  Le  Peleticr  Desforts,  conseiller  au  conseil  de  régence  pour  les 
finances. 
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prélat.  Vôtre  charité  et  celle  de  vôtre  clergé,  Monseigneur, 
m'ont  édifié  et  touché  infiniment.  Dieu  vous  conserve  pour 
servir  son  Eglise  et  récompense  l'utilité  de  votre  zèle  à  soute- 
nir el  instruire  les  fidèles 

Pour  prévenir  le  désordre  arrivé  à  Marseille  où  les  confesseurs 
tant  séculiers  que  réguliers  ont  presque  tous  péris  pour  s'être 
exposés  sans  règle  et  sans  ménagement,  communiquant  les 
uns  avec  les  autres,  j'ai  imaginé  d'ordonner  qu'il  y  aurait  un 
certain  nombre  de  confesseurs  outre  ceux  qui  sont  enfermés 
aux  infirmeries  qui  aideroient  les  curés  dans  chaque  paroisse, 
auxquels  on  indiqueroit  une  maison  en  différents  cartiers  où 
ils  seroient  à  leur  particulier  sans  revenir  dans  leurs  maisons, 
pour  éviter  si  la  contagion  les  prenoit  de  la  donner  à  leurs 
confrères,  et  qu'en  cas  qu'ils  fussent  attaqués  du  mal,  on  les 
iransporteroit  dans  une  maison  que  nous  avons  assigné  pour 
servir  d'infirmerie  pour  nos  prêtres  où  ils  seroient  soignés. 

Mille  pardons  Monseigneur,  de  la  longueur  de  cette  lettre,  il 
est  tems  de  la  finir  par  les  assurances  du  respect  avec  les- 
quelles je  suis  toujours.  Monseigneur,  vostre  très  humble  et 
1res  obéissant  serviteur. 

Charles,  arch.  d'Aix. 


Mandement  de  Monseigneur  Vllhistrissime  et  Révérendissinie 

Evêque  de  Marseille. 

Henry  François  Xavier  de  Belsunce  de  Castelmoron,  par  la 
Providence  divine  et  la  grâce  du  Saint  Siège  apostolique, 
Èvêque  de  Marseille,  Abbé  de  Notre-Dame  de  Chambons, 
Conseiller  du  Roy  en  tous  ses  conseils  :  au  clergé  séculier  et 
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régulier  et  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  béné- 
diction en  Notre  Seigneur  Jesus-Christ. 

Malheur  à  vous  et  à  nous,  mes  très  chers  frères,  si  tout  ce 
que  nous  voyons,  si  tout  ce  que  nous  éprouvons  depuis  long- 
temps de  la  colère  d'un  Dieu  vengeur  du  crime,  n'est  pas 
encore  capable  dans  ces  jours  de  mortalité  de  nous  faire  ren- 
trer dans  nous-mêmes,  de  nous  faire  repasser  dans  l'amertume 
de  nos  cœurs  toutes  les  années  de  notre  vie,  et  de  nous  por- 
ter enfin  à  avoir  recours  à  la  miséricorde  du  Seigneur,  dont 
la  main  en  s'apesantissant  si  terriblement  sur  nous,  nous 
montre  en  même  temps  la  grâce  qu'il  ne  veut  accorder  qu'à 
la  sincérité  de  notre  pénitence  !  Ne  s'est-il  donc  pas  encore 
assez  nettement  expliqué  par  tant  de  fléaux  divers  réunis 
ensemble  pour  punir  le  pécheur?  La  rareté,  la  cherté  exces- 
sive de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  ;  la  misère  extrême 
et  générale  qui  augmente  chaque  jour;  la  peste  enfin  la  plus 
vive  qui  fut  jamais,  annonce  la  ruine  presque  inévitable  de 
cette  grande  ville;  une  quantité  prodigieuse  de  familles  en- 
tières sont  totalement  éteintes  par  la  contagion  ;  le  deuil  et  les 
larmes  sont  introduites  dans  toutes  les  maisons  ;  un  nombre 
infini  de  victimes  est  déjà  immolé  dans  cette  ville  à  la  justice 
d'un  Dieu  irrité.  Et  nous  qui  ne  sommes  peut  être  pas  moins 
coupables  que  ceux  de  nos  frères,  sur  lesquels  le  Seigneur 
vient  d'exercer  ses  plus  redoutables  vengeances .  nous  pour- 
rions être  tranquilles,  ne  rien  cramdre  pour  nous  mêmes,  et 
ne  pas  faire  tous  nos  efforts  pour  tacher  par  nôtre  prompte 
pénitence  d'échapper  au  glaive  de  l'ange  destructeur?  Sans 
entrer  dans  le  secret  de  tant  de  maisons  désolées  par  la  peste 
et  la  faim,  où  l'on  ne  voit  que  des  morts  et  des  mourants,  où 
l'on  entendait  que  des  gémissements  et  des  cris,  ou  des  ca- 
davres que  l'on  n'avait  pu  faire  enlever,  pourrissant  depuis 
plusieurs  jours  auprès  de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  morts, 
et  souvent  dans  le  même  ht  étoient  pour  ces  malheureux  un 
supplice  plus  dur  que  la  mort  elle  même;  sans  parler  de 
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toutes  les  horreurs  qui  n'ont  pas  été  publiques,  do  quels  spec- 
tacles affreux  vous  et  nous,  pendant  près  de  quatre  mois,  nV 
vons  nous  pas  été  et  ne  sommes  nous  pas  encore  les  tristes 
témoins?  Nous  en  avons  vu,  pourrons  nous  jamais,  mes  très 
chers  frères,  nous  en  souvenir  sans  frémir,  et  les  siècles 
pourront-ils  y  ajouter  foi?  Nous  avons  vu  tout  à  la  fois  toutes 
les  rues  de  cette  vaste  ville  bordées  des  deux  côtés  de  morts 
à  demi  pourris,  si  remplies  de  bardes  et  de  meubles  pesti- 
férés jettes  par  les  fenêtres,  que  nous  ne  savions  où  mettre 
les  pieds.  Toutes  les  places  publiques,  toutes  les  portes  des 
églises  traversées  de  cadavres  entassés  et  en  plus  d'un  endroit 
mangés  par  les  chiens  sans  qu'il  fut  possible  pendant  un  nom- 
bre très  considérable  de  jours  de  leur  procurer  la  sépulture. 
Nous  avons  vu  dans  le  même  temps  une  infinité  de  malades 
devenus  un  objet  d'horreur  et  d'effroi  pour  les  personnes 
mêmes  à  qui  la  nature  devait  inspirer  pour  eux  les  sentiments 
les  plus  tendres  et  les  plus  respectueux,  abandonnés  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  proches,  jettes  inhumainement  hors 
de  leurs  propres  maisons,  placés  sans  aucun  secours  dans  les 
rues  parmi  les  morts  dont  la  vue  et  la  puanteur  étaient  intolé- 
rables. Combien  de  fois,  dans  notre  très  amère  douleur,  avons 
nous  vu  ces  moribonds  tendre  vers  nous  leurs  mains  trem- 
blantes pour  nous  témoigner  leur  joie  de  nous  revoir  encore 
une  fois  avant  que  de  mourir,  et  nous  demander  ensuite  avec 
larmes  et  dans  tous  les  sentimens  que  la  foi,  la  pénitence ,  la 
résignation  la  plus  parfaite  peuvent  inspirer,  notre  bénédiction 
et  l'absolution  de  leurs  péchés?  Combien  de  fois  aussi  n'a- 
vons nous  pas  eu  le  sensible  regret  d'en  voir  expirer  quasi 
sous  nos  yeux  faute  de  secours?  Nous  avons  vu  les  maris  traî- 
ner eux  mêmes  hors  de  leurs  maisons  et  dans  les  rues  les 
corps  de  leurs  femmes,  les  femmes  ceux  de  leurs  maris,  les 
pères  ceux  de  leurs  enfants  et  les  enfants  ceux  de  leurs  pères, 
témoignant  ainsi  bien  plus  d'horreur  pour  eux  que  de  regret  de 
le's  avoir  perdus.  Nous  avons  vu  les  corps  de  quelques  riches 
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du  siècle,  enveloppés  d'un  simple  drap ,  mêlés  et  confondus 
avec  ceux  des  plus  pauvres  et  des  plus  méprisables  en  appa- 
rence, jettes  comme  eux  dans  des  vils  et  infâmes  tombereaux 
et  traînés  avec  eux  sans  distinction  à  une  sépulture  profane 
hors  de  l'enceinte  de  nos  murs,  Dieu  l'ordonnant  ainsi  pour 
faire  connaître  aux  hommes  la  vanité  et  le  néant  des  richesses 
de  la  terre  et  des  honneurs  après  les  quels  ils  courrent  avec 
si  peu  de  retenue.  Nous  avons  va  et  nous  devons  la  regarder 
comme  la  plus  sensible  marque  de  la  punition  de  Dieu,  nous 
avons  vu  des  prêtres  du  Très  Haut  de  toute  sorte  d'état  frap- 
pés de  terreur,  chercher  leur  sûreté  dans  une  honteuse  fuite 
et  un  nombre  prodigieux  de  saints,  de  fidèles  et  infatigables 
ministres  du  Seigneur  être  enlevés  du  miUeu  de  nous  dans  le 
temps  que  leur  zèle  et  leur  charité  héroïque  paraissait  être 
plus  nécessaire  pour  le  secours  et  la  consolation  des  pasteurs 
et  pour  le  troupeau  consterné.  Marseille  cette  ville  si  floris- 
sante, si  superbe,  si  peuplée  il  y  a  peu  de  mois,  cette  ville  si 
chérie  dont  vous  aimiez  à  faire  remarquer  et  admirer  aux 
étrangers  les  différentes  beautés,  dont  vous  vantiez  si  souvent 
et  avec  tant  de  complaisance  la  magnificence  et  la  singularité 
du  terroir,  cette  ville  dont  le  commerce  s'étendait  d'un  bout 
de  l'univers  à  l'autre,  ou  toutes  les  nations  les  plus  barbares 
et  les  plus  reculées  venaient  aborder  chaque  jour,  Marseille 
est  tout  à  coup  abattue,  dénuée  de  tout  secours,  abandonnée 
de  la  plupart  de  ses  propres  citoyens  qui  auraient  pu  et  qui 
auraient  du  à  l'exemple  de  leurs  pères  secourir  leur  patrie  et 
soulager  la  misère  des  pauvres  dans  une  si  pressante  néces- 
sité. Cette  ville  enfin  dans  les  rues  de  laquelle  on  avait  il  y  a 
peu  de  temps  de  la  peine  à  passer  par  l'afQuence  extraordi- 
naire du  peuple  qu'elle  contenait,  est  aujourd'hui  livrée  à  la 
solitude,  au  silence,  à  l'indigence,  à  la  désolation,  à  la  mort. 
Toute  la  France,  toute  l'Europe  est  en  garde  et  armée  contre 
ses  infortunés  habitants  devenus  odieux  au  reste  des  mortels, 
et  avec  lesquels  on  ne  craint  rien  tant  à  présent  que  d'avoir 
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quelque  sorte  de  commerce,  quel  étrange  changement!  Et  le 
Seigneur  fît  il  jamais  éclater  sa  vengeance  d'une  manière  plus 
terrible  et  plus  marquée  tout  à  la  fois?  N'en  doutons  pas,  mes 
très  chers  frères,  c'est  par  le  débordement  de  nos  crimes  que 
nous  avons  mérité  celte  effusion  des  vases  de  la  colère  et  de 
la  fureur  de  Dieu,  L'impiété,  l'irréligion,  la  mauvaise  foi,  l'u- 
sure,' l'impureté,  le  luxe  monstrueux  se  multipliaient  parmi 
vous  :  la  loi  sainte  du  Seigneur  n'y  étoit  presque  plus  connue, 
la  sainteté  des  dimanches  et  des  fêtes  profanée  ;  les  saintes 
abstinences  ordonnées  par  l'Eglise  et  les  jeûnes  également 
indispensables  violés  avec  une  licence  scandaleuse,  la  voix  du 
pasteur,  celle  de  cette  même  Eglise  et  ses  formidables  cen- 
sures méprisées  avec  orgueil  par  quelques  enfants  rebelles 
qui  s'étaient  témérairement  érigés  en  arbitres  et  en  juges  de 
leur  foi  :  les  temples  augustes  du  Dieu  vivant  devenus  pour 
plusieurs  des  lieux  de  rendez-vous,  de  conversations,  d'amu- 
sements :  des  mystères  d'iniquités  étaient  traités  jusques  aux 
pieds  de  l'autel  et  souvent  même  dans  le  temps  du  divin  sa- 
crifice ;  le  Saint  des  saints  était  personnellement  outragé  dans 
le  Très-Saint-Sacrement  par  mille  irrévérences  et  par  une  infi- 
nité de  communions  indignes  et  sacrilèges;  sans  que  tant  de 
différentes  calamités  dont  il  nous  a  affligés  peu  à  peu  depuis 
quelques  années,  aient  pu  faire  réformer  en  rien  une  con- 
duite aussi  criminelle,  comme  si  les  pécheurs  de  nos  jours 
avaient  formellement  entrepris  de  provoquer  avec  fierté  la 
justice  de  Dieu,  et  de  lui  insulter  avec  mépris  jusques  dans  sa 
colère.  Si  nous  en  ressentons  donc  aujourd'hui  les  plus  fu- 
nestes effets,  si  nous  éprouvons  combien  il  est  terrible  de 
tomber  entre  les  mains  d'un  Dieu  en  courroux,  si  nous  avons 
le  malheur  de  servir  d'exemple  à  nos  voisins  et  à  toutes  les 
nations,  n'en  cherchons  point  la  cause  hors  de  nous.  Envelop- 
pés dans  les  ombres  de  la  mort,  voyons  en  les  approches  avec 
soumission,  bénissons  la  main  qui  nous  frappe,  adorons  sans 
murmure  la  rigueur  et  la  justice  de  ses  jugemens.  Tout  le  se- 
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cours  qui  peut  venir  Je  la  part  des  hommes  est  vain  et  inutile, 
nous  le  savons.  A  qui  donc  dans  des  circonstances  aussi  ter- 
ribles que  celles  où  nous  nous  trouvons,  pouvons  nous  avoir 
recours  pour  apaiser  la  colère  du  Seigneur  et  obtenir  une  gué- 
rison  que  nous  ne  devons  attendre  que  de  lui,  si  ce  n'est  au 
divin  Sauveur  de  nos  âmes,  notre  médiateur  auprès  du  Père 
céleste  ?  Il  est  toujours  prêt  à  nous  écouter,  il  peut,  quand  il 
le  jugera  à  propos,  faire  cesser  les  tribulations  sous  le  poids 
desquelles  nous  gémissons  ;  sa  bonté  est  mille  fois  plus  grande 
que  notre  malice  ;  il  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,,  mais 
sa  conversion  et  sa  vie.  Prosternés  donc  à  ses  pieds  avec  le 
sac  et  la  cendre,  implorons  sa  miséricorde  et  tachons  par 
notre  sincère  et  prompt  repentir  de  toucher  de  compassion 
pour  nous  son  cœur  adorable  qui  a  aimé  les  hommes,  même 
ingrats  et  pécheurs  jusques  à  s'épuiser  et  se  consumer  pour 
leur  témoigner  son  amour.  Si  nous  nous  adressons  à  lui  avec 
des  cœurs  véritablement  contrits  et  humiliés,  attendons  avec 
confiance  que  nous  n'en  serons  point  rejettes  et  que  dans  ce 
Dieu  fait  homme,  source  inépuisable  de  toutes  les  grâces, 
nous  trouverons  un  remède  prompt  et  assuré  à  tous  nos 
maux  et  la  fin  de  nos  malheurs.  C'est  en  son  nom  que  nous 
devons  prier  si  nous  voulons  obtenir  l'effet  de  nos  demandes, 
en  son  nom  et  par  la  force  et  par  la  vertu  de  son  saint  nom 
s'opèrent  les  plus  grands  prodiges. 

A  ces  causes,  en  vue  d'apaiser  la  juste  colère  de  Dieu  et  de 
faire  cesser  le  redoutable  fléau  qui  désole  un  troupeau  qui 
nous  fut  toujours  si  cher,  pour  faire  honorer  Jésus-Christ  dans 
le  Très-Saint-Sacrement,  pour  réparer  les  outrages  qui  lui  ont 
été  faits  par  les  indignes  et  sacrilèges  communions,  et  les 
irrévérences  qu'il  souffre  dans  ce  mystère  de  son  amour  pour 
les  hommes,  pour  le  faire  aimer  de  tous  les  fidèles  commis  à 
nos  soins,  enfin  en  réparation  de  tous  les  crimes  qui  ont  attiré 
sur  nous  la  vengeance  du  ciel ,  Nous  avons  étabU  et  établis- 
sons dans  tout  notre  diocèse  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
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qui  sera  désormais  célébrée  lous  les  ans  le  premier  vendredi 
qui  suit  immédiatement  l'Octave  du  Très-Saint-Sacrement, 
jour  auquel  elle  est  déjà  fixée  dans  plusieurs  diocèses  de  ce 
royaume,  et  Nous  en  faisons  une  fête  d'obligation  que  Nous 
voulons  être  fêlée  dans  tout  notre  diocèse,  permellanl  que  ce 
jour  là  le  Très-Saint-Sacrement  soit  exposé  tous  les  ans  dans 
toutes  les  églises  des  paroisses  de  celle  ville  et  du  reste  de 
notre  diocèse,  dans  toutes  celles  des  quartiers  du  terroir  de 
Marseille,  comme  aussi  dans  toutes  celles  de  toutes  les  com- 
munautés séculières  et  régulières  de  loul  notre  diocèse,  Nous 
réservant  cependant  à  l'égard  des  communautés  seulement 
d'en  donner  auparavant  la  permission  par  écrit,  selon  l'usage. 
Nous  ordonnons  pareillement  aux  mêmes  fins  et  aux  mêmes 
intentions  que  désormais  la  fête  du  Saint  Nom  de  Jésus  soit 
célébrée  et  fêtée  également  dans  tout  notre  diocèse  le  quator- 
zième jour  du  mois  de  janvier  avec  les  mêmes  solennités  que 
celles  du  Cœur  de  Jésus,  donnant  la  même  permission  pour 
l'exposition   du   Très-Saint-Sacrement ,  voulant  que  l'office 
propre  composé  pour  ces  deux  fêtes  et  que  nous  ferons  inces- 
samment imprimer  par  notre  imprimeur  ordinaire,  soit  double 
de  seconde  classe  dans  notre  diocèse  et  récité  par  tous  ceux 
qui  y  sont  obligés  à  dire  l'office  divin,  et  que  l'on  y  dise  pa- 
reillement la  messe  propre  de  l'une  et  de  l'autre  fête  que  l'on 
trouvera  aussi  chez  notre  imprimeur,  le  tout  à  commencer 
dès  l'année  prochaine  1721.  Nous  exhortons  tous  les  chapi- 
tres, curés,  vicaires,  supérieurs  el  supérieures  des  commu- 
nautés de  notre  diocèse  d'entrer  dans  nos  vues  et  dans  l'esprit 
qui  nous  a  fait  établir  ces  deux  nouvelles  fêtes  et  de  les  ce  é- 
brer  avec  le  plus  de  solennité  qui  leur  sera  possible  ;  à  quoi, 
si  le  Seigneur  par  sa  miséricorde  continue  de  Nous  préserver 
du  danger  où  Nous  sommes  exposé,  nous  contribuerons  de 
tout  notre  pouvoir.  Nous  enjoignons  enfin  à  tous  les  curés  ou 
vicaires  de  notre  diocèse  de  faire  connaître  à  leurs  paroissiens 
de  quelle  utilité  est  pour  eux  une  dévotion  aussi  solide  et 

>) 
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aussi  agréable  à  Dieu  que  l'est  £elle  du  Sacré  Cœur  et  du  Saint 
Nom  de  Jésus;  puisqu'honorer  le  cœur  et  le  nom  de  Jésus- 
Christ  c'est  honorer  la  personne  elle  même  de  l'adorable  Sau- 
veur de  nos  âmes,  auquel  Nous  consacrons  en  ce  jour  notre 
diocèse  d'une  manière  particulière  exhortant  chaque  fidèle  en 
particulier  de  consacrer  incessamment  son  cœur  et  de  le  dé- 
vouer entièrement  à  celui  de  Jésus. 

Heureux  et  mille  fois  heureux  les  peuples  qui  par  leur  éloi- 
gnement  pour  les  nouveautés  profanes,  par  leur  attachement 
inviolable  à  l'ancienne  et  sainte  doctrine,  par  leur  humble  et 
parfaite  soumission  à  toutes  les  décisions  de  l'Épouse  de  Jésus- 
Christ,  par  la  régularité  et  la  sainteté  de  leur  vie  seront  trou- 
vés selon  le  cœur  de  Jésus  etdontles  noms  seront  écrits  dans 
ce  cœur  adorable  !  Il  sera  leur  guide  dans  les  routes  dange- 
reuses de  ce  monde,  leur  consolation  dans  leurs  misères,  leur 
asile  dans  les  persécutions,  leur  défenseur  contre  les  portes  de 
l'enfer,  et  leurs  noms  ne  seront  jamais  effacés  du  livre  de  vie. 

Et  sera  notre  présent  mandement  envoyé  et  affiché  partout 
oi^i  besoin  sera,  lu  et  publié  au  prône  des  messes  de  paroisses 
le  plus  tôt  qu'il  sera  possible  et  les  deux  dimanches  de  l'an- 
née prochaine  qui  précéderont  les  deux  fêles  que  Nous  venons 
d'étalDlir.  Donné  à  Marseille  le  22  octobre  1720. 

t  Henry,  Evêque  de  Marseille. 
Par  Monseigneur, 

Violet,  secret. 
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Lettre  de  Monseigneur  Henri  de  Belsunce,  évêque  de  Marseille^ 
à  Monseigneur  Lan  guet. 

Je  reçois  toujours,  Monseigneur,  de  nouuelles  marques  de 
vos  bontés,  de  voslre  charité  et  de  vostre  zèle  et  j'y  suis  plus 
sensible  que  ie  ne  puis  vous  Texprimer.  Je  ne  sçai  cornent 
vous  témoigner  ma  reconnoissance  ainsi  qu'a  messieurs  de 
vostre  chambre  eclesiastiquc  dont  les. aumônes  me  sont  dou- 
blement précieuses  ;  ie  puis  vous  assurer,  Monseigneur, 
qu'elles  m'ont  fait  un  plaisir  infini.  Elles  font  lioneur  à  la  reli- 
gion que  vousaués  deffendue  avec  tant  de  succès.  DeSoissons 
nous  viennent  des  secours  pour  le  soutien  de  la  foy  et  pour  le 
soulagement  des  pauvres.  Trouvés  bon  que  ie  vous  supplie  de 
vouloir  bien  faire  à  ces  messieurs  mon  1res  sincère  remerci- 
ment  et  pour  les  pauvres  et  pour  moy,  venant  de  vous.  Mon- 
seigneur, il  aura  plus  de  mérite. 

La  supression  des  billets  (I)  me  consterne  et  ie  vois  par 
la  mes  chers  pauures  dans  la  misère  extrême  sans  espérance  de 
pouuoir  les  soulager,  Dieu  est  le  maislre.  Le  croiriés-vous, 
Monseigneur,  des  sept  mille  francs  que  Ihomme  d'alïaires  de 
madame  de  Rhodes  auroil  dn  m'enuoier,  ien'ai  encore  reçu 
qu'enuiron  neuf  centliures,  encore  a-t-il  fallu  supporter  la  di- 
minution, quoiquelle  fust  eschue  cinq  iours  auant  que  l'argent 
me  fust  conté,  ce  qui  est  sûrement  contre  l'intention  de 
M"  de  Rodes.  Nos  pauures  augmentent  et  la  peste  dimi- 
nue Dieu  mercy  assés  considérablement  depuis  cinq  ou  six 
iours  pour  pouuoir  espérer  que  nous  somes  a  la  fin.  Il  y  a 
près  de  cinq  mois  que  cecy  dure,  ie  suis  actuellement  seul 
auec  mon  aumônier,  tout  ce  qui  m'a  suiui  tout  ce  qui  m'a  se- 
couru a  esté  abbatu  a  mes  côtés  et  vendredi  sortit  de  ma  des- 


(l)  Un  arrêt  du  10  oclobrc  I7"20  venait  'le  déclarer  que  les  billels  de  ban- 
que n'auraient  plus  cours  force. 
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plorable  maison  le  Ireisicme  mort.  Fasse  le  ciel  que  ce  soit 
le  dernier. 

Nous  respirons  a  présent,  nous  parcourons  les  rues  sans 
trouuer  de  morts  ni  de  meubles  pestiférés  jettes  par  les  fe- 
nestres  sans  rencontrer  aucun  malade  a  confesser.  Hier,  il  n'y 
eut  que  neuf  morts  dans  le  corps  de  la  ville  et  peu  dans  les  hô- 
pitaux, j'attribue  ce  changement  a  l'establissement  de  la  feste 
du  cœur  de  Jésus  dans  mon  diocèse  et  ie  je  n'en  douterai  pas 
si  le  Seigneur  continue  a  nous  faire  sentir  les  effets  de  sa  mi- 
séricorde après  nous  auoir  fait  ressentir  si  viuement  ceux  de 
sa  justice  et  de  sa  colère.  Dans  noire  terroir,  à  Aubagne  et  dans 
tous  les  lieux  de  mon  diocèse  ou  la  contagion  s'estait  esten- 
due  le  mal  diminue  aussi.  Elle  a  fait  grand  peur  a  Aixmais 
peu  de  mal  et  ie  compte  qu'elle  n'en  fera  que  peu  commençant 
desia  a  diminuer  beaucoup  Trouvés  bon  ,  Monseigneur,  que 
ie  remercie  en  particulier  M.  vostre  aumônier  (1),  dont  i'es- 
pere  que  Dieu  et  vous  recompenserés  en  particulier  le  chari- 
table zèle,  ie  sens  sur  cela  mille  choses  que  ie  voudrois  vous 
dire  mais  ie  n'en  ai  pas  le  temps,  ie  suis  absolument  seul  et  sans 
seconrs  dans  la  plus  rude  des  situations  et  accablé  de  détail 
et  d'affaires  désagréables  n'aiant  pas  même  un  secrétaire,  le 
mien  a  esté  frapé  come  les  autres,  mais  est.  Dieu  mercy  en 
conualescence.  A  présent  il  meurt  peu  de  monde  et  ce  qui 
est  bien  meilleur  est  qu'il  ne  tombe  guerre  de  nouueaux 
malades. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  affaires  de  religion,  on  nous  as- 
sure que  tout  l'accomodement  aboutit  a  présent  au  refus  que 
M.  le  card.  de  N"*  (2)  fait  de  publier  son  acceptation  ;  il 
veut  le  consentement  au  moins  présumé  do  son  diocèse  et  le 
consentement  positif  du  Parlement.  Cela  est  bien  estrange.  Et 
que  sont  donc  deuenus  et  la  droiture  et  la  bonne  foy  si  cela 


(1)  Probablemeni  M.  l'abbé  Combes. 

(")  Le  cardinal  de  Koailles,  arcbcvcqiie  de  Paris. 
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est  vrai?  Nos  appellans  en  triomphent  dans  la  campagne  ou 
ils  ont  esté  chercher  leur  sûreté  laissant  à  la  morale  relâchée 
a  se  sacrifier  pour  le  salut  du  public.  Ils  sont  plus  insolens  que 
jamais  et  come  si  ce  n'estait  pas  assés  pour  un  malheureux 
Euêque  d'estre  avec  les  pestiférés  et  dans  les  ombres  de  la 
mort  il  faut  encore  auoir  affaire  aueceux.  Si  on  n'humilie  pas 
ces  gens  la,  le  moien  de  demeurer  dans  le  silence  et  l'inaction 
sans  trahir  et  la  vérité  et  son  ministère?  Consolés  moy  un  peu 
si  vous  le  pouvés.  J'ay  l'honneur  d'estre  auec  reconnoissance 
et  respect,  Monseigneur,  vôtre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

t  Henry,  Eu.  de  Marseille. 

A  Marseille,  le  29'  octobre  1T20. 


Lettre  du  Conseil  de  marine  à  M.  le  chevalier  de 
la  Roche-Vernassal. 


A  Paris  le  30  octobre  J720. 

Le  conseil  a  reçu  monsieur,  avec  votre  du  11  de  ce  mois  le 
mémoire  qui  y  estait  joint  sur  le  choix  qui  se  fait  tous  les  ans 
dansla  maison  de  ville deMarseille  des  intendants  delà  santé. 
Sur  le  compte  qu'il  a  rendu  à  M.  le  régent  de  voslrepropo'on 
de  faire  couler  bas  les  bastimens  marchands  qui  sont  actuel- 
lement dans  le  port  pour  les  purger  de  la  contagion  qui 
peut  leur  avoir  esté  communiqué  par  les  familles  de  la  ville 
■qui  s'y  sont  retirées  et  dont  la  pluspart  ont  esté  attaquées  de 
la  maladie. 
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S.A.  R.  n'a  pas  estimé  à  propos  de  donner  aucun  ordre 
sur  ce  sujet  et  elle  se  remet  à  M.  le  chevalier  de  Langeron  et 
aux  officiers  de  la  ville  de  prendre  ensemble  les  résolutions 
qu'ils  jugeront  les  plus  convenables  à  cet  égard. 

L.  A.  DE  Bourbon  (1). 

Lk  Chl^--  D'ORLÉANS   (2). 


Lettre  de  Monseigneur  Langnet,  à  toul  son  clergé. 

A  Soissons  ce  21  novembre  1720. 

Monsieur, 

La  peste  ayant  causé  dans  la  Provence  une  extrême  misère, 
il  est  juste  que  les  Fidèles  s'intéressent  aux  besoins  de  nos 
frères  qui  sont  dans  la  peine,  et  que  tous  les  membres  com- 
patissent aux  membres  qui  souffrent.  Ainsi  je  vous  prie  de 
solliciter  fortement  pendant  trois  prônes  consécutifs  vos  pa- 
roissiens, de  contribuer  par  leurs  aumônes  au  secours  de  ces 
pauvres  affligés.  Vous  ferez  quêter  ces  trois  jours  pour  eux 
par  le  morguillier,  en  la  manière  ordinaire  en  pareil  cas.  Ce 
que  vous  aurez  recueilli,  vous  l'envoyerez  à  monsieur  le 
doyen  de  votre  canton,  il  aura  soin  de  le  remettre  incessam- 
ment à  nous,  ou  à  monsieur  le  grand-archidiacre  en  notre 
absence,  et  aussitôt  nous  ferons  tenir  vos  charités  et  celles  de 
vos  paroissiens  à  messeigneurs  les   Archevêque    d'Aix   et 

(l)  Louis-Alexandre  de  Bourbon,  comle  de  Toulouse,  lils  légitimé  de 
Louis  XIV,  émit  amiral  de  France  el  chef  du  conseil  de  la  marine  donl  le 
président  était  M.  le  maréclial  d'Estrées. 

(2}  Jean-Philippe  d'Orléans,  bâtard  du  régenl  de  France,  se  faisait  appeler 
le  chevalier  d'Orléans;  il  était  alors  grand  prieur  de  France  et  général  des  . 
i^dôres. 
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Évoques  d'Apt  et  de  Marseille  dont  les  diocèses  ont  été  ravagés 
par  Je  mal  contagieux  (1).  Je  profite  de  cette  occasion  pour 
vous  recommander  de  demandera  Dieu  dans  vos  saints  sacri- 
fices la  conservation  de  ces  trois  prélats  qui  doivent  être  chers 
à  toute  l'Eglise  de  France.  Après  s'être  rendus  recomman- 
dables  par  la  pureté  de  leur  foi  et  par  leur  zèle  pour  la 
conserver  dans  leur  diocèse  ,  ils  se  distinguent  encore 
aujourd'hui  par  le  courage  avec  lequel  ils  s'exposent  à 
la  contagion  pour  le  secours  de  leurs  diocésains  qui  en  sont 
frappés.  Ces  vrais  pasteurs  qui  livrent  leur  vie  pour  le  salut 
de  leurs  brebis  et  qui  nous  donnent  un  si  grand  exemple 
de  charité  méritent  que  nous  nous  souvenions  d'eux  dans 
nos  prières  et  de  leurs  diocésains  dans  la  distribution  de  vos 
aumônes 

Je  suis,  monsieur,  de  tout  mon  cœur, 
Voire  alïectionné  serviteur, 

t  J.  Joseph,  évéque. 


Post-scriplum  d'une  lettre  adressée  par  Monseigneur  Jacques  de 
Forbin  dcJanson,  archevêque  d'Arles,  à  Monseigneur 

Lan  g  net. 

13  décembre  1120. 

Je  ne  puis  trop  vous  remercier  du  secours  d'argent  que 
vous  avez  eu  la  charité  de  faire  donner  par  votre  clergé  à 
notre  respectacle  confrère,  M.  de  Marseille,  à  qui  de  même 
qu'à  vous  une  bonne  abbaye  serait  bien  diie  (2). 

(1)  Monseigneur  Langue!  n'avait  pas  attendu  jusqu'à  cette  époque  pour 
envoyer  des  secours  à  Marseille,  les  lettres  précédeules  nous  montrent  qu'il 
avait  dés  le  mois  de  septembre  envoyé  de  nombreuses  aumônes  tant  en  son 
nom  tju'au  nom  de  ses  amis  et  de  son  clergé, 

(2)  Le  prélat  poursuit  la  même  idée  dans  une  Icllic  ([ui  va  suivre. 
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Ledie  de  Monseiijneur  Henrij  de  Beisunce,  écéqiie  de  Marscilley 
à  Monseigneitr  Languet. 

Non,  Monseigneur,  Châlous  ne  m'a  point  esté  proposé  (1), 
et  par  une  suite  nécessaire  ie  ne  l'ai  pas  refusé  et  ie  suis  1res 
conuaincu  que  Ion  ne  pense  a  moy  pour  rien.  Si  on  y  penssoil, 
qui  est  tout  puissant  (2)  sçauroit  bien  empêcher  que  Ion  ne 
luy  donal  un  tel  successeur.  Eslre  voisin  de  mes  proches,  eslre 
le  voslre,  Monseigneur,  et  de  M.  le  card.  de  Mailly  (3)  mon 
ancien  métropolitain  seroit  bien  gracieux  pour  moy;  mais 
qu'elle  peine  n'aurois  le  pas  à  quitter  un  diocèse  qui  m'est 
cher,  ou  ie  ne  suis  pas  haï  ou  depuis  dix  ans  que  j'y  suis  j'ay 
Irauailié  a  mettre  les  choses  en  règle  qui  n'y  esloient  pas  trop 
ou  la  peste  en  m'cnleuant  l'eslite  de  mon  clergé  l'a  aussi  purgé 
(les  appcllans  les  plus  dangereux,  ou  ie  puis  espérer  de  co- 


(i)  Le  siège  (Je  Chàlons  él.iil  vacant  depuis  le  i5  seplembic  1730  parla 
inoi  t  de  J.  B.  Gaston  de  Noailles.  Le  3  décembre  suivant,  M.  Languet  rece- 
vait de  SI.  C.omhes,  son  correspondant  habituel  à  l'aris,  les  détails  suivants: 
«  On  croit  que  M.  d'Auiun  a  bonne  part  à  rcvcclié  de  Verdun  et  M.  l'abbé 
de  Tavanncs  à  celui  d'Autun.  On  dit  (ju'on  offrira  à  M-  <le  Marseille,  si 
l'offre  n'tsl  pas  déjà  laite,  rcvcchc  de  Cbàlons  et  (;elui  de  Marseille  a 
M.  l'abbé  de  iMonacbo,  cl  en  cas  de  refus  de  la  pail  de  M.  de  Marseille  cet 
abbé  pourra  av»iir  Cliàlons.  "  Les  nominations  ne  furent  connues  que  le  8 
janvier  1721  et  quclqucsjours  après  Mgr  le  cardinal  de  Rohan  écrivait  à  Mgr 
Languet  :  ••  Ce  que  vous  me  mandez  sur  M.  de  Marseille  est  venu  tard  ,  il  a 
le  mérite  d'avoir  refusé  par  les  discours  que  M.  de  Lausun  a  tenus  au  régent 
et  qui  ont  déterminé  ce  i>rince  à  nommer  à  Chàlons  l'abbé  de  Tavannes.  Je 
suis  persuadé  c^u'à  un  près  les  nouveaux  èvèques  seront  de  voslre  goust  et 
celui-là  nicsmc  n'a  obtenu  qu'après  avoir  promis «  Le  cardinal  cer- 
tain d'èlre  compris,  s'mterroiiqit  brusquement  et  remplace  la  promesse  par 
un  etc. 

(2j  II  est  ici  quest.'on  du  cardinal  Louis-Antoine  de  Noailles,  archevêque 
de  Paris,  ancien  cvèque  de  Chàlons;  son  frère  J.-B.  Gaston  de  Noailles,  qui 
lui  avait  succédé  sur  le  siè^e  de  Chàlons,  venait  de  mourir  et  son  convoi 
avait  été  la  cause  d'un  coiinii  scandaleux  entre  les  chanoines  et  les  treize 
turcs  lie  la  ville. 

(;{)  Le  cardinul  Jeait-lr;ini;oiy  de  Mailly,  arciitnwpie  do  Ueims. 
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mencer  a  gouler  quelque  repos,  et  cela  pour  aller  joindre  un 
diocèse  inconu  que  ie  crois  bien  gâté  un  clergé  tellement  ap- 
pellent que  j'aurois  peine  a  aller  dans  l'église  catedrale  a 
moins  que  Ion  ne  range  les  appcllans  à  leur  deuoir  dont  ie 
doutte  fort.  Que  de  peines,  que  de  chagrins  ne  preuoirois  je 
pas  si  par  un  impossible  cela  arrivoit?Apres  vous  auoir  ouuert 
mon  cœur,  i'aurai  l'honneur  de  nous  dire  que  mon  principe 
est  qu'il  faut  se  laisser  gouuerner  par  la  prouidence,  ne  rien 
demander  ne  rien  refuser,  ainsi  que  saint  François  de  Sales  le 
conseille.  On  m'a  demandé  si  j'auois  quelque  goût,  i'ay  re- 
pondu n'en  auoir  aucun  que  celuy  de  faire  la  volonté  de  Dieu 
des  qu'elle  me  sera  marquée;  mais  que  ie  me  ferois  une  es- 
pèce de  scrupule  de  faire  connoitre  l'enuie  que  j'aurois  ou  de 
rester  icy  ou  d'aller  ailleurs,  ne  voulant  contribuer  en  rien  ni 
a  lun  ni  a  lautre  mais  esire  entre  les  mains  de  Dieu.  J'ay  prié 
que  Ion  n'agit  point  pour  moy  ne  voulant  point  causer  de  cha- 
grin et  conuaincu  que  les  faueurs  ne  peuuent  estre  pour  moy 
depuis  tout  ce  qui  s'est  passé  a  l'esgard  de  la  constitution. 
Voila,  Monseigneur,  ce  quej'ay  mandé  mais  rien  ne  m'a  esté 
proposé  en  particulier  et  il  n'a  jamais  esté  question  de  rien  ac- 
cepter ou  refuser. 

Apres  cela  nous  somes  encore  dans  les  ombres  de  la  mort. 
Dieu  a  marqué  approuuer  l'establissement  de  la  feste  du  nom 
et  du  sacré  cœur  de  Jésus  et  la  consécration  que  j'ay  fait  de 
mon  diocèse  au  sacré  cœur.  Le  vent  impétueux  qu'il  faisoit 
le  jour  de  la  tousaint  cessa  totalement  pour  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  ma  procession  longue  par  le  trajet  et  encore  plus 
parce  quepeu  accoutumé  amarcherpiedsnuds  sur  un  mauuais 
paué  i'allois  fort  lentement  (1).  Exhortation,  amande  ho- 


(1)  Notre  saint  el  incomparable  prélat  alla  en  procession  tête  et  pieds  nu.- 
la  torche  au  poing  depuis  la  niaiso:i  où  il  loge  jusqu'au  cours,  et  fut  accom- 
pagné du  peu  d'ecclésiastiques  qui  lui  restent  et  d'un  peuple  immense. 
Quelque  grande  (pi'ait  été  la  morlalitc,  il  ne  s'est  jamais  vu  tant  de 
monde  (pu  horii.iil  les  rues  et  ([ui  était  asseuddé  au  cours.   La  procession  y 
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iiorable,  consécration,  messe  dite  dehors,  tout  cela  se  fist 
sans  vent;  il  s'esleva  que  ie  n'estois  pas  encore  rentré  ches 
raoy,  et  devint  impétueux.  Des  ce  jour  la,  quoiqu'on  aie  pu 
dire  les  jansénistes  et  certaines  persones  a  qui  la  grande  co- 
munication  qu'il  y  eut  ce  jour  la  fist  grand  peur,  nos  maux 
ont  diminué  d'une  manière  si  sensible  que  nous  nous  croions 
toujours  a  la  fin  du  mal,  mais  cette  fin  qui  se  montre  a  nous 
n'arrive  pas.  Nous  avons  tous  les  jours  trois  quatre  malades 
par  jour  et  quelques  fois  plus,  quelques  fois  moins,  et  il  en 
est  de  mesme  des  morts  et  voila  come  nous  somes.  Je  crois, 
Monseigneur,  que  les  miséricordes  du  sacré  cœur  de  Jésus 
sont  arrêtées  par  les  desordres  infinis  qu'il  y  a.  La  crainte  de 
la  peste  et  de  la  mort,  toutes  les  horreurs  dont  vous  aurés  vu 
un  fidelle  portrait  quoique  flatté  (1)  dans  mon  dernier  mande- 
ment ont  tenu  les  passions  captiues.  L'approche  de  notre  dé- 
liuranceaiant  fait  cesser  celte  crainte,  la  digue  rompue,  l'innon- 
dation  de  certains  crimes  est  affreuse  mesme  dans  les  hôpi- 
taux et  ie  crois  que  c'est  ce  qui  tient  en  suspens  les  grâces 
que  nous  attendons,  et  ce  qui  me  fait  trembler,  car  qui  est  ca- 
pable d'estre  méchant  a  présent  ne  se  corrigera  jamais  sans 
un  de  ces  miracles  de  la  grâce  qui  arriuent  rarement.  Voila, 
Monseigneur,  tout  ce  que  ie  puis  vous  dire.  Mais  Dieu  ne  veut 
pas  un  miracle  esuident  et  prompt  parce  que  nous  ne  le  mé- 
ritons pas. 
M.  l'Eu.  d'Apt  (2)  me  mande  que  Dieu  continue  a  le  cha- 


éianl  arrive,  le  prélat  fit  un  discours  si  louclianl  qu'il  fut  interrompu  par  les 
sanglots  et  les  cris  de  miséricorde  de  cette  multitude.  (Supplément  à  la 
Gazette  de  Hollande.  Décembre  1720.) 

(1)  Cinquante  sept  ans  après  l'événement,  Fournier,  médecin  de  Dijon!, 
qui  dans  sa  jeunesse  avait  été  porter  ses  soins  aux  pestilcrés  de  Marseille, 
publia  dans  ses  Observations  sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  peste , 
Dijon,  1777,  un  tableau  plus  effrayant  encore  que  celui  du  mandement  de 
Mgr  de  Belsunce.  Il  est  curieux  de  comparer  les  impressions  de  l'évèque  et 
celles  du  médecin. 

(2)  Monseigneur  Joseph-Ignace  Forcsla  de  Coulonguc. 
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tier  en  père  c'est  a  dire  qu'il  y  a  toujours  du  mal  mais  très 
peu.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  en  est  dans  tout  mon  diocèse 
corne  a  marseille  depuis  le  iour  de  la  tousaint.  A  Aix  le  mal 
se  soutient,  mais  ce  qu'ils  appellent  leur  grand  mal  aurait 
esté  pour  nous  une  bagatelle  ils  ont  eu  trois  mille  morts  jus- 
ques  a  présent  et  on  prétend  que  nous  en  auons  eu  soixante 
mille  ie  crois  cependant  a  voir  ce  qui  reste  que  cela  ne  passe 
pas  cinquante.  Il  y  auoit  dans  cette  ville  cent  mille  âmes,  Dieu 
en  aura  pris,  a  ce  que  ie  crois,  la  moitié  (1).  Je  crois  que 
dans  le  terroir  il  y  a  bien  eu  dix  mille  morts.  J'en  ai  eu  a  mon 
pauure  Aubagneplus  de  deux  mille. Vous  voies,  Monseigneur, 
que  les  rudes  coups  tombent  sur  les  pécheurs  come  moy,  car 
ie  suis  bien  persuadé  corne  des  p.  p.  de  l'oratoire  le  disent  et 
come  dautres  me  l'escriuent  que  ce  sont  mes  péchés  qui  ont 
attiré  la  vengeance  de  Dieu  sur  nous,  mais  en  quoy  nous  ne 
nous  accordons  pas  c'est  qu'ils  assurent  que  ces  péchés  vien- 
nent de  mon  zèle  pour  la  constitution  et  de  ce  que  j'ay,  disent- 
ils,  persécuté  les  gens  de  bien.  Il  n'y  a  iniures  qu'ils  ne  m'es- 
criuent  et  ne  me  fassent  escrire  parce  que  i'ay  dit  la  venté  sur 
leur  compte.  Ils  sont  en  mouuement  pour  auoir  des  certi- 
ficats pour  attester  qu'ils  ont  fait  merueille.  Rien  n'est  si  esto- 
nant  que  de  vouloir  persuader  une  telle  fausseté.  Ils  sont  en 
uerité  capables  de  tout  excepté  de  se  soumettre.  Je  doutte 
qu'ils  trouuent  bien  des  gens  qui  veillent  signer  le  certificat 
dont  j'ay  vu  copie;  il  est  tel  que  Ion  l'auroit  pu  donner  autre- 
fois à  S'  Charles  (2),  et  il  est  eçuident  qu'ils n'ontrien fait  etque 
des  le  mois  de  septembre  ils  ont  tous  gagné  la  campagne  et 
laissé  un  seul  frère  dans  leur  maison.  Leur  but  est  non  seule- 


(1)  D'après  le  tableau  qui  se  trouve  dans  l'histoire  de  Provence  de  M.  A. 
Fabre,  Marseille  ptrdil  50,000  habilaiils  sur  une  population  de  90,000,  et 
Aubagne  2,114. 

(2)  Saint  Charles  Borromée,  cardinal  archevêque  de  Milan. 

Le  supplément  à  1«  Gazelle  de  Hollande  du  mois  de  février  1721,  renferme 
un  de  ccscertilioats  que  les  eclicvins  de  Miu'scillo  rofiisèrenl  de  signer. 
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menl  de  se  gloritier  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  mais  de  me 
faire  passer  pour  un  imposteur. 

Il  y  a  deux  villes  du  diocèse  d'Arles  qui  sont  attaquées.  A 
Pertuis  diocèse  d'Aix  il  y  a  deux  p.  p.  de  l'oratoire  només 
Leidet  et  Dangeau  non  appellans  et  approuués  de  M.  l'arch. 
La  peste  est  dans  ce  lieu  la,  le  premier  s'est  enfermé  sans 
desguisement  dans  sa  maison,  le  second  proteste  qu'il  est 
animé  de  zèle  et  de  charité  mais  que  deuant  auoir  esgard  aux 
représentations  de  sa  famille  il  ne  peut  confesser  et  se  con- 
serue  corne  le  premier.  Ils  auront  un  jour  un  certiticat  de 
grandes  et  héroïques  actions  faites  par  eux  (i). 

Nous  aurons  la  douleur  de  voir  encore  nos  églises  fermées 
aux  festes  de  Noël.  Je  fais  dire  des  messes  en  dehors  et  ie  vas 
la  dire  dans  quelqu'un  de  ces  androits.  Hier  jour  de  S' Lazare, 
notre  patron.  Dieu  nous  donna  une  assés  abondante  pluie 
pour  la  première  fois  ;  on  la  desiroit  espérant  quelle  fera  venir 
un  peu  de  froid  car  nous  somes  corne  dans  un  doux  prin- 
temps ce  qui  ne  nous  est  pas  bon  par  raport  a  la  contagion. 
J'ay  l'honneur  d'estre  avec  bien  du  respect.  Monseigneur, 
voslre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

t  Henry.  Ett.  de  Marseille. 

A  Marseille,  le  18»  décem.  17:0. 


(1)  A. tort  ou  à  raison  ce  cciiilicat  a  clc  donné,  le  It)  février  17-20,  au  P. 
nangoau  par  lo  Supplémenl  à  la  Gazelle  de  HollanJc,  qui  exallant  le  zèle, 
la  furmelé  cl  les  inériles  de  le  religieux,  et  le  comparanl  à  ses  confrères  en 
fait  une  rose  au  milieu  des  épines,  un  diamanl  dans  la  bouc. 
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Lettre  de  Monseigneur  Charles  de  Vintimille,  archevêque 
d'Aix,  à  Monseigneur  Languet. 

A  Aix  le  9  may  17  21. 

J'ai  reçu  presqu'en  même  temps,  Monseigneur,  vos  deux 
paquets  :  il  y  a  deux  jours,  celui  qui  étoil  pour  moi,  et  hier 
au  soir,  le  second  pour  monseigneur  l'évêque  de  Marseille. 
J'aurois  été  le  porteur  moi  même  de  celui  ci,  si  le  courrier 
éloit  arrivé  plutôt.  Ce  prélat  el  M.  le  Commandeur  de  Lange- 
ron  se  rendirent  hier  à  Bouc  à  cinq  quarts  de  lieue  d'icy, 
nous  y  dinâmes  ensemble,  et  j'annonçai  à  monseigneur  de 
Marseille  le  présent  que  vous  déviés  lui  faire  (1). 


Après  ce  remerciraent.  Monseigneur,  je  vous  en  dois  un 
autre  des  charités  que  vous  nous  avés  procuré  et  que  vous 
voulés  continuer.  Elles  sont  venues  et  viendront  fort  à  propos 
encore  car  nous  sommes  toujours  mnlaJes  dans  cette  ville. 
Depuis  réquinoxe  la  contagion  a  été  plus  maligne  et  plus  vivo 
que  par  cy  devant,  et  hier  à  mon  retour  je  trouvai  qu'un 
homme  qui  faisoit  mes  commissions  qui  étoit  hors  de  l'arche- 
vêché dans  une  loge  avoit  été  transporté  aux  infirmeries  pris 
de  la  peste. 

Toulon  est  dans  un  état  affreux,  je  vous  avoue  Monseigneur, 
que  je  ne  pus  lire  les  lettres  des  consuls  (1)  que  je  reçus  il 
y  a  quatre  jours  sans  m'altendrir.  J'envoyai  le  lendemain  à 


(1)  Un  des  ouvrages  d>;  Monseigneur  Languel,  probablemenl  son  traité  de 
la  Confiance. 

(1)  Les  tonsuls  de  Toulon  élaienl  MM.  d'Anircchaux,  Gavoly  el  Morin  ;  ils 
avaient  pour  adjoints  MM.  Jacques  Porlalis  et  André  Tournier  Tons  cinq 
montrèrent  un  dévouement  au-dessus  <lc  tout  éloge. 
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leur  prélat  (1)  partie  de  nos  aumônes,  je  fis  envoyer  du  se- 
cours aussi  pour  la  ville,  et  j'écrivis  à  M.  nôtre  intendant  et  à 
messieurs  nos  procureurs  (2)  du  pays  de  leur  envoyer  un 
prompt  secours^  et  c'est  ce  qa'on  fait  aujourd'hui.  Voilà  neut 
mois  que  nous  combattons  avec  la  peste  ici  et  travaillons 
à  procurer  du  secours  tantôt  à  un  endroit  tantôt  à  l'autre,  à 
mesure  que  la  contagion  les  afflige.  Nous  avons  grand  besoin 
que  la  colère  de  Dieu  s'appai^e,  vous  travaillés  Monseigneur  à 
nous  procurer  la  paix  de  l'Eglise,  tachés  de  nous  la  procurer 
avec  le  Seigneur,  et  soyés  persuadé  du  respect  avec  lequel  je 
suis  Monseigneur  votre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur, 

Cn.\Ri,ES,  airh.  d'Aix. 


Si  vous  pouviés,  Monseigneur,  m'envoyer  encore  un  exem- 
plaire de  votre  bel  ouvrage,  je  vous  serois  très  oblige. 


(1)  Mgr  Latour  du  Pin  de  Monlatiban,  qui  se  dévoua  comme  Mgr  de  Bel- 
sunce  pour  le  salul  de  ses  diocésains. 

(2)  Comme  on  l'a  vu  par  la  lettre  du  IG  octobre,  le  Parlement  avait  aban- 
donné Aix  pour  se  transportera  ^ainl-Rémy,  au  delà  des  étangs  marécageux 
delà  Peluque  et  des  Baux.  Il  se  dispersa  bientôt  et  le  marquis  Clapier  de 
Vauvenargues,  premier  consul  piocurcur  revêtu  de  pouvoirs  extraordinaires 
resta  seul  chargé  du  poids  de  toutes  les  affaires.  Sa  conduite  fut  admirable 
ainsi  que  celle  de  l'Archevôque.  Il  fut  courageusement  seconde  par  les  avo- 
cats :  Bayon,  Benoisi,  Pierre  et  Melchior  Blanc,  Canccris,Decormis,  Genesy, 
Gérard,  François  et  Pierre  de  Séguirans,  Saurin,  Subc  et  enfin  l'assesseur 
Buisson  (v.  Fabre,  hisl.  de  Provence.) 
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Lettre  de  Monseigneur  Henri  de  Belsimce,  évéque  de  Marseille, 
à  Monseigneur  Languet. 

Tout  ce  qui  vient  de  vous,  Monseigneur,  est  accompli,  mais 
ie  suis  enchanté  du  nouvel  ouurage  que  vous  m'aués  fait 
l'honneur  de  m'enuoyer.  ie  l'ai  lu  auec  plaisir  et  application 
malgré  mes  occupations  que  i'ay  augmentées  par  une  mission 
que  i'ayfaitauxsoldatsquinous  gardent  dans  cette  ville.  Après 
en  auoir  fait  la  lecture  i'ay  cru  deuoir  le  faire  imprimer,  io 
viens  de  le  donnera  mon  imprimeur,  i'en  remplirai  mon  dio- 
cèse, M.  l'arch.  d'Aix  m'en  demande  trois  cent  exem- 
plaires pour  le  sien,  et  ie  ne  doutte  pas  que  M.  d'Arles  n'en 
veille  aussi  ainsi  que  M.  de  Toulon  qui  est  aux  prises  avec  la 
peste,  mais  toutes  ces  pestes  quelque  terribles  qu'elles  soient 
sont  des  pestes  en  mignalure  en  comparaison  de  la  nôtre  (1). 
Il  y  a  eu  deux  cent  morts  par  jour  à  Toulon,  nous  en  auons 
eu  a  Marseille  jusques  a  dix  huit  cent.  Jamais  mort  ni  malade 
n'a  paru  dans  les  rues  de  Toulon  et  nous  ne  pouuions  passer 
dans  aucune  de  nos  rues  qui  ne  fut  jonchée  de  morts  pourris- 
sans  et  pleines  de  malades  couchés  au  milieu  de  ces  cadaures 
infects.  le  compte  que  M.  de  Toulon  sera  bientôt  desliuré  car 
il  s'est  addressé  au  sacré  cœur  de  Jésus,  source  de  toute 
grâce.  J'en  ai  ressenti  les  effets  merveilleux  car  depuis  que 
j'y  aiconsacré  mon  diocèse  et  que  j'en  ai  establi  la  feste  le  mal 
a  toujours  sans  aucune  interruption  considérablement  dimi- 
nué au  lieu  quailleurs  les  diminutions  ont  souvent  esté  suuies 
d'espèces  de  rechutes  ou  de  renouuellement  du  mal,  nous 

(1;  Marseille  perdit  60,000  habilnnls  sur  90,000,  c.-à-d.  55  à  5G  sur  100 

Aix  —        5,53'.  —  34,000,      —      23  —    100. 

Toulon       —       15,783  —  26,273,      —      (50  —    100. 

Arles  —      10,210  —  23,178,     —     44  à  45  sur  100. 

Avignon  environ    4,000  —  18,000,      —     22  —    100- 

La  pesle  fut  donc  relativement  plus  meurtrière  à  Toulon  qu'à  Marseille. 
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n'auons  rien  esprouiic^  de  semblable,  et  ie  puis  vous  assurer, 
Monseigneur,  que  la  peste  est  icy  finie. 

M.  le  commandant  (1)  s'oppose  cependant  toujours  à  l'ou- 
uerlure  des  églises  et  cela  quoique  prudent  m'afflige  fort  car 
il  a  neuf  mois  qu'elles  sont  fermées  et  que  la  parole  de  Dieu 
n'a  esté  annoncée  que  par  moy  dans  les  places  publiques.  De 
sorte  que  comme  le  mal  a  esté  peu  de  chose  depuis  la  tou- 
saint,  les  desordres  sont  affreux  dans  cette  malheureuse  ville. 
On  me  donne  bien  des  larmes  toutes  les  fois  que  j'exhorte 
mais  cela  demeure  la,  ce  qui  ne  serait  peut  estre  pas  si  tout 
avait  repris  son  train. 

J'ai  cependant  la  consolation  de  voir  des  conuersions  de 
toutes  les  espèces,  mesme  de  jansénistes,  mais  point  d'appe- 
lans  ou  de  p.  p. 'de  l'oratoire.  Ceux  qui  sont  à  Toulon  y  sont 
très  soigneusement  enfermés,  ainsi  que  M.  de  Toulon  me  le 
mande.  Ils  le  sont  également  a  Aix,  M.  le  grand  vicaire  me  l'a 
dit  il  y  a  peu  de  jours,  l'aiant  vu  auec  M.  Tarch.  d'Aix  qui 
nous  auoit  donné  un  rendés-vous  a  quelques  lieues  d'icy  (2). 
Vous  verres,  Monseigneur,  qu'ils  auront  fait  mcrueille.  Puis 
que  ceux  de  Marseille  en  ont  pu  faire,  tous  les  autres  peuvent 
bien  ailleurs  faire  des  prodiges  en  ne  songeant  qu'a  se  con- 
seruer. 

La  crainte  n'est  pas  encore  finie  icy  et  quelquefois  ie  suis 
encore  forcé  de  porter  le  viatique  et  de  doner  l'extremonc- 
lion  parce  que  Ton  n'ose  faire  ces  fonctions,  mais  a  pré- 
sent ie  le  fais  sans  nulle  crainte  me  tenant  assuré  que  le  cœur 
de  Jésus  nous  a  desliuré.  M''"  les  consuls  d'Aix  y  ont  eu  re- 
cours, ainsi  le  mal  y  est  venu  d'abord  sur  sa  fin,  ils  n'ont  plus 
qu'un  deux  ou  trois  malades  par  jour;  mais  la  misère  est 
grande  et  les  secours  presque  nuls.  le  n'ai  plus  rien.  Ce  que 
vous  nous  envoies  me  fera  un  grand  plaisir  supposé  que  i'en 


(1)  M.  de  Langeron. 

(2)  A  Bouc,  iiclile  localité  au  s.  E.  o'Aix.  Voir  la  IcUre  qui  précède. 
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aie  ma  part  car  ce  qui  est  enuoié  pour  la  prouince  en  gênerai 
reste  a  Aix,  M.  l'archeueque  en  estant  le  premier  procureur, 
il  le  distribue  comme  il  lui  plait  et  Marseille  n'estant  pas  cen- 
sée de  Prouence  et  nul  lieu  démon  diocèse  n'estant  des  estais, 
ie  n'en  vois  rien  (1).  M.  d'Aix  a  eu  cependant  la  bonté  de  se- 
courir quelques  uns  de  mes  villages  pestiférés  sur  les  aumônes 
immenses  qu'il  a  reçu. 

Au  reste,  Monseigneur,  l'argent  que  madame  de  Rhodes 
deuoit  me  faire  remettre  par  ses  gens  d'affaires  ne  paroit 
point.  J'ay  écrit  sans  réponse,  et  ie  ne  sais  plus  ou  prendre 
M.  d'Antoine  chargé  de  ceste  affaire  la.  Souffres  qu'un  Evoque 
deuenu  pauure  et  questeur  prenne  la  liberté  de  vous  en  faire 
souuenir. 

le  suis  charmé  que  vous  aies  approuué  ma  lettre  a  une 
dame  (2),  cela  me  desdomage  abondament  de  toutes  les  in- 
jures, de  toutes  les  calomnies  et  de  toutes  les  menaces  qu'elle 
m'a  attiré.  Je  crois  que  vous  auret  reçu  mes  reflexions  sur 
l'insolente  lettre  du  Gentilhomme  de  Prouence,  on  y  repond 
encore  selon  les  p.  p.  de  l'Oratoire  d'icy(3).Ceneseraapare- 
ment  a  l'ordinaire  que  par  injures  et  faussetés,  ie  les  laisserai 
dire  d'orrenauant  selon  ma  promesse.  Ce  ne  sont  pas  de 
bonnes  et  honestes  gens.  Dieu  veille  toucher  leurs  cœurs  1  La 


(1)  Depuis  1660,  Marseille  était  gouverné  par  un  viguier  nommé  tous  les 
deux  ans  par  le  roi,  gentilhomme  d'armes  et  de  nom,  étranger  à  Marseille,  et 
recevant  3,000  livres  par  an  de  la  communauté.  Un  arrêt  du  Conseil  en 
date  du  14  septembre  1720  avait  enlevé  au  Parlement  d'Aix  les  attributions 
de  police  durant  le  cours  delà  contagion  et  les  avait  données  aux  comman- 
dants militaires,  et  le  chevalier  de  Langeron  qui  commandait  à  Marseille 
avait  reçu  des  pouvoirs  sans  limites. 

(2)  Cette  pièce  intitulée  Réponse  de  Mgr  l'évêque  de  Marseille  à  une  lettre 
de  Madame  de  **,  forme  une  brochure  de  15  pages,  datée  du  20  septembre 
1720,  elle  est  suivie  d'un  post-scriptum  de  4  pages  ,  en  date  du  2  janvier 
1721. 

(3)  A  cette  réponse  avaient  collaboré  M.  Richard  Bouteillier,  médecin, 
venu  au  secours  des  pestiférés  de  Marseille ,  le  P.  Pascal ,  oratorien  appe- 
lant et  un  autre  P.  de  l'Oratoire. 

3 
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lettre  du  Gentilhomme  de  Prouence  et  mes  reflexions  sur 
cette  lettre  vous  auront  apris,  Monseigneur,  que  M.  Richard 
Bouteillier  (l)est  très  liuréau  parti;  il  en  fait  profession  et 
gloire  et,  si  on  croit  le  public,  il  n'y  perd  rien.  Je  suis  très  fâ- 
ché de  le  voir  dans  l'erreur  et  dans  la  cabale,  car  ie  me  sens 
pourluy  une  véritable  inclination  surtout  depuis  que  ie  le  sçai 
votre  diocésain.  Il  faut  espérer  qu'un  iour  il  escoutera  et  sui- 
uera  votre  voix.  M.  le  cheualier  est  come  M.  Bouteillier  en 
parfaitte  santé  mais  dans  d'autres  sentimens.  Je  me  sers  de 
lui  dans  les  occasions  et  jen  suis  très  content.  On  murmure 
icy  dans  le  parti  que  la  Sorbonne  veut  censurer  votre  ouurage 
et  que  le  Parlement  en  est  de  mauvaise  humeur,  ie  vous  prie, 
Monseigneur  de  me  faire  sçauoir  si  cela  est  vrai  et  si,  en  cas 
que  l'uniuersilé  tombât  dans  un  excès  aussi  monstrueux,  il  ne 
conuiendroit  pas  que  les  Enêques  censurassent  partout  cette 
impertinente  censure.  Je  voudrois  fort  la  paix,  mais  ie  ne 
voudrois  pas  qu'elle  fust  achetée  par  un  silence  criminel  et 
aux  despens  de  la  rehgion  et  des  droits  de  l'episcopat. 

J'ay  l'honneur  d'estre  auec  respect,  Monseigneur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  seruileur, 

Henry,  Eu.  de  Marseille. 
Marseille  le  21»  mai  1721. 

(l)M.  Bouteillier,  médecin  de  l'iiôitilal  de  la  Charité,  que  les  gazettes 
anti-jansénistes  de  l'époque  qualifiaient  de  disciple  de  Quesnel  autant  que 
d'Hippocrate. 
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Lettre  de  Monseigneur  Jacques  de  Forbin  de  Janson,  arche- 
vêque d'Arles,  à  Monseigneur  Languet. 

Arles,  ce  15  décembre  1721. 

Je  commence,  mon  très  respectable  et  très  cher  seigneur, 
par  vous  remercier  du  fond  du  cœur  des  marques  si  obli- 
geantes de  souvenir  dont  vous  m'iionorés  par  la  lettre  que 
M.  Pont  m'a  envoyée  de  Lion  où  il  attend  de  mes  nouvelles. 
Vous  verres  par  ma  réponse  cy  jointe  quelles  sont  mes  vues 
sur  son  compte  et  je  vous  auray  une  nouvelle  obligation,  si 
vous  voulez  bien  luy  écrire  en  conformité  de  ce  que  j'espère 
obtenir  d'autant  plus  facilement  de  ce  vertueux  ecclésiastique, 
qu'en  se  rendant  à  Arles,  il  pourrait  touiours  courir  a  la  peste 
soit  d'Avignon  soit  du  Comlat  au  cas  qu'il  n«  luy  convint  pas 
de  demeurer  avec  nous. 

Au  reste.  Monseigneur,  vous  savez  que  nos  malheurs  causés 
par  le  feu  de  la  contagion  ont  heureusement  cessés  (1)  non 
seulement  dans  mon  diocèse,  mais  encore  dans  presque  tout 
le  reste  de  la  prouince  ou  il  a  reparu  quelques  nouvelles  étin- 
celles à  Allau,  paroisse  assez  proche  de  Marseille.  Nos  chers 
voisins  les  Comtadins  sont  le  plus  tristement  aux  prises  avec 
ce  terrible  fléau  et  tout  le  Languedoc  est  dans  de  continuelles 
allarmes,  Dieu  veuille  arrêter  le  cours  de  ses  vengeances  sur 
nos  criminelles  têtes  devenues,  ce  semble,  plus  méchantes  que 
jamais  depuis  même  tant  d'affreux  châtimens.  J'ay  eu  grand 
plaisir  dans  son  temps  de  vous  savoir  devenu  un  des  40  de 
l'académie  (2)  ;  mais  j'ay  été  fort  mortifié  de  ne  point  appren- 

(1)  La  peste  avait  envahi  Arles  dès  le  mois  de  novembre  ]7"20,  elle  ne 
devint  meurtrière  qu'au  mois  de  mai  1721,  ses  ravages  cessèrent  au  moisde 
septembre  de  la  même  année.  L'Archevêque,  son  vicaire  M.  Lecamus,  le 
commandant  d'Arlatan,  les  consuls  et  nombre  de  notables  se  distinguèrent 
par  leur  dévouement  et  leur  courage. 

(2)  Mgr  Languet  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie  française  au 
mois  de  juin  1721  par  15  voix  sur  21  votants,  et  reçu  le  18  aoiit  suivant. 
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dre  que  l'on  n'ait  pas  récompensé  par  quelque  chose  de  plus 
solide  que  des  éloges  les  grands  services  que  vous  avez  rendu 
a  l'Eglise  par  vos  écrits  d'éternelle  mémoire  et  je  ne  sçay  que 
penser  de  voir  que  l'on  vous  ait  oublié  dans  la  distribution  de 
tant  d'abbayes  (3). 

Je  sçay  votre  grand  et  merveilleux  désintéressement  qui 
n'empêche  pas  ceux  qui  aiment  la  catholicité  de  faire  des 
vœux  aussi  ardents  que  sincères  pour  que  les  grâces  même 
temporelles  tombassent  a  pleines  mains  sur  vous. 

Adieu  mon  très  cher  confrère,  je  vous  embrasse  par  un 
milion  de  fois  et  je  suis  a  jamais  avec  autant  de  vénération 
que  de  parfait  <!evouement  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur, 

l'archev.  d'Arles. 


(I)  Les  nominations  du  8  janvier  1721  avaient  donné  à  Mgr  de  Belsunce 
TalDbaye  de  Mont-Morel  et  uue  rente  de  1000  livres  sur  l'abbaye  de  la  Beau, 
à  Mgr  de  vintimille  l'abbaye  de  Belleperehe,  et  à  M.  de  Langeron  l'abbaye 
de  Bolbonne.  Mgr  Languet,  désirant  conserver  son  entière  liberté  d'agir  et 
de  parler,  ne  voulait  faire  aucune  démarche  pour  obtenir  un  bénéûce,  et  son 
frère,  qui  avait  cependant  grand  besoin  d'argent  pour  la  construction  de  son 
église  de  Sàint-Suipice ,  montrait  le  même  scrupule.  M.  l'abbé  Combes, 
dans  une  lettre  dont  nous  avons  déjà  cité  un  passage  page  24,  noie  1,  écri- 
vait à  Mgr  Languet  :  «  M.  le  Régent  travailla  avant-hier  pendant  deux 
heures  à  la  nomination  des  évêchés  et  des  abbayes;  on  croit  qu'elle  se  fera 
incessamment.  On  n«  doute  pas  que  vous  n'y  ayez  bonne  part,  elle  ne  le 
sera  jamais  autant  que  je  le  voudrois.  Je  connois  là  dessus  votre  scrupule 
que  j'appellerois  outré  si  je  l'osois  et  je  vous  prierois  de  ne  le  pousser  pas 
trop  loin.  «  . 
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Lettre  de  M.  l'abbé  Fiistier,  missionnaire  de  Sainte- Garde, 
à  Monseigntur  Languet. 


A  Avignon  le  16  décembre  1721. 


Monseigneur, 


Notre  ville  est  sans  fauxbourg,  comme  vostre  Grandeur 
sçait,  la  peste  n'a  presque  sévi  que  sur  les  ailes  et  les  quar- 
tiers qui  en  forment  l'enceinte,  et  a  sévi  avec  fureur.  De  dix 
huit  mille  habitants  que  nous  étions  elle  nous  a  réduit  a  qua- 
torze mille.  Elle  a  peu  moissonné  sur  le  centre  et  la  preuve 
c'est  que  nous  entendons  dans  tous  les  endroits  que  nous  en 
parcourons  une  multitude  de  voix  confuses  qui  implorent  de 
temps  à  autre  la  miséricorde  du  Seigneur.  Déjà  ce  fléau  com- 
mençoit  à  s'en  approcher,  nous  avions  cent  morts  par  jour  et 
quelque  fois  jusqu'à  soixante  et  douze  malades.  La  frayeur  se 
glissoit  de  maison  en  maison,  lorsque  nous  avons  vu  tout  à 
coup  paroitre  à  la  tête  des  tombereaux  monsieur  l'abbé  de 
Guilhen,  monsieur  le  marquis  d'Orsan  et  bien  d'autres  qui 
sans  craindre  de  s'avilir  se  sont  employez  à  des  œuvres  pa- 
reilles, sujet  de  confusion  pour  nous,  Monseigneur,  si  j'ose  le 
dire  à  Vostre  Grandeur,  pour  nous  qu'on  n'a  point  encore  fait 
servir  pour  la  pluspart.  Mais  ces  messieurs  sont  de  belles  âmes 
qui  couroienl  dans  la  perfection  pendant  la  paix.  Ils  ont  purgé 
en  moins  de  rien  la  ville  des  morts  et  des  malades  qui  y  crou- 
pissoient  et  elle  commence  aujourd'hui  à  revenir  un  peu  de  sa 
frayeur.  Les  tombereaux  ne  sont  presque  plus  occupés  qu'a 
enlever  les  nouveaux  malades,  le  nombre  en  va  d'ordinaire  à 
quarante  ou  cinquante  par  jour  et  l'on  meurt  aux  infirmeries. 
•  •••« <•  •   • 

Monseigneur  le  vice-legat  (1)  qui  est  fort  attaché  a  votre 

(1)  Le  vice-légat  gouvernail  la  ville  d'Avignon  aunom  du  souverain  Pontife. 
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grandeur  a  fait  voir  dans  ces  temps  de  confusion  par  son  cou- 
rage, sa  prudence  et  ses  charités  immenses  qu'il  a  porté  luy- 
meme  dans  les  maisons  les  plus  affligées  qu'il  étoit  du  nom- 
bre de  ces  hommes  qui  sont  nés  pour  le  salut  d'Israël 

A  mon  retour  du  grand  collège,  je  trouvai  M.  l'abbé  de 
Guilhen.  Le  soin  de  nos  convois  et  de  nos  infirmeries  l'oc- 
cupe si  pleinement,  Monseigneur,  qu'il  n'a  pas  le  moindre  mo- 
ment pour  être  de  la  recréation  dans  son  séminaire.  Il  m'a- 
voua qu'il  ne  sçavoit  rien  de  ce  qui  se  passe  en  ce  monde 
depuis  plus  de  deux  mois.  Je  luy  fis  part  des  nouvelles  qu'on 
m'avait  écrit  de  Paris  et  de  ce  que  vostre  grandeur  m'a  fait 
l'honneur  de  me  communiquer 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  vénération  la  plus  profonde, 
Monseigneur, 

de  votre  grandeur, 

le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

FusTiER,  prêtre, 
Missionnaire  de  Sainte-Garde. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  l'abbé  Fustier  à  Monseigneur 

Languet. 

Nous  perdîmes  il  y  a  quelque  temps,  monseigneur,  l'illustre 
monsieur  de  Guilhen  ;  il  etoit  d'une  famille  distinguée  parmi 
la  noblesse  et  l'etoit  encore  plus  par  ses  vertus.  On  le  con- 
sultoit  de  toutes  parts  et  même  de  Rome.  Un  prélat  de  delà 
les  monts  l'avoit  chargé  d'un  long  et  pénible  ouvrage;  les 
grands  l'honoroient  et  il  etoit  adoré  du  peuple.  Dès  les  com- 
mencements de. la  peste  il  s'exposa  aux  dangers  pour  donner 
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tous  ses  soins  aux  pauvres  ;  des  qu'elle  fût  entrée  dans  son 
feû,  il  se  livra  à  toute  sa  fureur  pour  délivrer  ses  concitoyens 
et  ne  se  relâchant  point  il  reçeût  enfin  un  souffle  mortel.  Il 
auroit  pu  monseigneur  se  faire  trailter  chez  luy  et  se  tirer 
de  la  loy  commune;  mais  cette  humble  et  innocente  victime, 
pour  éviter  toute  distinction,  s'achemina  d'elle  même  en  se- 
cret aux  infirmeries  et  y  rendit  le  dernier  soupir.  Quelle  perte 
pour  la  ville,  pour  son  séminaire  et  pour  Saint-Sulpice. 


Avignon  7  mars  1722. 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  Vabhé  de  Gaij  à  Monseigneur 

Languet. 

Je  me  donnay  il  y  a  quelque  temps,  monseigneur,  d'envoyer 
à  votre  grandeur  sous  un  ply  adressé  à  M.  le  C^  de  Rohan  un 
petit  ouvrage  qui  est  une  très  juste  apologie  de  notre  illustre 
vice-legat  que  des  gens  mal  inlentionés  ou  mal  instruits  ont 
calomnié  en  France.  Je  puis  assurer  en  toute  vérité  que  ce 
grand  prélat  a  fait  icy  dans  ces  fatales  conjonctures  de  conta- 
gion toute  sorte  de  choses  les  plus  admirables  et  que  l'état 
lui  a  des  obhgations  infinies.  Il  a  été  partout  lui  même  et  par- 
tout il  a  donné  tout  le  plus  bel  et  le  meilleur  ordre,  il  a  porté 
tout  le  secours  possible  et  fourni  de  sa  propre  bourse  :  il  a 
exposé  sa  santé  cent  et  certt  fois  pour  voir  et  de  plus  près 
certainement  qu'il  ne  falloit  si  les  êchaudeurs  ou  autres  fai- 
soient  bien  leur  devoir.  Dernièrement  encore  a  une  incendie 
il  fit  des  choses  étonnantes  pendent  deux  jours  quelle  dura 
et  il  s'y  mêla  avec  ce  qu'il  y  avait  de  gents  les  plus  suspects 
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de  peste,  même  avec  des  courbeaux  (1)  qui  y  etoient  entrés, 
le  grand  besoin  de  monde  ne  permettant  pas  plus  de  discer- 
nement. Ce  prélat  dans  toute  occasion  m'a  témoigné  tant 
d'estime  pour  votre  grandeur  et  son  mérite  est  si  grand  en 
tout  genre  de  vertu ,  que  j'oserois  prier  votre  grandeur  de 
chercher  les  occasions  à  le  justifier. 

J'ay  l'honneur  d'être  avec  un  très  profond  respect 
monseigneur 

de  votre  grandeur, 
le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

De  Gay,  coadjuteur  trésorier  pénitencier. 
Avignon  ce  21  juin  1723. 


(1)  On  donnait  le  nom  Je  corbeaux  ou  courieaux  aux  hommes  qui  enle- 
vaient les  cadavres  des  pestiférés  et  les  transportaient  dans  les  lieux  de 
sépulture. 


RAPPORT 


SUR   LA 


DÉMOLITION    DE    LA    CHAPELLE 


DE 


L'ANCIEN  HOTEL  DIEU 


A/W\A/\A^W\AAAA/VftAArt 


Messieurs, 

L'ancienne  Boucherie,  autrefois  chapelle  du  Grand  Hostel- 
Dieii,  et  son  annexe  laChapelle  expiatoire  (1)  ont  complètement 
disparu.  Vous  m'aviez  chargé  de  recueillir  les  objets  archéo- 
logiques qui  pourraient  être  découverts  pendant  la  démoli- 
tion, je  viens  vous  rendre  compte  de  cette  mission. 

La  petite  porte  latérale  donnant  sur  la  rue  Saint-Etienne, 
seule  partie  bien  conservée  de  l'édifice,  a  été  transportée  au 
monastère  de  Saint- Antoine  où  elle  doit  être  reconstruite;  sa 
conservation  est  donc  assurée. 

Les  pierres  provenant  de  la  chapelle  expiatoire  ont  été  des- 
cendues avec  précaution  à  l'aide  de  moufles  et  transportées 
également  au  monastère  de  Saint-Antoine  ;  je  ne  sais  quelle 
sera  leur  destination.  Elles  ne  présentaient  plus  que  les  traces 
méconnaissables  de  bas-reliefs  représentant  la  procession  de 

(1)  Voir  Tarbé,  Histoire  de  Sens,  p.  185  et  suivantes  ;  V.  Petit,  Guide 
pittoresque  du  voyageur  dans  la  ville  de  Sens,  p.  107. 
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la  Récupération  de  la  coupe  volée  par  Jean  Pagnard,  et  di- 
verses scènes  ayant  trait  à  ce  sacrilège.  Au-dessus  de  ces  bas- 
reliefs  on  pouvait  encore,  mais  à  grand'peine,  lire  l'inscription 
suivante:  In  conspectv  gentivm  revelavit  iystitiam  svas: 

—  HIC  EST  PANIS  QVI  DE  COELO  DESCENDIT  —  ADOREMVS 

ET  PROCiDAMvs  ANTE  DEVM  (1)  ;  et  de  ctiaquo  côté  on 
voyaitencore  un  aigle  tenant  une  banderolle  sur  laquelle  étaient 
écrits  ces  mots  :  vere  logvs  iste  sanctvs  gène  28  (2). 

Des  lithographies  bien  connues  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir de  l'ensemble  de  cette  chapelle,  mais  rien  de  ses  détails. 

J'ai  entendu  dire  que  les  dessins  de  ces  bas-reliefs  étaient 
précieusement  gardés  par  quelqu'un  d'Auxerre.  Il  serait  à 
souhaiter  qu'ils  fussent  communiqués  à  notre  société. 

Le  reste  du  bâtiment  entièrement  fait  de  moellons  et  de 
mortier  ne  présentait  rien  d'intéressant  que  ses  doubles  voûtes 
où  se  croisaient  une  forêt  de  charpentes  et  quelques  vitraux 
incolores  dont  j'ai  relevé  les  dessins.  Les  matériaux  prove- 
nant de  cette  construction  ont  été  transportés  au  couvent  du 
Bon-Pasteur  pour  servir  à  l'agrandissement  de  la  maison. 

Lorsqu'on  arriva  au  niveau  du  sol  et  qu'on  voulut  achever  de 
démolir  les  murs  et  leurs  fondations,  la  pioche  mit  à  décou- 
vert dans  le  sol  de  la  chapelle  expiatoire  quelques  squelettes  ; 
j'en  avertis  M.  le  président  qui  se  transporta  sur  les  lieux  et 
nous  les  fîmes  porter  dans  une  chapelle  de  la  cathédrale  ;  il  est 
probable  que  ces  ossements  appartenaient  à  des  membres  de 
la  famille  du  grand  archidiacre  Ferrand  qui  a  fondé  la  cha- 
pelle et  pour  qui,  chaque  année,  le  chapitre  venait  avec  pompe 
célébrer  un  service  et  chanter  le  Libéra. 

Quand  on  déblaya  les  terres  qui  formaient  le  sol  de  la  cha- 
pelle de  l'Hôtel-Dieu  élevé  de  plus  d'un  mètre  au-dessus  de 
celui  de  la  rue,  on  rencontra  un  grand  nombre  de  squelettes 
encore  en  place  posés  les  uns  par-dessus  les  autres,  et  for- 

(1)  Psal.  dl,  V.  3.  s.  Joann.  cap.  C,  v.  59.  Psalra.  94,  v.  6. 

(2)  Gen.  cap.  28,  v.  17. 
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mant  ainsi  trois  ou  quatre  étages.  Les  uns  étaient  tournés  vers 
l'orient,  les  autres  vers  le  couchant,  ce  qui  annonce  un  mé- 
lange de  sépultures  ecclésiastiques  et  laïques.  La  terre  qui 
les  environnait  était  mélangée  d'une  quantité  prodigieuse  de 
débris  humains.  Près  de  la  tête  de  plus  de  vingt  de  ces  sque- 
lettes j'ai  constaté  la  présence  de  petits  vases  en  terre  gros- 
sière, qu'on  ne  peut  faire  remonter  au  delà  du  xiii«  ou  du 
xiv^  siècle.  Ces  pots,  brisés  pour  la  plupart,  renfermaient 
tous  du  charbon  et  sont  une  nouvelle  preuve  de  cette  cou- 
tume, plusieurs  fois  signalée,  de  déposer  dans  le  cercueil  à 
côté  du  défunt  un  vase  où  brûlait  de  l'encens  et  souvent  un 
autre  rempli  d'eau  bénite.  Tous  ces  ossements  ont  été  re- 
cueillis par  les  soins  de  l'administration  municipale,  trans- 
portés au  cimetière  et  déposés  dans  des  fosses  creusées  à  cette 
intention^ 

On  savait  bien ,  grâce  aux  savantes  recherches  de  notre  ancien 
collègue,  M.  Albert  Hédiard,  que  plusieurs  chanoines,  gouver- 
neurs etbienfaiteursdelaMaison-Dieu,avaientété  inhumés  dans 
cette  chapelle,  mais  on  ignorait  en  quel  endroit.  Si  leur  sépul- 
ture a  été  mise  à  découvert,  rien  de  particulier  n'a  pu  la  faire 
distinguer  des  autres  ;  et  l'on  peut  dire  en  vérité  que  la  mort 
les  avait  réellement  rendus  les  égaux  des  pauvres  au  milieu 
desquels  ils  s'étaient  plu  à  vivre  et  au  miheu  desquels  ils 
avaient  voulu  reposer. 

Au  nombre  des  sépultures  signalées  se  trouvaient  : 

1°  Le  cœur  de  M.  Hersant,  chanoine  et  cellerier  de  l'église 
métropolitaine  et  primatiale  de  Sens,  ancien  principal  du 
collège  des  Grassins,  gouverneur  de  l'Hôtel-Dieu,  mort  le  23 
février  1690.  Ce  cœur  n'a  pas  été  retrouvé. 

De  son  vivant,  M.  Hersant  avait  donné  1,000  livres  (1)  à 
l'Hôtel-Dieu  dont  il  était  l'un  des  gouverneurs^  et  par  son 
testament  il  avait  légué  une  somme  de  500  livres  pourl'Hôtel- 

(1)  Délibération  du  2  janvier  1688. 
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Dieu  (1)  et  une  somme  de  100  livres  pour  la  maison  des 
Orphelines. 

Son  cœur  fut  inhumé  dans  la  chapelle  des  pauvres  et  Tins- 
cription  suivante  composée  par  le  chanoine  Jacques  Boileau, 
son  collègue,  et  gravée  sur  un  marbre  noir  (2)  par  les  soins 
des  gouverneurs,  fut  placée  non  loin  de  là  sur  le  mur  de  la 
chapelle  : 

D.  M. 

JOANNIS   HERSANT   PRESBY.    PARIS. 

SOGII   SORBONICI   ECCLES.    IIETROP. 

6EN0N    CANONICI    CELLERARII    HUJUS 

NOSCOMII   GUBERNATORIS 

COR   MUNDUM 

QUOD   CREA  VIT  DEUS ,   IRREQUIETUM 

IN  EGENOS  ET  MISEROS  EFFUSUM 

ISTO   QUIESCIT    COXDITUM 

SUB    MARMORE. 

OBIIT   VI.    K.\LEND    MARTII 

^TATIS   LXIV 

ANNO   D.    MDC.   XC. 

A  Dieu  très-grand.  Ici  repose  sous  ce  marbre  le  cœur  de 
Jean  Hersant,  prêtre  de  la  compagnie  de  Sorbonne  de  Paris, 
chanoine  cellérier  de  l'église  métropolitaine  de  Sens,  gouver- 
neur de  cette  maison.  Ce  cœur  que  Dieu  fit  pur  fut  sans' repos 
et  plein  d'effusion  pour  les  indigents  et  les  malheureux. 

Ilmourut  le  7  des  calendes  de  mars  1690 à  l'âgede  74  ans. 

Lorsque  l'hôpital  fut  transféré  à  Saint-Jean,  ce  petit  monu- 
ment qui  ne  mesure  que  0™  32  sur  0  °'  37,  après  avoir  été 

(1)  Délibération  du  2i  avril  1692. 

(2)  La  délibération  qui  est  du  8  avril  1690  dit  que  rinscriplion  devait 
être  gravée  sur  un  marbre  blanc. 
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enlevé  de  la  place  qu'il  occupait  fut  considéré  sans  doute 
comme  un  moellon  et  servit  longtemps  de  patin  à  une  cuve. 
Acheté  en  même  temps  que  la  cuve,  il  se  retrouva  chez  un 
laboureur  de  Jouancy,  qui  le  fit  sceller  dans  un  mur  de  sa  cour, 
comme  nous  Ta  appris  M.  l'abbé  Prunier,  notre  zélé  correspon- 
dant. Il  est  aujourd'hui  dans  l'église  de  Soucy.  Qui  a  sauvé  ce 
monument  de  la  destruction  et  l'a  fait  placer  dans  celte 
église  au-dessus  du  bénitier  ?  La  modestie  du  savant  curé  de 
Soucy  nous  l'a  laissé  deviner.  Il  reste  à  souhaiter  que  ce 
marbre,  pour  compléter  l'œuvre  commencée,  retourne  à 
l'Hôtel-Dieu  et  soit  placé  sous  le  cloître,  auprès  d'autres 
monuments,  destinés  à  apprendre  aux  malades  et  aux  vieil- 
lards qui  trouvent  dans  cette  maison  un  asile  et  des  soulage- 
ments de  toute  nature,  les  noms  qui  doivent  se  présenter  sur 
leurs  lèvres  quand  ils  prient  Dieu  pour  leurs  bienfaiteurs. 
J'ose  espérer,  Messieurs,  que  vous  partagerez  mon  opinion  et 
que  M.  le  curé  de  Soucy  se  fera  un  plaisir  de  rendre  à  ce  mar- 
bre sa  première  destination. 

2°  Le  corps  de  M.  Jean  Chardon  et  de  sa  mère,  inhumés 
auprès  du  cœur  de  M.  Hersant  leur  parent  (1). 

M.  l'abbé  Chardon,  décédé  le  29  août  1722,  avait  rempli  à 
l'Hôtel-Dieu,  pendant  de  longues  années  (2),  les  fonctions  d'é- 
conome et  de  secrétaire  ;  à  sa  mort,  il  institua  cet  établisse- 
ment son  légataire  universel  (3). 

3°  Le  cœur  de  M.  Biaise  Pelée,  mort  le  44  juin  1727. 

M,  Biaise  Pelée,  conseiller  du  roi,  septième  lieutenant  cri- 
minel au  bailliage  et  siège  présidial  de  Sens  (A),  appartenait  à 
l'une  des  plus  grandes  familles  de  Sens,  et  par  sa  femme 
Louise  Blénon,  il  était  allié  à  une  autre  non  moins  recom- 


(1)  La  délibération  du  4  mars  1719  nous  apprend  qu'à  cette  époque  il 
comptait  trente-neuf  ans  de  service. 

(2)  Délibération  du  30  août  1722. 

(3)  Délibération  du  19  septembre  1722. 

(4)  Détails  historiques  sur  le  bailliage  de  Sens  par  M.  T.  D.  S. 
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mandable.  Il  fut  l'un  des  gouverneurs  de  l'Hôtel-Dieu  et  de 
son  vivant  il  donna  à  la  maison  des  Orphelines  une  somme  de 
1,200  livres  et  une  rente  de  dG  livres  au  capital  de  -400  livres. 
Par  son  testament,  il  légua  à  l'Hôtel-Dieu  une  somme  de  500 
livres. 

Comme  obligation,  M.  Pelée  demanda  à  la  chapelle  des 
Orphelines  une  messe  basse  tous  les  vendredis  de  chaque  se- 
maine à  l'intention  de  M.  Pelée  et  de  dame  Eugénie  Tisse- 
rand, son  épouse,  et  deux  messes  basses  les  mercredi  et  ven- 
dredi des  Quatre-Temps  à  l'intention  de  M.  Louis  Pelée  et  de 
dame  Marie  Gratien,  son  épouse,  ses  père  et  mère. 

Les  gouverneurs  de  l'Hôtel-Dieu,  suivant  le  vœu  exprimé 
par  M.  Pelée,  et  en  reconnaissance  des  services  qu'il  a  rendus 
à  cet  établissement  et  du  bien  qu'il  a  fait  pendant  les  quarante- 
six  ou  sept  ans  qu'il  fut  gouverneur,  consentirent  à  ce  que  son 
cœur  fût  inhumé  dans  la  chapelle  dudit  Hôtel-Dieu,  à  la  porte 
qui  entre  en  la  salle  des  pauvres,  dit  le  procès-verbal  de  la 
déUbération  (1). 

Ce  cœur  fut  découvert  au  moment  où  l'on  achevait  les 
travaux  de  terrassement.  Il  avait  été  mis  dans  une  boîte  de 
plomb  en  forme  de  cœur,  longue  et  large  d'environ  0'^  30  et 
épaisse  de  O""  12,  que  le  temps  avait  percée  en  plusieurs 
endroits. 

Sur  la  face  supérieure  de  cette  boîte  on  put  lire  ces  mots  : 

ICY   REPOSE   LE   COEVR   DE   JIONSIEVR 

MAITRE   lîLAISE     PELÉE    CONSEILLER    DV 

BAILLIAGE    DE    SENS   l'vN   DES 

GOVVERNEVRS   DE   CET   HOTEL  DIEV 

ET   BIEN   FACTEUR 

1727 


(1)  Délibérations  du  J5  juin  1727  et  7  mars  1729  (H.  D.)  et  du  7  sep- 
tembre 1729  (Orphelines^. 
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Près  de  l'endroit  où  reposait  ce  cœur  généreux,  on  lisait 
autrefois  sur  un  marbre  blanc  l'inscription  suivante  : 

DU   PAYS    SÉNONAIS   LIEUTENANT   CRIMINEL  , 

BLAISE   PELÉE  AILLEURS   REPOSE  ; 

SON  CœUR   SEUL   EST   ICI  :    MAIS   CE   NEST   PAS   SANS   CAUSE. 

POUR  LES   PAUVRES   ÉPRIS   d'uN    AMOUR   PATERNEL  , 

CE    MAGISTRAT    TANT    QU'iL   VÉCUT, 

LES   REGARDA   COMME    SES   FRÈRES , 

ET   DÉSIRA    QUAND   IL   MOURUT, 

QUE   DE   CE   MÊME   CŒUR   FUSSENT   DÉPOSITAIRES 

CEUX   QUI   DANS   LEURS   PRESSANTS   BESOINS 
EN   AVAIENT   RESSENTI   LES   CHARITABLES    SOINS. 

IL   EST   MORT   LE    14   JUlN    1727   ÂGÉ    DE   82   ANS. 

Voulant  savoir  si  la  tombe  de  cet  homme  de  bien  existe  en- 
core, j'ai  consulté  les  anciens  registres  des  paroisses  de  Sens 
et  j'ai  trouvé  que  M.  Biaise  Pelée  fut  inhumé  dans  le  chœur 
de  l'église  de  Saint-Hilaire,  le  15  juin  1727,  à  l'âge  de  83  ans 
ou  environ,  laissant  entre  autres  enfants  Jean-Biaise  Pelée, 
probablement  le  même  qui  figure  sous  le  numéro  104  dans  la 
liste  des  conseillers  au  bailhage  et  siège  présidial  de  Sens,  pu- 
bliée par  M.  Tarbé  des  Sablons.  Il  était  veuf  de  Louise  Blénon, 
morte  à  41  ans,  le  3  février  1G90,  «.  remplie,  dit  le  registre, 
de  bonnes  œuvres  et  d'aumônes.  » 

Depuis  longtemps  l'église  de  Saint-Hilaire  n'existe  plus  et 
les  tombes  qui  en  couvraient  le  sol  ont  été  bouleversées.  Il  ne 
reste  de  cette  paroisse  que  les  registres  sur  lesquels  on  inscri- 
vait à  la  suite  et  comme  ils  se  présentaient,  les  baptêmes,  les 
mariages  et  les  enterrements.  Il  en  a  été  de  même  pour  bien 
d'autres  églises  sénonaises. 

La  tombe  de  M.  Biaise  Pelée  est  donc  aujourd'hui  détruite  ; 
mais  Tinscription  qui  accompagnait  son  cœur  a  été  conservée, 
elle  se  trouve  sous  le  cloître  de  l'Hôtel-Dieu  actuel,  non  loin  de 
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la  chapelle  (1).  Sans  cloute  elle  a  été  transportée  là-,  quand 
l'Hôtel-Dieu  fut  transféré  à  l'abbaye  de  Saint- Jean  ;  mais 
comme  rien  n'indique  ce  déplacement,  la  lecture  de  cette 
inscription  pouvait  facilement  induire  en  erreur.  Bientôt  l'ins- 
cription et  le  cœur  se  trouveront  rapprochés. 

La  boîte  en  plomb  a  été  transportée  à  l'Hôtel-Dieu  ;  le 
bureau  d'administration  a  fait  fermer  les  ouvertures  qu'elle 
présentait  et  par  ses  soins  ce  cœur,  ami  des  pauvres,  va 
être  inhumé  dans  la  chapelle  de  l'établissement  sous  une 
dalle,  près  de  l'entrée  par  laquelle  les  malades  vont  en- 
tendre les  offices.  C'est  la  place  qu'il  avait  souhaité.  Une 
inscription  gravée  sur  la  dalle  rappellera  l'époque  de  cette 
translation. 

En  terminant,  je  signalerai  un  dernier  petit  monument 
provenant  encore  de  la  chapelle  qui  vient  d'être  démolie; 
c'est  un  bénitier  en  marbre  blanc  taillé  en  forme  de  co- 
quille et  sur  les  bords  duquel  on  lit  cette  inscription  rétro- 
grade : 

Nlf'ON  ANOMHMATA  jMH  IMONAN  OTIN. 

Lave  tes  péchés,  non  pas  seulement  ton  visage. 

Cette  inscription,  dit  M,  Tarbé,  se  lisait  aussi  sur  des  béni- 
tiers à  Saint-Étienne-des-Grès  de  Paris,  à  Saint-Mesmin  de 
Dicy  près  d'Orléans,  et  à  Sainte-Sophie  de  Constantinople. 
Celui  dont  nous  parlons  est  placé  aujourd'hui  à  l'entrée  de  la 
sacristie  de  la  cathédrale. 

Sens,  7  mars  1864. 

G.  JULLIOT. 


(1)  On  a  placé  au-dessus  un  écu  dont  le  champ  présente  une  aigleau  vol 
esploj'é  et  le  chef  une  rose  ace,  de  deux  étoiles  à  cinq  pointes.  J'ignore 
si  ce  sont  les  armes  de  M.  Pelée  ou  si  cet  écu  vient  d'ailleurs. 
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Depuis  cette  époque,  le  cœur  de  M.  Pelée  a  été  inhumé 
dans  le  sanctuaire  de  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  ;  la  dalle 
qui  le  recouvre  porte  ces  mots  : 


CŒUR 

DE    M'    BLAISE   PELLÉE 

GOUVERNEUR   ET   BIENFAITEUR 

DE    l'hOTEL-DIEU 

DÉCÉDÉ    EN 

17-27 


SAINT     GONDEBERT 

OB 

UNE  COLONIE  SÉNONAISE 

"DANS  LES   VOSGES 
AU      ^•11*      SIÈCLE. 


La  mort  de  Dagobert  (638),  le  dernier  des  Mérovingiens  qui 
sut  porter  le  sceptre  et  maintenir  les  seigneurs  dans  une 
crainte  salutaire  et  une  soumission  respectueuse,  fut,  pour 
ainsi  dire,  la  mort  même  de  la  royauté  salienne  fondée  sur 
les  débris  de  la  Gaule  romaine.  La  turbulence  des  Gallo- 
Romains  et  la  brutale  indiscipline  des  chefs  barbares,  presque 
aussi  puissants  que  le  roi  qui  n'était  que  le  premier  d'entre 
eux,  se  réveillent  alors  dans  toute  leur  force,  et  l'empire  des 
Mérovingiens  se  dissout  lentement  entre  les  mains  incapables 
des  rois  fainéants  qui,  durant  un  siècle,  passent  en  silence  sur 
le  trône,  pareils  à  des  fantômes  tour  à  tour  évoqués  et  re- 
plongés dans  le  néant  par  la  voix  des  maires  du  palais.  Plus 
d'administration,  plus  de  lien  moral  entre  les  habitants  des 
provinces;  partout  le  réveil  des  antiques  rivalités  et  des  hai- 
nes héréditaires  de  canton  à  canton  et  de  ville  à  ville;  la  ré- 
volte contre  la  loi  devenue  générale,  partout  une  sorte  de  re- 
tour à  l'état  de  nature,  tel  est  le  triste  tableau  qu'offre  la 
société  civile  en  Gaule  pendant  le  vii«  siècle.  Mais  l'unité 


—  51  ~ 

perdue  dans  la  société  civile  se  retrouve  dans  la  société  reli- 
gieuse, dont  quatre-vingts  conciles,  rassemblés  en  Gaule  du 
VI'  siècle  jusqu'au  milieu  du  viu%  attestent  l'activité.  Ainsi  au 
moment  où  les  liens  sociaux  semblaient  se  briser  à  tout  ja- 
mais, le  lien  religieux  se  resserrait  chaque  jour  d'avantage, 
et  les  conciles,  en  devenant  des  assemblées  politiques,  ne 
contribuèrent  pas  peu  à  former  la  nationalité  française  et  à 
prolonger  l'agonie  de  la 'race  de  Mérovée  jusqu'à  l'heure  de 
maturité  de  la  famille  carlovingienne.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant 
que,  dans  un  pareil  état,  le  dégoût  des  choses  terrestres  et  de 
la  vie  mondaine  se  soit  emparé  des  cœurs  honnêtes  et  les  ait 
tournés  du  seul  côté  où  ils  pussent  trouver  un  élément  au  be- 
soin d'ordre  et  de  vertu  inhérent  au  cœur  de  tout  homme? 
Aussi  le  monachisme  déborde-t-il  de  toute  part  en  Gaule,  et 
attire-t-il  à  lui  toutes  les  conditions  sociales  et  tous  les  esprits 
chez  qui  tout  sentiment  vertueux  n'est  pas  encore  éteint,  tés 
monastères  semblent  alors  surgir  déterre  en  tous  lieux.  Les 
Vosges  doivent  à  cette  fièvre  de  vie  monacale,  si  nous  osons 
nous  servir  de  cette  expression,  la  plupart  de  leurs  nombreux 
monastères,  et,  en  particulier,  celui  de  Senones  dont  le  nom 
seul  nous  rappelle  Forigine.  C'est  de  son  fondateur  que 
nous  nous  proposons,  Messieurs,  de  vous  entretenir  quelques 
instants  aujourd'hui. 


I 


Vers  l'an  G60,  sous  le  règne  de  Childéric  II,  roi  d'Austrasie, 
«  un  certain  personnage  appelé  Gondeberl,  issu  et  descendu 
€  de  noble  race  de  France,  voyant  qu'il  ne  pouvait  recevoir 
<<  plein  contentement  du  maniement  des  choses  séculières, 
«  se  délibéra  renoncer  à  tout  ce  qu'il  possédait,  et  ce  pour 
«  suivre  son  Rédempteur  bajulant  et  portant  sa  croix  après 
«  lui.  Ayant  donc  délaissé  toutes  richesses  et  honneurs  de  son 
«  archiépiscopat,  se  réservant  l'office  d'évêque  seulement,  au 
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«  moyen  duquel  à  son  pouvoir  il  pût  ériger  et  dédier  à  Dieu 
«  des  églises  et  y  établir  et  choisir  personnes  idoines  et  ca- 
«  pables,  se  retira  en  un  grand  et  ample  lieu  solitaire,  après 
«  avoir  pris  congé  et  donné  l'adieu  à  ses  amis  et  concitoyens, 
«  s'étaient  adjoint  aucuns  d'iceux  avec  lui  pour  le  suivre.  Or, 
«  cestuysaint  personnage,  après  avoir  traversé  beaucoup  de 
«  contrées,  se  vint  arriver  en  une  vallée  de  la  Vosge,  où  il 

«  demeura  comme  serviteur  de  Dieu Se  ressentant  de 

«  douceur  de  sa  patrie  (qui  ne  permet  être  mise  en  oubliance) 
«  et  aussi  de  l'office,  lequel  comme  archevêque,  il  avait  exercé 
«  en  la  cité  de  Sens,  a  dénommé  cette  vallée  (comme  par  un 
«  nom  copulatif)  Sennone.  Dès  là  le  lieu  où  ce  saint  serviteur 
<c  de  Dieu  s'est  habitué,  a  été  appelé  la  vallée  de  Sennone  (1).  » 
Ainsi  d'après  le  récit  de  Richer,  moine  de  Senones  au  xiii' 
siècle,  c'est  à  un  évêque,  et  à  un  évêque  de  Sens  que  la  célèbre 
abbaye  de  Senones  doit  son  origine.  Toutefois,  malgré  le 
texte  si  formel  de  Richer,  on  a  élevé  des  doutes,  non  point 
sur  le  nom  et  l'authenticité  du  fondateur  de  Fabbaye  et  de  la 
ville  de  Senones,  mais  sur  sa  qualité  d'évêque  de  Sens.  On  a 
dit  :  la  liste  des  pontifes  sénonais  rédigée  en  1751  et  gravée 
sur  une  table  de  marbre,  ne  fait  point  mention  de  saint  Gon- 
delbert  ou  Gondebert,  donc  il  n'a  jamais  occupé  le  siège  épis- 
copal  de  Sens,  et  n'a  probablement  été  que  chorévêque.  Sans 
admettre  à  priori  la  véracité  du  moine  Richer  qui  avait,  sans 
doute,  un  certain  intérêt  à  donner  un  évêque  pour  fondateur 
à  sa  maison,  nous  allons  recueillir  les  témoignages  contem- 
porains, rapprocher  les  dates,  et  vous  soumettre  enfin,  Mes- 
sieurs, la  solution  qui  nous  semblera  sinon  la  plus  certaine, 
du  moins  la  plus  probable.  Et  d'abord  Tabsence  du  nom  de 
saint  Gondelbert  de  la  liste  actuelle,  est-elle  un  motif  suffi- 
sant pour  l'en  rayer  à  jamais?  Nous  ne  le  pensons  pas.  En 


(1)  chronique  de  Richer,  moine  de  Senones.  —  Traduction  du  xvi" 
siècle. 
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effet  cette  liste  ne  donne,  en  général,  que  la  date  de  la  mort 
des  évoques,  et  l'on  ne  peut,  par  conséquent,  en  rien  conclure 
contre  l'épiscopat  de  notre  saint,  qui  mourut  abbé  de  Senones 
et  d'une  mort  tout-à-fait  inconnue  comme  nous  le  verrons. 
Nous  lisons  en  outre,  dans  un  travail  récent  de  l'un  de  nos 
plus  savants  collègues,  que  la  liste  des  premiers  évoques  pré- 
sente la  plus  grande  incertitude  ;  que  les  dates,  les  noms  et 
tous  les  autres  renseignements  font  souvent  défaut,  et  laissent 
des  lacunes  que  les  plus  minutieuses  recherches  n'ont  pu 
combler;  qu'en  outre  l'époque,  où  les  listes  adoptées  par  les 
divers  auteurs  présentent  le  plus  de  variantes  ou  de  lacunes, 
est  précisément  celle  où  l'on  compte  le  plus  de  saints  parmi 
les  évêques  sénonais.  Notre  laborieux  collègue  ajoute  :  «  Peut- 
«  être  en  se  consacrant  entièrement  au  service  de  Dieu  et  en 
«  donnant  l'exemple  de  la  sainteté,  ces  pieux  pontifes  vou- 
«  laient-ils,  loin  du  bruit,  mener  une  vie  contemplative^  lais- 
«  sant  à  un  chorévêque  le  soin  de  leurs  affaires  temporelles. 
«  Les  évêques  étaient  par  suite  peu  connus,  les  chorévêques 
«  au  contraire  se  trouvaient  immiscés  à  toutes  les  affaires  de 
«  l'Eglise,  et  leurs  noms  ont  été  plus  d'une  fois  confondus 
«  avec  ceux  des  véritables  évoques  (4).  »  Ne  serait-ce  pas  pré- 
cisément ce  qui  aurait  eu  lieu  à  propos  de  saint  Gondelbert,  et 
Arnulfus,  que  nous  trouvons  sur  la  liste  sans  date  aucune,  ne 
fut-il  pas  simplement  le  chorévêque  de  Gondelbert?  Mais,  en 
admettant  même  avec  la  liste  l'épiscopat  incertain  d' Arnulfus, 
on  aura  encore  un  espace  raisonnable  tant  pour  l'épiscopat 
de  Gondelbert  que  pour  celui  d'Arnulfus  et  celui  de  saint 
Emmon,  attendu  que  Gondelbert  ne  dut  occuper  le  siège  épis- 
copal  que  fort  peu  de  temps,  puisqu'il  était  dans  les  Vosges  en 
660  au  plus  tard.  A  ceux  qui  pourraient  nous  dire  qu'il  semble 
bien  extraordinaire  de  voir  un  évêque  d'un  siège  comme  celui 


(1  G.  JuUiot.  Armoriai  des  Archevêques  de  Sens,  t.  Vil  du  Bulletin, 
p.  228. 


de  Sens  à  cette  époque  quitter,  volontairement,  un  poste 
aussi  brillant,  pour  aller  s'ensevelir  dans  le  désert,  nous  ré- 
pondrons :  c'est  bien  peu  connaître  le  cœur  de  l'homme 
quand  il  prend  en  dégoût  les  choses  terrestres  pour  ne  plus 
voir  que  le  ciel  et  le  salut  de  son  âme.  Du  reste,  l'histoire  de 
ces  temps  de  troubles  civils,  nous  montre  une  foule  de  hauts 
personnages  quittant  tantôt  les  plus  hautes  dignités  ecclésias- 
tiques, tantôt  la  cour  même  des  rois  pour  se  consacrer  tout 
entiers  au  service  de  Dieu.  Ainsi ,  pour  ne  parler  que  des 
Vosges  seules,  nous  voyons  saint  Diez,  appelé  aussi  Dieudonné, 
évêque  de  Nevers,  et  saint  Hydulphe,  évêque  de  Trêves,  tous 
deux  contemporains  de  Gondelbert,  y  fonder  l'un  l'abbaye  de 
Saint-Diez,  l'autre  le  monastère  de  Moyen-Moutier.  De  plus, 
si  nous  consultons  les  documents  les  plus  anciens  et  les  plus 
authentiques,  nous  trouvons  que  Gondelbert  y  est  qualifié  du 
titre  d'évêque.  C'est  ainsi  que  dans  le  diplôme  par  lequel 
Childéric  II,  vers  670,  accorde  en  toute  propriété  à  saint  Gon- 
delbert la  possession  du  monastère  fondé  dans  le  Chaumon- 
tais  au  milieu  des  montagnes  des  Vosges,  le  roi  lui  donne  le 
nom  d'évêque,  titre  auquel  il  ajoute  celui  d'abbé,  episcopus 
sive  abbas;  ce  qui  concorde  singulièrement  avec  le  récit  de 
Richer  que  nous  avons  cité  plus  haut.  Ce  document,  il  est  vrai, 
ne  porte  pas  de  date,  mais  il  est  impossible  d'en  révoquer  en 
doute  l'authenticité,  attendu  qu'une  charte  d'Othon  1,  empe- 
reur d'Allemagne,  fait  mention  de  cette  première  concession 
faite  par  Childéric  à  un  certain  Gondelbert,  évêque  :  Cuidam 
Gondelberto  episcopo.  Or,  cette  charte  nouvelle  porte  une  date 
certaine,  elle  est  de  la  treizième  année  du  règne  d'Othon,  et 
du  mois  de  juin  940.  A  ces  deux  premiers  témoignages  nous 
pouvons  en  ajouter  un  troisième,  signé  de  Henri  IV,  empereur 
d'Allemagne,  et  d'Albert,  archevêque  de  Mayence  et  archi- 
chancelier  de  l'empire.  Il  y  est  dit  :  «  Quidquid  venerabilis 
«  episcopus  abbas  Gondelbertus  in  Vosago  laboravit,  acquisivit 
«  etpossedit,  Ecdesiam  sanclœ  Mariœ,  sanctiqiie  Pétri  et  spiio- 
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«  ruvh  ejus,  quatn  ipse  à  novo  fundavit  rogatii  et  petitione 
«  Anthonii  ejusdem  loci  abbatis  habere  concedimm.  »  «  Tout 
«  ce  que  le  vénérable  évêque,  l'abbé  Gondelbert  a  exécuté, 
acquis  et  possédé  dans  les  Vosges,  nous  accordons  à  l'église 
de  Sainte-Marie,  de  Saint-Pierre  et  de  ses  compagnons, 
église  dont  il  a  lui-même  jeté  les  premiers  fondements,  de 
le  posséder,  et  ce  à  la  demande  et  à  la  requête  d'Anthonius, 
abbé  de  ce  même  lieu.  » 
D'après  ces  documents,  il  est  un  fait  acquis,  c'est  que  saint 
Gondelbert  était  évêque.  Mais  de  ce  que  les  chartes  n'indi- 
quent point  le  nom  du  siège  jadis  occupé  par  lui,  faut-il  ré- 
cuser le  témoignage  précis  du  moine  Richer,  pour  admettre 
l'hypothèse  de  Mabillon  qui  n'en  fait  qu'un  chorévêque?  Quel 
intérêt  avait  Richer  à  faire  du  fondateur  de  son  abbaye  un 
évêque  de  Sens  plutôt  qu'un  évêque  de  tout  autre  siège  de 
France  ou  d'Allemagne?  Aucun.  Il  s'est  conformé  à  la  tradi,- 
tion  constante  dans  son  monastère.  Du  reste^  à  l'époque  où 
fut  donnée  la  charte  de  Childéric,  Gondelbert  n'était  plus 
évêque  de  Sens,  il  était  évêque  fondateur  de  l'abbaye  de 
Senones,  et  dans  la  charte  sollicitée  par  lui  on  ne  pouvait 
qu'employer  l'expression  de  «  jadis  évêque  de  Sens.  »  Or,  à 
quoi  pourrait  servir  ce  jadis  évêque  de  Sens,  sinon  à  satisfaire 
un  vain  sentiment  de  gloriole  qu'on  ne  doit  point  supposer 
dans  un  personnage  aussi  éminent  ?  Que  pouvait  lui  faire,  à 
lui,  ce  titre  di'évéque  honoraire  d'un  grand  siège  de  France  ? 
Ne  vaut-il  pas  mieux  admettre  le  récit  de  son  historien  et  dire 
que  s'il  a  conservé  le  titre  d'évêque  ce  ne  fut  que  dans  l'inté- 
rêt spirituel  de  sa  colonie,  et  qu'en  donnant  le  nom  de  Se- 
nones à  la  pieuse  retraite  qu'il  avait  choisie  pour  lui  et  pour 
les  siens,  il  y  fut  moins  poussé  par  le  désir  de  perpétuer  sa 
mémoire  que  par  souvenance  de  la  patrie.  Nous  admettons 
donc  et  sans  hésitation  aucune,  avec  les  auteurs  de  la  Gallia 
Christiana,  que  saint  Gondelbert  fut  réellement  évêque  de 
Sens  el  qu'il  ne  fonda  l'abbaye  de  Senones  qu'après  avoir 
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quitté  le  siège  épiscopal  de  cette  ville  :  relicto  episcopatu  Se- 
nonemi  (1).  Aussi  l'usage  de  l'Église  de  Sens  nous  semble-t-il 
beaucoup  plus  conforme  à  la  vérité  historique  que  la  table 
officielle  de  n51.  Nous  trouvons,  en  effet,  que  dans  VOrdo  on 
fait  non-seulemeut  mémoire  de  saint  Gondebert,  évêque  de 
Sens  et  confesseur,  mais  que  l'on  célèbre  sa  fête. 


II 


Mais  quel  fut  le  lieu  choisi  par  la  sainte  colonie  pour  s'y 
consacrer  au  service  de  Dieu  et  à  la  prière  ?  Ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  parcouru  plusieurs  contrées,  s'il  faut  en  croire  Ri- 
cher,  que  Gondelbert  arriva  dans  les  Vosges.  L'endroit  où  il 
fixa  sa  résidence  du  consentement  de  Childéric,  était  alors 
presque  entièrement  couvert  de  forêts  et  hérissé  de  rochers 
et  de  montagnes.  Cependant  les  noms  donnés  dans  la  charte 
aux  montagnes,  aux  vallées  et  aux  ruisseaux  ne  permettent 
point  de  croire  que  ces  lieux  fussent  entièrement  déserts.  Les 
endroits  nommés,  dont  un  assez  grand  nombre  ont  conservé, 
jusqu'à  nos  jours,  la  môme  dénomination,  nous  permettent 
de  fixer  approximativement  l'étendue  du  terrain  concédé,  et 
par  conséquent  de  juger  de  l'importance  de  la  colonie  séno- 
naise  au  point  de  vue  de  la  civilisation  dans  les  Vosges.  La 
contrée  choisie  par  Gondelbert  s'appelait  alors  et  porte  encore 
aujourd'hui  le  nom  de  Chaumontais,  et  la  vallée,  où  il  se  fixa, 
était  arrosée  par  le  Rabodo,  ruisseau  aussi  calme  en  été  qu'il 
est  violent  et  redoutable  en  hiver.  Mais  le  lieu  primitivement 
occupé  ne  suffisant  plus  aux  nombreux  prosélytes  qui  accou- 
raient chaque  jour  partager  la  retraite  et  les  travaux  de  Gon- 
delbert, on  fut  obligé  de  s'agrandir  dans  le  Saintois  et  le  Sau- 
nois,  et  la  colonie  occupa  bientôt  une  étendue  de  terrain  de  dix 
à  douze  lieues  de  tour,  autant  que  l'on  peut  en  juger  par  les 

(1)  Gallia  Christ,  t.  Xill,  p.  1.382. 
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indicatious  du  diplôme  de  Childéric.  Gondelbert  avait  d'abord 
élevé  une  première  église  en  l'honneur  de  la  Vierge  glorieuse 
et  immaculée,  et  l'avait  dédiée  lui-même  solennellement.  Il 
bâtit  ensuite  un  monastère  et  une  seconde  église  sous  le  pa- 
tronage de  saint  Pierre  et  des  autres  apôtres. 

Le  diplôme  de  Childéric  ne  dit  point  à  quel  ordre  apparte- 
nait le  monastère  nouveau,  mais,  selon  Richer,  la  règle  adop- 
tée dès  les  premiers  jours  fut  celle  de  Saint-Benoit.  Tout  ce 
que  ce  chroniqueur  nous  apprend  dès  lors  sur  saint  Gondel- 
bert, c'est  que  le  pieux  évoque  et  abbé  gouverna  généreuse- 
ment et  saintement  la  communauté  et  l'église  qu'il  avait  en 
charge.  Il  ne  peut  même  nous  indiquer  au  juste  ni  le  lieu  ni 
l'époque  de  sa  mort.  Tout  ce  qu'il  sait,  c'est  que  le  fondateur 
de  l'abbaye  de  Senones  ne  mourut  point  au  milieu  des  siens. 
La  tradition  rapporte,  mais  rien  ne  le  prouve,  qu'il  mourut 
dans  l'humble  monastère  de  Moyen-Vie,  où  il  s'était  retiré 
près  des  tombeaux  de  saint  Agent,  de  saint  Pient  et  de  sainte 
Colombe,  pour  avoir  part  à  leurs  mérites.  Ce  qu'il  y  a  de  po- 
sitif, c'est  qu'on  ne  rencontre  de  ses  reliques  nulle  part,  et  que 
ce  ne  fut  même  que  fort  tard  qu'on  lui  rendit  un  culte  public 
dans  l'abbaye  qu'il  avait  fondée,  et  qu'on  éleva  en  son  honneur 
une  modeste  chapelle  entre  le  village  de  Colroy  et  Grandfosse. 
Voici  du  reste  ce  qu'on  lit  dans  le  nécrologe  du  couvent  au 
seizième  jour  des  calendes  de  novembre  :  Commemoratio 
sancli  Gundelberti  prœsiilis,  hujus  loci  fundaloris  (1). 

Telle  fut  la  vie  modeste  et  humble  selon  le  monde,  mais 
glorieuse  et  féconde  pour  l'éternité,  de  ce  pieux  évêque  dont 
nous  voudrions  voir  rétablir  le  nom  sur  la  liste  officielle  des 
prélats  sénonais.  Telle  fut  aussi  l'origine  de  la  petite  ville  de 
Senones,  aujourd'hui  l'une  des  plus  commerçantes  et  des 
plus  industrielles  des  Vosges  ;  tels  furent  les  commencements 
du  monastère  qui  devait  produire  Dom  Calmet  et  où  Voltaire, 

(1)  Gallia  Christ,  t.  XIII,  p.  1384. 
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travaillant  à  son  histoire  générale,  reçut  pendant  trois  se- 
maines (1754)  l'hospitalité  la  plus  généreuse.  En  fondant  au 
centre  de  la  chaîne  des  Vosges  celte  pieuse  colonie  de  Sénons 
moins  belliqueux,  sans  doute,  que  les  farouches  compagnons 
de  Brennus,  saint  Gondelbert  contribua  puissamment  à  la 
civilisation  de  cette  contrée  qui  doit  presque  tout  ce  qu'elle 
est,  sous  le  rapport  de  l'agriculture,  aux  mains  laborieuses 
des  moines  obligés  de  disputer  aux  bêtes  sauvages  et  de  con- 
quérir sur  la  nature  de  quoi  soutenir  leur  propre  vie.  N'est-ce 
pas  aussi  aux  nombreuses  écoles  entretenues  par  les  monas- 
tères que  les  habitants  des  Vosges  doivent  cette  soif  de  la 
science  qui  a  fait  de  ce  département  Tun  des  plus  avancés  au 
point  de  vue  de  l'instruction  primaire?  Honneur  donc  à  saint 
Gondelbert  et  à  ses  compagnons  I  honneur  à  ces  humbles 
champions  du  travail  et  de  la  science  qui,  tout  en  évangéli- 
sant  les  habitants  demi-sauvages  de  nos  montagnes,  conti- 
nuèrent à  leur  donner  l'exemple  de  la  vertu  et  du  travail  et 
préparèrent  ainsi  l'avenir  industriel,  agricole  et  religieux  de 
la  contrée  ! 

G.  DIEZ. 


LE    GALLICANISME 


ET 


L'ULTRAMONTANISME 

AU  MOYEN  AGE. 
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Lorsque  nous  remontons  le  cours  des  âges  écoulés,  et  qu'à 
l'aide  des  historiens  et  surtout  à  l'aide  des  notions  plus  cer- 
taines que  nous  fournit  l'archéologie,  nous  recherchons  quels 
ont  été  les  vœux,  les  besoins,  les  passions  et  les  fautes  des 
peuples  qui  nous  ont  précédés,  deux  faits  se  présentent  à  nous 
en  tous  temps  et  en  tous  lieux;  le  premier,  c'est  le  travail  de 
l'homme  pour  conserver  la  liberté  de  ses  actions;  le  second, 
c'est  l'activité  du  pouvoir  pour  sauvegarder  ses  attributions. 
Ce  débat  n'est  pas  nouveau,  il  commence  au  premier  jour  du 
monde. 

Souvent  les  légistes,  les  publicistes  et  les  philosophes  ont 
cherché  à  concilier  et  à  satisfaire  ces  deux  besoins  opposés; 
jusqu'ici  ils  ne  nous  ont  fourni  que  des  formules  fort  contes- 
tables. Les  poêles  eux-mêmes  ont  rêvé  des  constitutions,  mais 
Platon  les  a  exclus  du  concours  :  si  vous  avez  un  poëte  dans 
votre  république,  dit-il,  décernez-lui  une  couronne  et  recon- 
duisez-le avec  honneur  aux  confins  de  vos  états. 

Si  d'un  autre  côté  nous  ouvrons  les  livres  saints  où  sont 
consignées  les  doctrines  dictées  ou  inspirées  par  le  Créateur 
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des sociétés  humaines,  nous  voyons  que,  sauf  l'obéissance 
due  à  Dieu  et  aux  puissances  établies,  l'homme  est  libre,  et 
que  son  salut  en  l'autre  monde  est  attaché  à  l'usage  qu'il 
aura  fait  en  celui-ci  de  la  liberté  qu'il  a  reçue  de  Dieu.  Nous 
y  voyons  également  que  Dieu  jugera  puissamment  (1)  les 
puissances  de  la  terre  et  qu'il  leur  demandera  compte  de  l'u- 
sage qu'ils  ont  fait  du  pouvoir  qui  leur  était  confié  pour  le 
bonheur  des  peuples.  Quant  aux  moyens  d'équilibrer  le  pou- 
voir et  la  liberté,  les  hvres  saints  n'en  disent  mot  et  abandon- 
nent absolument  celte  question  à  la  libre  discussion  des 
hommes  et  à  la  prudence  des  législateurs.  Cette  question  est 
grave,  elle  porte  en  elle-même  la  cause  la  plus  ordinaire  de 
la  prospérité  ou  de  la  décadence  des  empires.  Quelque  inté- 
ressante qu'elle  puisse  être,  je  ne  puis  cependant  la  traiter 
dans  toute  son  étendue,  car,  outre  qu'elle  touche  à  la  politi- 
que, sujet  que  le  règlement  me  défend  d'aborder,  elle  m'en- 
traînerait au  delà  des  bornes  dans  lesquelles  je  dois  me  ren- 
fermer aujourd'hui. 

Je  n'envisage  donc  la  question  que  sous  une  seule  de  ses 
faces  et  je  rechercherai  ce  qu'autrefois  on  entendait  par  ces 
mots  :  Ultramontains  et  Gallicans;  l'histoire  de  l'ultramonta- 
nisme  et  du  gallicanisme  m'a  paru  d'autant  plus  utile  qu'au- 
jourd'hui les  mêmes  mots  ne  signifient  plus  les  mêmes  choses 
et  qu'en  jugeant  le  passé  avec  les  préoccupations  de  certains 
publicistes  attardés  des  temps  modernes,  on  s'expose  trop 
souvent  à  être  injuste  envers  nos  pères. 

Reportons-nous  aux  premiers  jours  de  l'empire  romain, 
nous  voyons  les  César  soumettre  à  leur  puissance  illimitée 
non-seulement  les  esclaves,  mais  encore  tous  les  hommes  li- 
bres quels  qu'ils  soient,  Plébéiens  ou  Patriciens.  Rien  n'é- 
chappe à  leur  pouvoir  tyrannique,  ni  les  actes  extérieurs,  ni 
les  actes  intérieurs,  et  afin  de  s'assurer  l'empire  des  con- 

(1)  Polentes  potenlcr  tormenla  patientur.  Sagesse.  6,  7. 
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sciences,  et  par  là  de  river  plus  solidement  les  chaînes  de 
leurs  sujets,  ils  usurpent  les  fonctions  de  souverain  pontife. 
Le  césarisme,  c'est-à-dire  la  réunion  des  deux  pouvoirs  de- 
vient une  loi  de  l'empire. 

Désormais  donc  le  citoyen  romain  ne  pourra  plus  ni  agir, 
ni  penser,  ni  consulter  sa  raison,  ni  interroger  sa  conscience, 
il  est  soumis  tout  entier,  corps  et  âme,  au  césarisme  ;  César, 
souverain  pontife,  s'est  réservé  à  lui  seul  le  droit  d'agir,  de 
penser,  de  raisonner  pour  ses  sujets  avilis. 

Ce  criminel  césarisme  n'est  pas  contestable,  il  est  buriné 
sur  les  monnaies  des  empereurs  romains,  et  nos  médailliers 
transmettront  d'âge  en  âge,  jusqu'à  nos  derniers  neveux,  et 
la  perversité  des  Césars  et  l'avilissement  du  citoyen  romain. 

Mais  c'est  en  vain  que  les  hommes  cherchent  à  entraver  la 
marche  des  sociétés  vers  le  but  que  Dieu  leur  assigne,  le  jour 
de  la  justice  et  de  la  vérité  arrive  toujours,  et  au  moment  où 
César,  souverain  pontife,  abrutissait  son  peuple  d'esclaves, 
en  subordonnant  ses  croyances  aux  doctrines  les  plus  impu- 
res, et  en  exigeant  son  encens  tantôt  pour  une  statue,  tantôt 
pour  une  fille  de  mauvaise  vie,  tantôt  pour  son  cheval  favori, 
un  pêcheur,  un  homme  ignorant,  mais  envoyé  de  Dieu,  partit 
de  Jérusalem  pour  aller  à  Rome  rétablir  la  liberté  de  con- 
science, source  unique  de  toute  veçtu  et  base  si  indispensable 
de  toutes  les  libertés,  que  sans  elle,  on  ne  pourrait  même  les 
concevoir. 

Pierre  osa  donc  enseigner,  en  face  des  Césars,  que  les  deux 
pouvoirs  étaient  distincts,  que  l'homme  devait  reconnaître 
l'un  et  l'autre,  et  obéir  à  Dieu  et  à  César.  Ce  principe  élémen- 
taire frappait  de  mort  le  césarisme;  César  le  comprit,  et 
pour  sauver  son  pontificat,  c'est-à-dire  son  empire  sur  les 
consciences,  il  souleva  contre  le  christianisme  une  persécu- 
tion sanglante  qui  dura  trois  cents  ans,  et  se  termina  par  la 
chute  du  césarisme  et  l'affranchissement  des  consciences. 
Constantin,  le  dernier  des  Césars  souverains  pontifes  de  la 
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Rome  païenne ,  se  jeta  aux  genoux  du  souverain  Pontife, 
successeur  de  saint  Pierre,  reconnut  la  distinction  des  pou- 
voirsj  renonça  à  l'empire  sur  les  âmes ,  abandonna  Rome 
et  se  retira  à  Constanlinople  pour  rendre  plus  sensible  la  sé- 
paration du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel.  Ainsi 
se  termina  cette  lutte  gigantesque  et  glorieuse  entre  le  césa- 
risme  et  la  liberté;  il  nous  sera  permis  d'en  conclure  que  la 
liberté  est  l'œuvre  même  des  martyrs,  car  pour  la  faire  ger- 
mer sur  cette  terre  peuplée  d'esclaves  abrutis  et  souillée  de 
tant  de  crimes,  des  millions  de  chrétiens  ont  dû  l'arroser  et  la 
féconder  de  leur  sang  généreux.  Désormais  le  césarisme 
pourra  renaître  sans  doute,  mais  il  sera  toujours  la  punition 
des  peuples  qui  auront  abandonné  la  religion  des  martyrs. 

Cependant  cette  première  victoire  du  christianisme  n'ap- 
portait pas  au  monde  chrétien  une  paix  définitive;  restaient 
à  résoudre  ces  problèmes  tout  à  la  fois  politiques  et  religieux  : 
oîi  commence  et  finit  le  droit  de  commander?  oîi  commence 
et  finit  le  devoir  d'obéir?  où  est  la  limite  exacte  qui  sépare  le 
pouvoir  de  la  liberté^  le  pouvoir  temporel  du  pouvoir  spiri- 
tuel ?  Ces  problèmes  ont  reçu,  en  chaque  siècle,  des  solutions 
différentes  ;  pour  nous  borner,  nous  ne  les  observerons  que 
dans  l'Eglise  gallicane,  où  ils  soulevèrent  une  lutte  entre  les 
Gallicans  et  les  Ultramontâins. 

Les  rois  de  la  première  race  acceptèrent  l'Église  telle  qu'elle 
était  sortie  des  catacombes,  avec  sa  hiérarchie,  son  culte,  sa 
doctrine  et  toutes  les  parties  de  sa  puissance  comme  ensei- 
gner et  gouverner.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  ces  rois  païens  de 
reconnaître  la  supériorité  du  christianisme,  et  de  discerner 
entre  les  services  de  l'homme  consciencieux  et  libre  qui  n'est 
esclave  que  de  son  devoir,  et  les  services  de  l'esclave  qui  n'est 
que  dompté,  mais  dont  on  ne  peut  attendre  ni  vertu,  ni  dé-^ 
vouement,  ni  honneur,  ni  aucuns  des  sentiments  élevés  qiii 
sont  l'apanage  exclusif  des  consciences  libres.  Aussi  ces  rois 
eux-mêmes  s'empresséi'ent-ils  d'embrasser  le  chrlstianisitie? 
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et  furent-ils  les  conservateurs  de  l'ordre  qu'ils  trouvèrent 
établi.  Leur  pouvoir  temporel  ne  fut  point  un  pouvoir  jaloux, 
loin  de  là,  ils  s'appliquèrent  à  aider  FÉglise  dans  son  œuvre 
civilisaftrice,  leur  intervention  se  bornait  le  plus  sonrent  à 
assister  aux  conciles  des  évêques,  pour  demander  leur  avis, 
et  se  concerter  avec  eux  sur  les  moyens  d'exécution. 

Charlemagne  fit  le  premier  acte  de  gallicanisme.  De  con- 
cert avec  les  évêques,  il  codifia  dans  ses  capitulaires  les  lois 
qu'il  trouva  toutes  faites  dans  l'Église,  et  les  promulga  comme 
loi  civile  de  ses  états  ;  il  envoya  ensuite  des  commissaires 
(missi  dominici)  dans  toutes  ses  provinces  pour  en  surveiller 
et  en  assurer  l'exécution.  L'Église  exonérée  par  cette  mesure, 
l'aida  de  ses  conseils  et  de  sa  collaboration,  aucune  voix  ne 
s'éleva  pour  s'en  plaindre  comme  d'une  atteinte  portée  auxr 
droits  de  l'Église. 

Vers  la  même  époque,  le  gallicanisme  fit  un  second  pas,  et 
l'administration  de  la  justice  échappa  également  à  l'Église. 
Saint  Paul  avait  défendu  aux  chrétiens  de  plaider  devant  les 
juges  païens ,  tous  leurs  différents  devaient  être  portés  devant 
des  arbitres  chrétiens;  mais  déjà  le  paganisme  avait  disparu, 
la  société  chrétienne  pouvait  accepter  des  juges  séculiers 
mais  chrétiens,  la  justice  fut  donc  confiée  aux  comtes  et  aux 
barons,  il  ne  resta  à  l'Église  que  sa  juridiction  sur  les  clercs 
et  sa  juridiction  seigneuriale  là  où  elle  lui  appartenait.  Cette 
mesure  ne  fut  l'objet  d'aucune  contestation  de  la  part  de  l'É- 
glise, mais  il  n'en  fut  pas  de  môme  de  la  part  des  justicia- 
bles, nous  verrons  pourquoi  tout  à  l'heure. 

Le  troisième  acte  important  du  gallicanisme  doit  être  attri- 
bué à  saint  Louis.  Jusqu'à  son  règne,  les  arts,  les  sciences  el- 
les belles-lettres  n'étaient  cultivées  que  dans  les  cloîtres  et 
les  chapitres,  la  difficulté  de  se  procurer  des-  livres,  avant 
l'invention  de  l'imprimerie,  rendait  à  peu  près  impossible 
l'instruction  publique;  en  dehors  du  clergé  un  petit  nombre  de 
privilégiés  savaient  lire,  un  plus  petit  nombre  encore  savaient 
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écrire,  aussi  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'assurer  la  perpé- 
tuité des  contrats,  s'adressait-on  tout  naturellement  au  cha- 
pitre ou  à  l'abbaye  du  voisinage,  là  on  trouvait  un  atelier  de 
notateurs  parfaitement  organisé,  et  les  parties  contractantes, 
en  présence  de  témoins  dignes  de  foi ,  faisaient  rédiger  et 
transcrire  sur  parchemin  toutes  leurs  conventions. 

Or,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  les  couvents  qui  n'étaient 
tous  que  de  vrais  collèges  s'étaient  multipliés  ;  quelques  uni- 
versités existaient  déjà  en  certaines  villes,  l'instruction  déjà 
s'était  propagée  et  le  roi  saint  Louis  crut  qu'il  était  temps 
d'exonérer  l'Église  de  la  rédaction  des  contrats,  il  créa  donc 
les  notaires  séculiers  pour  rédiger  les  actes  civils;  laissant 
aux  notaires  apostoliques  toutes  les  affaires  bénéficiales  et 
ecclésiastiques. 

Saint  Louis  fit  encore  un  pas  dans  les  voies  du  gallicanisme, 
mais  cette  fois  le  concours  et  l'approbation  de  l'Église  lui 
furent  refusés.  Depuis  quatre  cents  ans  déjà  la  justice  sécu- 
lière était  organisée,  les  comtes  et  les  barons  étaient  chargés 
de  rendre  la  justice,  chacun  dans  leur  ressort,  et  des  juges 
royaux  avaient  été  établis  dans  les  communes  affranchies, 
mais  cependant  les  plaideurs  n'affluaient  pas  au  prétoire,  ex- 
cepté dans  les  causes  criminelles  ou  correctionnelles ,  parce 
qu'alors,  grâce  aux  sergents  royaux,  les  délinquants  ne  pou- 
vaient récuser  leurs  juges.  En  tout  autre  cas,  les  plaideurs 
préféraient  les  juges  ecclésiastiques;  ils  trouvaient  en  effet 
dans  les  officialités  des  juges  plus  éclairés  et  plus  instruits, 
peut-être  même  plus  conciliants  et  plus  intègres  (1);  dans  les 
tribunaux  laïques,  au  contraire,  siégeaient  des  seigneurs 
ignorants  et  hautains,  qui  le  plus  ordinairement  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire,  qui  ne  pouvaient  ni  rédiger  ni  vérifier  ni  si- 
gner leurs  jugements,  et  enfin  qui  étaient  plus  habitués  au 
maniement  des  armes  qu'aux  questions  de  jurisprudence,  les 

(I)  Art  de  vériûer  les  dates,  t.  I,  p.  585  et  589. 
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plaideurs  se  croyaient  donc  en  droit  de  choisir  eux-mêmes 
leurs  juges  et  de  s'en  rapporter  à  leurs  décisions,  et  presque 
toujours  ils  se  mettaientd'accordpour  porter  leurs  différends 
devant  les  juges  ecclésiastiques.  Il  en  résultait  pour  le  tribu- 
nal civil  des  vacances  longues  et  fréquentes,  tandis  que  l'offi- 
cialité  fonctionnait  sans  cesse  avec  activité.  De  là  des  plaintes 
amères  de  la  part  des  juges  et  surtout  de  la  part  des  greffiers 
et  d^s  procureurs.  Saint  Louis  accueillit  leurs  plaintes,  il  as- 
sembla les  grands  du  royaume  à  Saint-Denis,  pour  aviser  au 
moyen  de  réprimer  les  prétendues  entreprises  du  clergé  sur 
la  justice  séculière. 

Cette  assemblée  toute  composée  de  parties  intéressées  écri- 
vit, à  ce  sujet,  une  lettre  forte  et  respectueuse  au  Pape  Gré- 
goire IX,  mais  le  Pape  défenseur  de  la  liberté  des  peuples 
autant  que  des  libertés  de  l'Église,  refusa  nettement  son  con- 
cours; il  pensa  que  les  parties  intéressées  avaient  le  droit 
naturel  de  choisir  leurs  juges,,  et  que  le  peuple,  en  confiant 
ses  affaires  à  des  arbitres  de  son  choix,  ne  blessait  aucune 
loi  divine  ni  humaine.  Grâce  à  Grégoire  IX,  les  arbitrages  sont 
restés  dans  nos  mœurs  et  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours  ; 
quant  aux  tribunaux  civils,  ils  continuèrent  à  vaquer  jusqu'à 
Philippe-le-Bel  qui  trouva  enfin  un  moyen  de  satisfaire  tout 
le  monde,  les  justiciables  et  les  procureurs  ;  aux  seigneurs 
chargés  de  rendre  la  justice,  qui  pour  la  plupart  étaient  illet- 
trés et  complètement  étrangers  à  la  science  du  droit ,  il  ad- 
joignit des  légistes  instruits  et  capables  de  décider  les  affaires 
contenlieuses  en  connaissance  de  cause  ;  on  les  nomma  con- 
seillèrs-rapporteurs^  les  nobles  eurent  le  litre  de  conseillers- 
jugeurs;  mais  bientôt  ceux-ci  se  retirèrent  dégoûtés  d'une 
profession  pour  eux  trop  pénible  et  trop  sérieuse  ;  chaque 
seigneur  fut  obligé  de  commettre  un  bailli,  pour  juger  en  sa 
place;  peu  à  peu  les  tribunaux  ainsi  mieux  composés  méritè- 
rent la  confiance  publique  et  les  affaires  se  divisèrent  d'elles- 
mêmes  selon  la  juridiction  à  laquelle  elles  appartenaient. 
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Nous  voici  arrivés  à  la  fin  du  treizième  siècle,  et  aucun 
ultramonlain  ne  s'est  encore  levé  pour  défendre  l'Église  contre 
les  empiétements  des  rois.  Jusqu'ici  en  effet  les  rois  repre- 
naient tout  naturellement  des  attributions  qui  leur  apparte- 
naient et  qu'ils  avaient  autrefois  laissées  entre  les  mains  de 
l'Église  par  suite  de  la  pénurie  d'hommes  instruits. 

Aussi  malgré  tous  les  efforts  que  l'on  remarque  de  siècle 
en  siècle  pour  séculariser  la  société  civile,  nous  ne  trouvons 
aucune  lutte,  aucune  contradiction,  sauf  de  légers  incidents 
tels  que  celui  de  Grégoire  IX  à  propos  de  la  liberté  des  ar- 
bitrages. Bien  loin  de  là  l'Église  qui  était  sortie  toute  faite  et 
parfaite  des  catacombes,  apporta  dans  les  conseils  des  rois 
son  influence,  ses  lumières  et  son  expérience  pour  les  aider, 
si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  gallicaniser  la  société  française, 
et  à  la  doter  de  toutes  les  institutions  nécessaires  à  sa  pros- 
périté. 

Ce  travail  social  commencé  sérieusement  par  Charlemagne, 
fut  terminé  par  saint  Louis  ;  à  partir  de  ce  dernier  règne,  les 
choses  vont  changer. 

L'organisation  de  la  justice  laïque  avait  donné  naissance  à 
une  secte  turbulente,  plus  avide  de  sa  gloire  personnelle  que 
des  libertés  publiques,  et  qui  eût  fait  rétrograder  les  rois  jus- 
qu'au césarisme ,  s'ils  n'eussent  été  les  rois  très-chrétiens. 
Cette  secte  dangereuse  fut  celle  des  avocats  du  roi.  Obsé- 
quieux jusqu'à  la  servilité  envers  le  pouvoir  royal,  sans  cesse 
ils  furent  tracassiers  envers  l'Église.  A  peine  étaient-ils  orga- 
nisés, qu'ils  requérirent  les  gens  d'éghse  de  faire  régulariser 
par-devant  la  justice  du  roi  et  par  conséquent  par  leur  minis- 
tère, pour  leur  profit  et  honneur,  toutes  les  donations  que  les 
barons  avaient  faites  anx  églises,  dans  le  cours  des  siècles 
écoulés.  Philippe  III,  fils  et  successeur  de  saint  Louis,  par 
son  ordonnance  de  1275,  leur  défendit  de  troubler  ainsi  les 
églises  par  leurs  requêtes  ;  quelques  années  après,  ce  même 
roi  comprenant  la  nécessité  de  mettre  fin  à  l'intempérance  de 
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leur  zèle,  crut  arrêter  le  mal  en  imposant  à  tous  les  avocats 
royaux  l'obligation  de  jurer,  chaque  année,  qu'ils  ne  sovtien- 
drontque  des  causes  justes  et  giûils  abatidonneront  toutes  celles 
qui   ne  sont  fondées  que  sur  la  chicane  et   la  méchanceté. 

Ces  expressions  qui  sont  celles  de  l'ordonnance  de  Phi- 
lippe III  sont  formelles,  c'est  une  bouche  royale  qui  nous  ap- 
prend elle-même  que  ses  commissaires  abusaient  de  la  parole 
et  que  leurs  requêtes  étaient  trop  souvent  fondées  sur  la  chi- 
cane et  la  méchanceté. 

L'empereur  Napoléon  I"  pensa  exactement  comme  Philippe 
III,  mais  il  trouva  dans  son  génie  et  sa  puissance  un  moyen 
plus  efficace  pour  maîtriser  l'ardeur  des  orateurs  du  gouver- 
nement, il  leur  enleva  l'initiative  des  affaires,  et  tout  en  leur 
laissant  le  titre  de  maîtres  des  requêtes,  il  borna  leurs  fonc- 
tions à  plaider  les  causes  qui  leur  seraient  renvoyées  par 
l'autorité  supérieure. 

Le  serment  imposé  par  le  roi  Philippe  III  resta  donc  sans 
effets,  il  fut  rangé  immédiatement  parmi  les  lettres  mortes  et 
les  simples  formalités;  alors  comme  aujourd'hui  les  ora- 
teurs cherchèrent  la  célébrité  dans  les  rangs  de  l'opposition  ; 
et  jusqu'à  la  révolution  française  ils  travaillèrent  d'abord  à 
amoindrir  la  liberté  de  conscience  et  les  attributions  du  pou- 
voir spirituel,  ensuite  à  exalter  le  pouvoir  royal  au  delà  de 
ses  limites  légitimes  et  naturelles,  et  enfin  à  dépouiller  le  roi 
lui-même  et  à  concentrer  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains 
du  Parlement.  Cette  dernière  conséquence  sera  toujours  le 
châtiment  des  rois  qui  voudront  usurper  le  pouvoir  de  Dieu 
sur  les  consciences;  en  descendant  dans  l'arène,  ils  devien- 
nent les  instruments  et  plus  tard  les  victimes  des  mauvaises 
passions  qui  s'agitent  dans  leurs  états. 

Nous  voici  arrivés  à  l'origine  de  la  querelle  des  Gallicans 
et  des  Ullramontains  ;  jusque  là  l'Église  avait  été  pleine  de 
sécurité,  elle  fut  obUgée  de  songer  à  la  conservation  de  ses 
droits,  car  toute  attaque  provoque  une  défense.  Il  y  eut  donc 
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deux  camps,  et  la  guerre  commença  entre  eux  sous  le  règne, 
de  Philippe-le-Bel. 

Ce  prince  aimait  deux  choses  avant  tout  :  le  pouvoir  et  l'ar- 
gent; il  ne  négligea  rien  pour  exalter  l'un  afin  de  se  procu- 
rer l'autre  plus  facilement.  Le  premier,  il  employa  dans  ses 
ordonnances  la  formule  :  par  la  plénitude  de  notre  pouvoir 
royal  (1).  En  effet,  enivré  par  les  adulations  et  les  excitations 
des  courtisans  et  surtout  des  avocats  royaux,  il  ne  reconnais- 
sait aucun  supérieur  sur  la  terre,  erreur  évidente  qui  aujour- 
d'hui ne  laisse  plus  môme  de  place  à  un  doute,  car  dans  l'or- 
dre temporel  les  rois  ont  un  supérieur  qui  oblige  leur  cons- 
cience, ce  supérieur,  c'est  la  loi.  Dans  l'ordre  spirituel,  ils 
doivent  être  les  fils  soumis  de  l'Église,  comme  de  simples  chré- 
tiens; et  l'Église  a  le  droit  de  punir,  par  la  privation  de  ses 
prières  et  de  ses  sacrements,  tous  crimes  commis  dans  l'ordre 
temporel,  comme  dans  l'ordre  spirituel,  car  il  n'y  a  pas  deux 
principes,  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  c'est  que  désobéir  à  une 
loi  temporelle  ou  spirituelle,  peu  importe,  c'est  désobéir  à 
Dieu  môme,  source  unique  des  deux  pouvoirs. 

Cette  doctrine  parfaitement  exacte  contrariait  les  légistes 
qui  composaient  les  parlements,  elle  empêchait  l'omnipotence 
qu'ils  voulaient  usurper  tant  dans  les  choses  temporelles  que 
dans  les  choses  spirituelles,  en  s'abritant  toutefois  sous  le 
manteau  de  l'ambitieux  Philippe-le-Bel.  Lors  donc  que  Boni- 
face  VIII  voulut  mettre  le  roi  en  garde  contre  ces  dangereuses 
excitations  et  lui  écrivit  ces  paroles  entièrement  contraires  à 
la  formule  qu'il  avait  adoptée  dans  ses  ordonnances  :  Ne  vous 
laissez  pas  persuader  que  vous  n'avez  pas  de  supérieur,  Phi- 
lippe-le-Bel  irrité  convoqua  une  assemblée  de  seigneurs  et 
d'évôques,  et  fit  donner  lecture  de  la  bulle  du  Pape;  cette 
pièce  fut  interprétée,  commentée,  contournée  de  telle  sorte 
par  les  orateurs  du  roi  qu'on  y  fit  dire  à  Boniface  VIII  que  le 

(1)  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  I,  p.  590. 
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Roi  de  France  tenait  du  Pape  le  temporel  de  ses  états.  L'é- 
motion fut  grande;  l'assemblée  écrivit  aux  cardinaux  qui 
avaient  concouru  à  la  rédaction  de  celte  bulle  pour  se  plain- 
dre d'une  doctrine  aussi  nouvelle  et  aussi  dangereuse  pour 
la  paix  publique;  les  cardinaux  eurent  beau  répondre  que 
cette  doctrine  ne  se  trouvait  pas  dans  la  bulle,  on  prit  leur 
langage  pour  un  désaveu  peu  sincère,  les  légistes  avaient  une 
proie,  ils  se  gardèrent  bien  de  la  lâcher;  l'un  d'eux,  Guillaume 
de  Nogaret  qui  déjà  aspirait  à  la  dignité  de  chancelier,  pro- 
posa au  roi  de  réunir  un  concile,  et  offrit  ses  services  pour 
arrêter  le  pape,  le  mettre  en  accusation  et  le  faire  déposer 
par  le  concile.  Ses  services  furent  acceptés,  il  y  eut  même  un 
commencement  d'exécution,  mais  la  mort  de  Boniface  mit  fin 
aux  débats,  et  Nogaret  devint  chancelier;  son  succès  était 
complet,  ses  lauriers  empêcheront  de  dormir  plus  d'un  avocat 
du  roi. 

Les  historiens,  pour  flétrir  la  mémoire  de  Boniface,  en  sont 
réduits  à  supposer  que,  le  8  septembre,  quelques  jours  avant 
sa  mort,  le  Pape  devait  fulminer  une  bulle  dans  laquelle  ils 
lui  prêtent  ce  langage  :  que  comme  Pape,  il  a  le  droit  de  gou- 
verner les  rois  et  de  les  briser  comme  des  vases  de  terre, 
que  les  sujets  de  Philippe-le-Bel  sont  absous  de  la  fidéhté 
qu'ils  lui  doivent,  et  qu'il  défend,  sous  peine  d'anathème,  de 
lui  obéir. 

En  archéologie,  nous  n'admettons  qu'avec  réserve  les  récits 
des  historiens,  nous  les  avons  trop  souvent  surpris  à  flatter 
soit  les  passions  du  maître,  soit  celles  de  la  multitude.  Nous 
ne  pouvons  oublier  que  les  historiens  autrefois,  aliénaient 
leur  indépendance  pour  un  brevet  chèrement  rétribué  d'his- 
toriographe du  roi,  et  qu'ainsi  généralement  on  ne  peut  at- 
tendre d'eux  que  des  panégyriques  ou  des  pamphlets.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  dire  ici  que  la  veille  de  ce 
même  jour  8  septembre,  le  malheureux  Nogaret  surprenait 
Boniface,  et  s'emparait  de  sa  personne  ;  et  que  s'il  eût  trouvé 
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dans  les  papiers  de  son  prisonnier  une  pièce  aussi  utile  pour 
colorer  sa  conduite  que  la  bulle  dont  il  s'agit,  cette  bulle 
entre  ses  mains  ne  serait  pas  restée  inédite;  nous  en  con- 
clurons qu'elle  a  été  inventée  pour  sa  justification,  mais 
qu'elle  n'a  jamais  existé. 

Nous  devons  ici  une  explication,  avant  d'aller  plus  loin. 
Nous  avons  passé  sous  silence  les  démêlés  beaucoup  plus  sé- 
rieux entre  les  papes  et  les  empereurs,  notamment  Henri  IV 
et  Frédéric;  c'est  à  dessein,  car  nous  ne  nous  occupons  en  ce 
moment  que  de  l'Église  de  France  ;  cependant  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  d'entrer  un  instant  dans  le  vif  de  la 
question  et  de  rappeler  sommairement  que  les  empereurs 
avaient  envahi  le  domaine  spirituel  de  l'Église,  qu'ils  ven- 
daient les  évêchés,  qu'ils  prétendaient  donner  aux  évêques 
l'investiture,  c'est-à-dire  la  juridiction  ou  le  pouvoir  sur  les 
âmes  ;  les  papes  ne  pouvant  autrement  mettre  fin  à  tant  de 
scandales,  excommunièrent  les  empereurs  coupables,  pro- 
noncèrent leur  déchéance  de  l'Empire,. défièrent  leurs  sujets 
du  serment  d'obéissance,  en  un  mot,  firent  armes  de  tout, 
pour  défendre  et  sauver  le  pouvoir  spirituel.  Ces  faits  ne  s'ex- 
pliquent pas  par  le  droit  écrit,  je  suis  obligé  de  l'avouer, 
ce  sont  des  faits,  ce  sont,  si  l'on  veut,  des  coups  d'état,  mais 
les  coups  d'état  ne  se  justifient  que  par  la  nécessité  :  salus 
populi  suprema  lex  esto.  Les  Ultramontains  prétendent  que 
sans  le  courage  des  papes  au  moyen  âge,  la  liberté  de  con- 
science, mère  de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  libertés, 
eût  été  opprimée  sous  les  étreintes  d'un  nouveau  césarisme, 
et  que  leur  énergie  a  sauvé  l'Europe  ;  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui en  Pologne  ne  justifie  que  trop  leur  opinion.  D'un  autre 
côté  les  Gafiicans  ne  veulent  à  aucun  prix  reconnaître  aux 
papes  du  moyen  âge,  les  droits  qu'Us  se  sont  attribués  sur  le 
temporel  des  empereurs,  et  ils  apportent  des  raisons  excel- 
lentes à  l'appui  de  leur  opinion.  Si  les  Gafiicans  veulent  être 
conséquents  et  sincères,  les  Ultramontains  sont  bien  près  de 
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s'enlendre  avec  eux  ;  il  suffit  pour  cela  de  ne  pas  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures,  et  d'admettre  que  si  les  papes,  au 
moyen  âge,  réduits  au  cas  de  légitime  défense,  se  sont  exa- 
géré leur  pouvoir  spirituel,  les  empereurs  allemands  de  leur 
côté  abusaient  indignement  de  leur  autorité  et  de  leurs  forces, 
lorsqu'en  vertu  de  leur  pouvoir  temporel,  ils  vendaient,  à  des 
évêques  intrus,  une  juridiction  spirituelle  dont  Jésus-Christ 
et  son  Vicaire  sur  la  terre  sont  la  source  unique- 

A  nos  yeux  les  Ultramontains  et  les  Gallicans  ne  diffèrent 
qu'en  un  seul  point  qu'il  importe  de  bien  préciser. 

Les  Ultramontains  considèrent  comme  une  vérité  indubi- 
table que  l'ingérence  du  pouvoir  temporel  dans  le  domaine 
de  l'Église,  de  la  foi  et  de  la  conscience,  constitue  la  tyrannie 
la  plus  odieuse,  la  plus  cruelle  et  la  moins  avare  de  sang  hu- 
main, et  ils  se  font  un  devoir  de  plutôt  mourir  que  d'accepter 
une  constitution  civile  du  clergé  ou  un  césarisme  quelconque. 

Les  GaUicans  sont  plus  tolérants  et  moins  convaincus,  ils 
ferment  les  yeux  sur  les  dangers  du  césarisme,  et  au  lieu  d'op- 
poser tout  d'abord  la  résistance  passive  du  non  possumus, 
ils  temporisent  et  attendent,  comme  les  Polonais  du  siècle 
dernier,  que  leurs  fers  soient  rivés  pour  juger  si  ces  fers  sont 
trop  lourds  et  s'il  faut  les  accepter  ou  les  briser. 

La  conduite  des  uns  et  des  autres  est  différente;  rarement, 
à  moins  d'être  aveuglés  par  un  intérêt  quelconque,  ils  diffè- 
rent sur  les  principes,  et  je  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'un  gal- 
lican d'un  caractère  assez  abaissé  pour  accepter  un  sacrement, 
par  exemple  l'absolution  de  ses  fautes  de  la  main  d'un  délégué 
du  pouvoir  temporel,  serait  introuvable  en  France,  aussi  bien 
dans  les  temps  anciens  que  dans  les  temps  modernes.  La 
fibre  française  est  trop  délicate  et  trop  sensible,  jamais  galli- 
can n'a  laissé  imprimer  sur  sa  conscience  le  sceau  d'un  sem- 
blable esclavage,  il  faut  s'avancer  dans  le  nord  pour  trouver 
un  tel  abaissement  du  niveau  des  âmes. 

Philippe-le-Bel l'avait  bien  compris;  aussi  ne  pouvant  son- 
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ger  à  ceindre  la  tiare,  il  conçut  et  exécuta  un  projet  machia- 
vélique. Il  fit  chasser  le  Pape  de  Rome  par  la  puissante  fac- 
tion des  Colonne  qu'il  avait  soudoyée,  il  offrit  ensuite  sa  pro- 
tection au  Pape  fugitif  et  le  décida  à  fixer  sa  résidence  à 
Avignon.  Tout  alors  fut  français  à  Avignon,  le  Pape  était 
français,  le  Pape  était  en  France,  le  Pape  était  soumis  aux 
influences  du  Roi  de  France,  les  intérêts  de  l'Église  furent 
sacrifiés  à  ceux  du  Pape  et  du  Roi  pendant  les  soixante-dix 
années  que  dura  cette  nouvelle  captivité  de  Babylone.  Enfin 
un  Sénonais,  le  Pape  Grégoire  XI,  ancien  archidiacre  de  Sens, 
brisa  les  chaînes  dorées  da  roi  de  France,  ferma  les  oreilles 
aux  délicieuses  romances  avec  lesquelles  les  fils  efféminés 
des  troubadours  venaient  Fendormir  dans  son  palais,  et  il 
retourna  à  Rome  pour  s'occuper  plus  librement  des  intérêts 
de  l'Église. 

Pendant  que  ces  événements  s'accomplissent,  le  gallica- 
nisme ou  plutôt  les  avocats  du  roi  ne  sommeillent  pas,  ils 
sont  à  l'œuvre  pour  envahir  le  domaine  spirituel  de  l'Église, 
et  suppriment  la  liberté  en  soumettant  les  consciences  au 
pouvoir  royal.  Pour  cela  ils  exhument  le  droit  bysantin 
qu'ils  appellent  le  droit  romain,  pour  le  remettre  en  vigueur, 
et  battre  en  brèche  le  vrai  droit  romain  qu'ils  appellent  le 
droit  canonique  ;  l'un  d'eux,  Pierre  de  Cugnières,  avocat  gé- 
néral au  Parlement  de  Paris,  marchant  sur  les  traces  de  Guil- 
laume de  Nogaret,  entreprit  un  procès  contre  le  clergé  pour 
supprimer  toute  limite  entre  les  deux  pouvoirs,  asservir  le 
clergé  et  confisquer  les  libertés  publiques.  Ce  procès  fit  grand 
bruit  et  jeta  de  vives  inquiétudes  parmi  le  peuple,  car  à  cette 
époque,  nos  pères  qui  sortaient  à  peine  du  servage,  savou- 
raient encore  le  bonheur  d'être  libres,  ils  étaient  donc  plus 
sensibles  et  par  conséquent  meilleurs  juges  que  nous  en  tout 
ce  qui  intéresse  la  liberté.  Philippe  de  Valois  comprit  la  gra- 
vité de  la  question,  il  vint  lui-même  siéger  au  Parlement. 
Bertrand,  évêque  d'Autun,  et  Roger,  archevêque  de  Sens  et 
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depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  VI,  démasquèrent  les 
projets  dangereux  et  liberticides  de  Pierre  de  Cugnières.  Le 
roi  déclara  solennellement  qu'il  entendait  protéger  le  clergé 
dans  l'exercice  de  ses  droits  et  maintenir  la  liberté,  il  con- 
damna la  conduite  de  Pierre  de  Cugnières,  et  lui  refusa  sa 
confiance.  Le  peuple,  dont  les  plus  chers  intérêts  étaient  en- 
gagés dans  la  question,  heureux  d'avoir  échappé  au  danger 
qui  le  menaçait  dans  ses  libertés  religieuses^  industrielles  et 
communales,  donna  un  libre  cours  à  sa  joie,  et  flétrit  à  per- 
pétuité la  mémoire  de  Pierre  de  Cugnières,  il  plaça  dans  les 
églises  notamment  à  Paris  et  à  Sens,  des  figures  ridicules 
qu'il  appela  Pierre  du  Coignet  ou  Jean  du  Coignot;  les  tradi- 
tions populaires  sont  tellement  enracinées  qu'encore  aujour- 
d'hui, si  l'on  veut,  un  jour  de  marché,  stationner  sous  l'orgue 
de  notre  cathédrale  ,'pendant  une  demi-heure,  on  verra  des 
mères  amener  leurs  enfants  devant  Jean  du  Coignot,  leur 
montrer  les  grimaces  de  cet  ennemi  du  peuple  et  leur  appren-  . 
dre  à  insulter  à  sa  mémoire. 

Le  jugement  de  Philippe  de  Valois  eut  pour  résultat  de  dif- 
férer de  deux  siècles  la  centralisation  tyrannique  que  rêvaient 
déjà  les  parlements  pour  se  rendre  les  arbitres  souverains  de 
tous  les  intérêts  publics  et  privés,  temporels  et  spirituels 

Sous  François  P',  le  gallicanisme  fait  de  nouveaux  progrès, 
le  roi  conclut  avec  Léon  X  un  concordat  qui  enlève  au  clergé 
le  choix  des  évêques  et  des  abbés,  et  remet  ce  pouvoir  aux 
mains  du  roi.  Alors  les  vocations  à  l'état  ecclésiastique,  qui 
sont  si  rares,  aujourd'hui  que  l'Église  est  pauvre,  deviennent 
nombreuses  autour  du  roi;  tous  les  bénéfices,  les  abbayes, 
les  évêchés  sont  réservés  pour  ses  créatures,  presque  toujours 
ils  sont  donnés,  non  aux  plus  méritants,  mais  aux  plus  dé- 
voués aux  idées  du  jour;  les  Gallicans  donc  se  multiplient  à 
l'infini,  parce  que  tous  veulent  être  pourvus  d'un  riche  béné- 
fice. 

Les  parlements  libres  alors  de  tout  obstacle,  ajoutent  au 
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pouvoir  judiciaire  et  administratif  qui  leur  appartient,  tous 
les  autres  pouvoirs.  Ils  dépouillent  le  roi  du  pouvoir  législa- 
tifs, et  ne  lui  permettent  plus  ni  la  publication  ni  l'exécution 
d'une  loi,  avant  qu'elle  n'ait  été  examinée  et  enregistrée  au 
parlement;  ils  usurpent  le  pouvoir  ecclésiastique,  s'emparent 
de  la  doctrine  et  de  la  juridiction  dont  ils  se  disent  les  pro- 
tecteurs, c'est-à-dire  les  régulateurs,  leur  manie  de  tout  ré- 
glementer les  pousse  à  toucher  à  tout  dans  l'Église,  au  pain 
bénit,  au  goupillon,  à  l'encensoir,  c'est  à  n'en  pas  croire  ses 
yeux,  quand  on  lit  les  arrêts  du  parlement  ;  je  cite  les  textes 
et  les  dates,  car  on  aurait  le  droit  de  supposer  une  plaisan- 
terie : 

1"  Un  arrêt  du  parlement  du  2B  janvier  1738  ordonne  que 
le  sieur  Pennoyer,  secrétaire  du  roi,  recevra  dans  sa  paroisse 
le  pain  bénit  par  morceau  de  distinction, 

2"  Un  arrêt  du  parlement  du  15  juin  1723,  rendu  sur  les 
conclusions  de  M.  d'Aguesseau,  avocat  général,  ordonne  que 
dans  la  paroisse  de  Bragelonne,  l'eau  bénite  sera  otïerte  par 
présentation  du  goupillon  au  sieur  Balathier,  seigneur  d'une 
partie  de  la  paroisse. 

3"  Un  arrêt  du  parlement  du  2G  juin  1696  fixe  le  cérémo- 
nial pour  présenter  l'eau  bénite  et  pour  offrir  l'encens,  aux 
seigneurs,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants. 

Jusqu'ici  ces  arrêts  prêtent  à  rire,  ils  prouvent  avec  quel 
soin  M.M.  du  parlement  voulaient  s'assurer  des  honneurs  dans 
leurs  villages.  Mais  voici  des  entreprises  plus  graves,  parce 
qu'elles  touchent  aux  entrailles  mômes  de  la  religion,  c'est-à- 
dire  à  la  prière,  à  la  foi  el  aux  sacrements. 

Un  arrêt  du  27  février  1003  défend  aux  évêques  d'innover 
en  l'exercice  et  célébration  du  service  divin,  sans  l'autorité  du 
roi;  il  défend  notamment  de  réformer  le  bréviaire,  même 
avec  le  consentement  du  chapitre,  sans  lettres  patentes  dû- 
ment enregistrées  au  parlement. 

Voilà  le  parlement  juge  de  la  prière. 
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Un  autre  arrêt  du  2  septembre  1756  annule  une  ordon- 
nance de  M.  de  Condorcet,  évêque  d'Auxerre ,  par  laquelle 
cet  évêque,  juge  de  la  foi  en  son  diocèse,  défend  à  ses  curés 
de  commettre  pour  faire  le  catéchisme,  le  prône  et  les  ins- 
tructions, d'autres  prêtres  que  ceux  approuvés  pour  son  dio- 
cèse, et  condamne  ledit  évêque  aux  dépens  pour  avoir  enfreint 
par  son  ordonnance  les  arrêts  édictés  à  ce  sujet  par  MM.  du 
parlement. 

Voilà  bien  MM.  du  parlement  devenus  juges  de  la  foi. 

Enfin  un  autre  arrêt  du  17  janvier  1759  condamne  le  curé 
etles  trois  vicaires  de  Saint-Nicolas-des-Champs  à  Paris,  à  l'exil 
et  à  la  confiscation  de  leurs  biens.  Voici  à  quelle  occasion.  Un 
sieur  de  Villemsens,  étant  en  danger  de  mort,  avait  mandé 
son  curé  pour  lui  administrer  les  derniers  sacrements,  le  curé 
y  alla,  et  ne  put  l'absoudre  ;  le  premier,  le  second,  le  troi- 
sième vicaire  y  allèrent,  aucun  d'eux  n'osa  se  rendre  respon- 
sable d'une  absolution.  Pourquoi?  Il  est  impossible  de  le 
savoir,  c'est  un  secret  de  confession.  Mais  cet  obstacle  ri'effraye 
pas  l'omnipotence  de  MM.  du  Parlement.  Au  chagrin,  de  tous 
le  plus  poignant  pour  le  cœur  du  prêtre,  de  n'avoir  pu  admi- 
nistrer un  mourant,  le  Parlement  ajouta  l'exil  et  la  confisca- 
tion, et  par  là  il  s'arrogea  le  droit  de  juger  les  consciences. 

Il  devient  évident  que  la  mesure  du  mal  touche  à  son  com- 
ble, les  parlements  ne  sont  pas  les  protecteurs,  ils  sont  réel- 
lement les  persécuteurs  les  plus  dangereux  et  les  plus  habiles 
de  la  religion. 

A  tant  de  maux  ajoutons  que  sous  la  pression  d'un  clergé 
qui  n'avait  plus  d'autre  vocation  que  celle  d'être  riche,  d'autre 
indépendance  que  celle  que  lui  laissait  le  culte  du  pouvoir 
royal,  les  abus  se  propagèrent  de  la  manière  la  plus  compro- 
mettante pour  la  religion.  Les  biens  de  l'Église,  des  abbayes, 
des  évêchés,  qui,  selon  les  conciles,  ne  sont  autre  chose  que 
les  biens  des  pauvres,  ne  servirent  plus  qu'à  enrichir  les 
enfants  des  riches.  Le  peuple  français,  né  malin,  commença 
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par  exercer  son  esprit  satirique  sur  ces  abbés  et  ces  prélats 
de  nouvelle  sorte,  puis  il  se  scandalisa^  puis  bientôt  il  s'irrita, 
puis  enfin  tous  roi,  parlements,  noblesse  et  clergé  furent  en- 
gloutis dans  l'abîme  qu'ils  s'étaient  creusé  de  leurs  propres 
mains. 

Inclinons-nous  devant  la  justice  de  Dieu. 

Mais  l'Église  ne  descend  dans  les  abîmes  que  pour  s'y  pu- 
rifier, elle  en  sort  toujours  plus  vivante  ;  on  trouvera  des  na- 
tions sans  rois,  d'autres  sans  parlements,  d'autre  sans  no- 
blesse, mais  un  peuple  sans  religion  est  aussi  introuvable, 
disait  Cicéron,  qu'une  ville  bâtie  dans  les  airs.  L'Église  fut 
donc  replacée  bientôt  sous  le  régime  d'un  nouveau  concordat, 
mais  en  des  conditions  toutes  différentes  : 

La  nouvelle  Église  est  pauvre,  elle  ne  peut  plus  être  offerte 
comme  une  proie  à  l'ambition. 

D'anciens  préjugés  contre  le  clergé  ont  survécu  à  la  tour- 
mente révolutionnaire,  ils  ont  pour  effet  d'éloigner  des  rangs 
du  clergé  toute  vocation  peu  sûre  et  peu  sérieuse. 

Les  évêques,  qui  autrefois  étaient  choisis  parmi  les  favoris 
et  les  courtisans,  sont  aujourd'hui  pris  à  la  charrue  ;  le  mérite 
seul  appelle  sur  eux  les  choix  du  Pape  et  de  l'Empereur,  et 
de  nouveau  l'épiscopat  français  brille  d'un  vif  éclat. 

Tous  les  points  de  contact  entre  le  for  intérieur  et  le  for 
extérieur  sont  ou  évités  ou  adoucis  dans  la  mesure  des  choses 
possibles. 

L'esprit  public  s'est  épuré  au  feu  de  nos  révolutions,  et 
aujourd'hui  l'on  ne  songe  plus  même  à  envahir  le  domaine 
spirituel  de  l'Église. 

A  moins  donc  d'être  plus  ultramontain  que  le  Pape  et 
comme  on  dit,  plus  royaliste  que  le  Roi,  comment  pourrait- 
on,  sans  inconséquence,  se  dire  encore  ultramontain  ou  galli- 
can ;  à  l'ultraraontain,  on  répondrait  que  le  concordat  est  ac- 
cepté et  signé  par  le  Pape;  au  galhcan,  on  montrerait  que  le 
concordat  est  une  loi  de  l'État;  on  prouverait  ainsi  aux  uns 
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et  aux  autres,  que  la  discussion  est  terminée,  que  l'ultramon- 
tanisme  et  le  gallicanisme  sont  entrés  dans  le  domaine  de 
l'archéologie^  et  que  la  paix  doit  régner  autour  des  cartons 
déjà  poudreux  dans  lesquels  sont  inhumés  les  curieux  récits 
de  leur  lutte,  de  leurs  victoires  efde  leurs  défaites. 

Sans  doute  il  y  a,  il  y  aura  encore  des  abus,  car  la  sup- 
pression totale  des  abus,  cérame  la  perfectibilité  indéfinie  de 
l'humanité,  n'est  qu'un  rêve  enchanteur  qui  est  permis  aux 
poètes  et  non  aux  hommes  d'état.  Mais  notre  droit  public  a 
été  si  solidement  établi  par  la  main  d'un  saint  Pontife  et  par 
celle  du  plus  grand  génie  des  temps  imodernes,  que  les  abus 
sont  aussi  rares  aujourd'hui  qu'ils  étaient  fréquents  autrefois. 

Le  nouvel  ordre  de  choses  a  tellement  passé  dans  nos 
mœurs,  que  chercher  à  le  renverser,  ce  serait  s'attaquer  à  la 
religion,  au  clergé  et  à  la  nation  tout  entière. 

Soyons  donc,  en  toute  sécurité,  Français  et  chrétiens,  rien 
de  plus;  et  si  nous  voulons  ouvrir  les  yeux  et  considérer  ce 
qui  se  passe  autour  de  nos  frontières,  estimons-nous  heureux 
d'être  l'un  et  l'autre. 

L'abbé  CARLIER. 


TISSUS 

CONSERVÉS    cAU    TRÉSOR    'DE    LA    CATHÉDRALE    T)E    SENS 


ORNEMENTS  "DE  SAINT   THOMAS 

ARCHEVÊQUE  DE  CANTORBÉRY. 


De  tous  les  vestiges  de  l'art  antique,  il  en  est  peu  dont  les 
spécimens  soient  aussi  rares  que  ceux  des  tissus.  Déjà  la  so- 
ciété archéologique  a  publié  plusieurs  dessins  de  ceux  qui 
ont  été  conservés  au  "trésor  de  la  cathédrale  ;les  suaires  de 
saint  Victor  du  viir  siècle,  de  sainte  Colombe  du  ix%  et  de 
saint  Potentien  du  xr  siècle  ont  parusuccessivement  dans  nos 
bulletins. 

Nous  ajouterons  aujourd'hui  les  dessins  des  ornementspon- 
titîcaux  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  qui  appartiennent  à 
la  seconde  moitié  duxir  siècle. 

Ce  saint  archevêque  fuyant  devant  la  persécution  vint  à 
Sens  rendre  compte  de  sa  conduite  au  Pape  Alexandre  III  qui' 
exilé  lui-même  était  venu  chercher  un  refuge  dans  la  vieille 
cité  des  Gaules. 

Saint  Thomas  fut  accueilli  à  Sens  par  le  chapitre  Métropoli- 
tain avec  les  égards  dus  à  son  rang,  à  ses  vertus  et  à  ses  mal- 
heurs, il  y  séjourna  plusieurs  années,  et  si  on  en  croit  la  tra- 
dition, il  habita,  sur  la  place  Drapés,  la  maison  occupée 
aujourd'hui  par  M.  le  docteur  Hédiard.  Lorsque  par  l'entre- 
mise du  roi  Louis  VII,  il  lui  fut  permis  de  retourner  dans  son 
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diocèse  de  Cantorbéry,  le  pauvre  exilé,  pour  reconnaître  le 
bon  accueil  qu'il  avait  reçu  du  chapitre  de  Sens,  n'eut  autre 
chose  à  lui  laisser  que  ses  ornements  pontificaux.  Sans  doute, 
à  cette  époque  ces  ornements  avaient  peu  de  valeur  intrinsè- 
que, il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  L'antiquité  de  ces 
ornements,  et  la  sainteté  du  personnage  qui  les  a  donnés  au 
chapitre  de  Sens,  en  ont  fait  une  relique  précieuse  pour  la  foi 
et  non  moins  précieuse  pour  les  arts. 

La  chasuble  (voir  planche  1")  ressemble  pour  la  forme  à 
une  chape  fermée  et  cousue  par  devant,  on  ne  peut  sous  au- 
cun rapport  la  comparer  aux  chasubles  usitées  aujourd'hui 
dans  l'Église  ;  les  galons  sont  disposés  d'une  toute  autre  ma- 
nière; le  dossier,  au  lieu  de  croix,  porte  une  sorte  de  chaperon 
de  couleur  violette,  tissé  or  sur  soie  ;  la  partie  antérieure  est 
ornée  comme  le  chaperon  d'un  orfroy  violet  et  tissée  également 
or  sur  soie. 

Il  est  impossible  aujourd'hui  de  savoir  de  quelle  couleur 
était  le  fond  de  la  chasuble,  l'étoffe  dont  ce  fond  était  com- 
posé a  disparu;  à  l'époque  où  cet  ornement  n'était  pas  encore 
abrité  derrière  une  vitrine,  les  Anglais  venaient  fréquemment 
visiter  et  vénérer  cette  relique  de  saint  Thomas  et  chacun 
d'eux  en  arrachait  un  lambeau  qu'il  reportait  à  sa  famille  ;  il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  que  la  doublure,  le  chaperon,  l'or- 
froy  et  les  galons. 

Le  dessin  que  nous  offrons  ici  est  dû  au  bien  regrettable 
M.  Gaussen. 

Le  collet  (voir  planche  2"^)  est  de  toute  couleur  et  tissé  soie 
et  or  ;  le  dessin  de  cette  pièce,  loin  d'offrir  quelque  unifor- 
mité dans  les  couleurs  et  dans  les  lignes,  affecte,  au  contraire, 
de  rechercher  l'ornementation  la  plus  capricieuse  et  la  plus 
variée  selon  la  façon  bysanline. 

Nous  ne  décrirons  pas  l'étole  et  le  manipule,  ils  ressem- 
blent exactement  au  collet  et  comme  lui  accusent  fortement 
le  xiF  siècle.  Cependant  nous  ajouterons  que  l'étole  et  le 
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manipule,  au  lieu  de  galon  tissé,  portent  encore  une  sorte  de 
galon  en  argent  massif  et  qu'au  lieu  de  se  terminer  par  des 
franges  d'or  ou  d'argent,  ils  se  terminent  par  des  petits  grelots 
en  argent  comme  les  ornements  du  grand  prêtre  Aaron. 

La  mitre  est  de  même  façon  que  le  chaperon  de  la  chasuble, 
on  y  retrouve  les  mêmes  enroulements  tant  sur  le  bonnet  que 
sur  les  fanons  ;  le  galon  est  émaillé  d'ornements  bysantins  que 
le  dessin  peut  facilement  reproduire,  mais  dont  la  description 
serait  trop  longue  sinon  impossible.  Celte  mitre  est  plus  basse 
et  plus  gracieuse  que  celles  d'aujourd'hui,  plusieurs  évêques 
de  France  sont  déjà  revenus  à  cette  forme  primitive  et  de  bon 
goût. 

Cette  seconde  planche  est  due  au  fidèle  pinceau  de  M.  Jul- 
liot,  secrétaire  de  notre  société. 


CARLIER. 


SOUVENIRS 

DBS 

MONASTÈRES  DE   PONTICxNY 

ET  DE  LA   PIERRE-QUI-VIRE. 


Qui  semioant  in  laerymij, 
in  exsultaliono  mêlent, 


I, 


Messieurs, 


Voyageur  inconnu  sur  vos  riches  coteaux, 

Quand  je  prêle  en  rêvant  l'oreille  à  leurs  échos , 

Des  temps  évanouis  évoquant  les  images. 

J'aime  à  me  retourner  du  cùlé  des  vieux  âges. 

Et  du  monde  présent  oubliant  les  vains  bruits , 

Des  remparts  écroulés,  des  monuments  détruits. 

Des  vieux  cloîtres,  des  vieux  donjons,  des  vieilles  pierres, 

J'entends  sortir  des  voix,  des  chants  et  des  prières, 

Inefîable  concert  de  magiques  soupirs  : 

Ce  concert,  c'est  l'écho  lointain  des  souvenirs. 

Alors,  enveloppés  de  paisibles  mystères  , 

Je  vois  se  relever  les  murs  des  monastères. 

F.cs  moines,  revêtus  des  plis  de  leurs  manteaux, 

Revivent  à  mes  yeux  du  fond  de  leurs  tombeaux. 

ï>e  jour  naît,  et  déjà  la  cloche  les  appelle. 

Les  uns,  allant  fouiller  une  terre  rebelle , 

Greffent  les  plus  doux  fruits  sur  le  penchant  des  monts  ; 

D'autres  taillent  le  bois  et  le  marbre  des  ponts  '  ; 

Les  autres,  respirant  la  poudre  scolaslique, 

Vous  livrent  les  trésors  de  la  science  antique; 
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Tous  enlin,  renfermant  leurs  noms  diins  le  cercueil, 

Nous  lèguent  des  travaux  confondant  noire  orgueil. 

Quel  que  soit  leur  génie  ou  leur  peu  de  lumièrv'^. 

Un  lien  les  unit  pourtant,  c'est  la  prière. 

Ouvriers  ou  savants,  presque  tous  inconnus. 

Le  front  chauve,  les  mains  calleuses,  les  pieds  nus. 

De  sueur  inondés,  de  l'aube  ou  crépuscule. 

Ils  priaient  à  l'autel,  aux  champs,  dans  leur  cellule. 

Ce  passé  vit  encor  !  Pères  de  Pontigny, 

Dans  votre  cloître  saint,  par  vos  mains  rajeuni, 

Sous  le  dôme  sacré  de  son  antique  ombrage, 

l'ai  revu  du  passé  la  vénérable  image  ! 

Sous  votre  toit  pieux,  par  la  Grâce  habité, 

J'ai  trouvé  la  prière  avec  la  Charité, 

Le  silence  fécond  ,  besoin  d'une  grande  âme  , 

Le  feu  chaste  où  la  Foi  sillumine  et  s'enflamme  , 

Je  ne  sais  quel  air  pur,  où  le  cœur  rafraîchi 

Du  ciel  sent  mieux  en  lui  le  calme  réfléchi. 

C'est  que  sur  les  débris  d'une  Vénus  païenne  - , 

Vous  avez  élevé  la  Madone  chrétienne; 

Comme  autrefois  Hélène,  au  faîte  des  Saints  Lieux  , 

Mit  la  Croix  qui  devait  succéder  aux  faux  dieux  ^. 

Chez  vous,  comme  au  foyer  d'une  sainte  famille. 
Des  charmes  les  plus  doux  l'hospitalité  brille. 
Les  noms  chéris  de  Père,  et  de  Frère,  et  d'amis 
Sont  les  seuls  qu'on  entende  et  qui  seuls  soient  admis. 
Des  agapes  chez  vous  on  retrouve  l'emblème  ; 
On  dit  en  vous  voyant  :  Ici  comme  l'on  s'aime'! 
Entre  l'étude  et  Dieu,  sous  vos  riants  berceaux  , 
Du  monde  l'on  oublie  aisément  les  échos. 

Mais  de  cos  lieux  aimés,  lorsque  le  ciel  commande, 
Un  jour  il  faut  partir;  cor  la  moisson  est  grande  ! 
Bien  rude  est  du  Seigneur  le  champ  à  labourer! 
L'ivraie  et  le  froment,  comment  les  séparer  ! 
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Une  de  grains,  éloiiiïés  au  milieu  des  épines, 

N"onl  poussé  dans  le  sol  que  de  faibles  racines! 

Que  d'épis,  vers  la  terre  avant  le  temps  penchés , 

Par  le  vent  de  Terreur  ont  été  desséchés  ! 

Voj'^z  comme  ils  sont  beaux,  du  haut  de  ia  montagne, 

F.es  pieds  des  moissonneurs  que  Dieu  même  accompagne! 

Voyez-les,  retournant  l'aride  champ  des  cœurs  , 

l/arroser  à  l'envi  des  flots  de  leurs  sueurs  ! 

Dieu  !  donnez  à  leurs  mains  une  moisson  féconde  ' 

Que  voire  feu  consume,  et  votre  paix  inonde 

Les  serviteurs  élus  pour  moissonner  vos  blés  ! 

Bénissez  leurs  travaux  et  leurs  cœurs  consolés  ! 

lA  moisson  terminée,  ici  tout  les  rappelle. 

Ils  courent  saluer  le  chœur  de  la  chapelle  ; 

Près  de  l'autel,  heureux  de  prier  réunis  , 

Ils  en  baisent  les  murs  et  les  marbres  bénits. 

Et  le  dôme  azuré  de  la  paisible  enceinte. 

Où  de  la  lampe  d'or  brille  la  lueur  sainte, 

Palpite  du  doux  bruit  des  sublimes  accents. 

Que  chantent  au  Seigneur  leurs  cœurs  reconnaissants. 

De  ce  modeste  abri  majestueuse  aïeules 
S'élève  tout  auprès  la  Basilique,  seule. 
Debout,  montrant  au  loin  ses  sévères  contours, 
Son  front  qui  pleure  en  vnin  la  perte  de  ses  tours. 
Et  son  portail  austère,  et  les  fleurs  de  ses  stalles. 
Et  ses  arceaux  hardis  aux  formes  ogivales; 
Fière  de  son  passé,  plus  fière  des  martyrs 
Qui  sont  de  ses  combats  les  nobles  souvenirs  ; 
Un  peu  triste  pourtant,  ô  reine  délaissée. 
Gémissant  en  secret  sur  ta  gloire  éclipsée. 
Mais  consolée  au  moins  par  d'humbles  serviteurs  , 
Qui  te  rendent  encor  les  souverains  honneurs  ! 

El  quand  l'orgue,  en  chantant,  de  colonne  en  colonnes 
Sous  des  doigts  inspirés  comme  une  hymne  résonne, 
On  croit  ouïr  en  chœur  des  anges  soupirer, 
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Ou  les  âmes  des  saints  s'attendrir  et  pleurer. 

Parfois  même  des  chants,  sortis.du  sanctuaire. 

Font  soudain  tressaillir  les  murs  du  monastère. 

Quelle  voix,  en  effet,  au  fond  des  vieux  arceaux  , 

Offre  à  mes  sens  ravis  des  prodiges  nouveaux  ?  * 

I>es  mains  jointes  en  croix,  quelles  sont  ces  deux  ombres, 

Qui  passent  en  priant  sous  les  portiques  sombres? 

Ah!  je  vous  reconnais  à  ce  divin  éclat 

Qui  brille  doucement  sur  vos  fronts  de  prélat! 

Sur  vos  têtes  je  voisia  mitre  épiscopale; 

Je  vois  entre  vos  mains  la  crosse  pastorale. 

A  ces  traits  vénérés,  qui  vous  méconnaîtrait  ? 

0  saint  Edme,  c'est  vous!  C'est  vous, Thomas  Becket'  ! 

Vous  qui,  parfois  quittant  vos  pierres  sépulcrales, 

Venez  vous  prosterner  sur  le  marbre  des  dalles  ; 

Vous  qui,  pendant  longtemps  hôtes  de  ce  saint  lieu, 

Revenez  pour  nous  voir  et  nous  parler  de  Dieu  ! 

C'est  vous  qui,  de  ces  murs  protecteurs  invisibles. 

Sans  cesse  y  répandez  vos  lumières  paisibles; 

C'est  vous  dont  les  vertus  ont  à  jamais  écrit, 

Ici,  dans  tous  les  cœurs,  vos  dons  et  votre  esprit  ! 

Mais  quel  fut  le  bonheur  de  l'humble  monasière. 

Quand,  troublant  de  ses  murs  le  calme  séculaire , 

Les  échos  Sénonaislui  redirent  soudain 

De  l'aîné  de  ses  fils  le  glorieux  destin  *  ! 

Pontigny  se  souvient  que  sa  splendeur  antique  , 

Ses  premières  vertus,  sa  vieille  basilique. 

Son  berceau,  ses  beaux  jours  ont  à  sa  noble  voix 

Aujourd'hui  recouvré  leurs  gloires  d'autrefois. 

Apôtre  affectueux,  sa  grâce  populaire, 

Son  zèle,  sa  parole,  en  lui  tout  savait  plaire. 

Il  revint  en  ces  lieux  ;  la  ville  des  Sénons 

l/accueillit  comme  un  prince  aux  accords  des  bourdons. 

Et,  dans  ce  temple  auguste,  honneur  de  nos  ancêtres , 

Entouré  de  prélats,  de  chrétiens  et  de  prêtres, 

Ainsi  qu'au  premier  siècle,  on  crut  voir  Savinien  " 
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De  ses  yeux  inspirés  bénir  Poterilien. 

il  fut  béni  do  tous!  Ces  aulels,  ces  ombruges, 

Tous  les  cœurs  l'ont  suivi  des  plus  heureux  présages; 

El  Coufances  de  loin  fil  entendre  à  son  tour 

A  son  nouveau  Pasteur  des  paroles  d'amour 

Et  Ponligny  lui  dit  dans  ses  transports  de  joie  : 

«  Va,  comblé  de  nos  vœux,  mon  fils,  ou  Dieu  l'envoie  ! 

«  Mais,  comme  un  fils  chérit  le  foyer  paternel, 

«  De  Pontigny  qui  l'aime,  aime  toujours  l'autel  !  » 


II, 


Or,  bientôt  reprenant  monbâton  de  voyage. 
Me  voilà  transporté  dans  un  nouveau  parage. 
La  plaine  a  disparu;  déjà  vers  l'horizon 
Se  dressent  devant  moi  les  rochers  d"A vallon. 
Sur  leurs  crêtes  la  ville,  à  tous  les  vents  battue. 
Aux  aspects  du  Morvand  pas  à  pas  m'habitue 

Le  pèlerin,  conduit  par  la  main  d'un  vieillard, 
Entre  dans  un  bois  sombre  où  se  perd  son  regard,  ■ 
Tandis  qu'un  bruit  lointain  augmente  et  se  rapproche; 
C'est  le  bruit  sourd  des  eaux  mugissant  sur  la  roche. 
Cependant  la  sueur  dégoutte  de  nos  fronts; 
Nos  pieds  glissent  tremblants  près  des  ravins  profonds. 
Tout  à  coup  j'aperrois  sur  une  roche  nue 
Des  mots  amis,  gravés  d'une  main  inconnue: 
«  Aux  pierres  du  chemin  ceux  qui  se  sont  heurtés, 
»  Qu'ils  reposent  ici  leurs  pieds  ensanglantés  '"  '  » 
Je  regarde,  et  voilà  qu'une  sainte  Madone 
Du  geste  m'encourage  et  doucement  rayonne  : 
Comme,  après  un  orage,  on  voit,  un  soir  d'été. 
L'arc  de  Dieu  resplendir  en  un  ciel  tourmenté, 
.le  m'arrête,  et  je  crois  de  colline  on  colline 
Entendre  murmurer  comme  une  voix  divine. 
.N'est-ce  point  une  erreur?  De  l'airain  ébranlé 
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Trois  foisj'enleiids  le  son,  aux  vcnis  eiilrenièlé; 
Je  vols  enfin  la  Croix  qui  m'appelle  el  m'attire, 

Salut,  humble  portail  de  la  Pierre-qui-vire! 
Salut,  seuil  vénéré,  refuge  hospitalier. 
Où  le  riche  el  le  pauvre  aiment  s'agenouiller! 
De  la  Foi  sainte  ici  la  vertu  surhumaine 
A  transporté  les  monts  de  sa  main  souveraine; 
De  son  souffle  divin  fertilisant  les  airs, 
Elle  a  semé  les  fleurs  au  milieu  des  déserts. 
Ici,  c'est  le  travail,  l'amour,  la  paix  qui  régnent; 
De  la  terre  en  ces  lieux  les  murmures  s'éteignent. 
Dans  cette  solitude  on  n'entend  pour  tous  bruits 
Que  les  cantiques  saints  dans  le  calme  des  nuits, 
Pendant  que  des  torrents  les  eaux  bouleversées 
Importunent  les  airs  de  leurs  voix  courroucées. 
Ces  murs  mystérieux,  ces  remparts  de  granit 
Ressemblent  aux  rochers  où  l'aigle  fait  son  nid. 
El  d'où  ses  yeux,  planant  au-dessus  de  la  terre, 
Ne  fixent  que  du  ciel  réclalante  lumière. 

Pourtant  ce  ciel  austère  el  ces  sombres  forêts 

Ontaussi  pour  le  cœur  de  sublimes  attraits. 

Ici  ce  ne  sonl  plus  les  délices  secrètes. 

Le  silence  enchanlenr,  les  tranquilles  retraites. 

Les  doux  flots  du  Serein  qui  baignent  Poniigny. 

Ici  c'est  le  Cédron,  ici  Gethsémani"  ! 

Sur  le  sol  montueux  de  cet  abri  sévère. 

On  sent  que  l'on  gravit  les  marches  du  Calvaire. 

Tout  le  proclame  au  loin  ;  el  partout  j'aperçois. 

Sur  les  rochers  écrit,  le  drame  de  la  Croix, 

Sur  les  bois,  sur  les  eaux,  sur  l'immense  colline. 

D'un  front  majestueux  c'est  la  Croix  qui  domine. 

C'est  elle  dont  les  bras,  sur  l'abîme  penchés, 

Semblent  du  haut  des  cieux  commander  aux  ruchers, 

El  qui,  comme  une  reine  en  sa  noble  allilnde. 

Donne  dos  lois  do  paix  à  celle  soliUule. 
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El  ces  hommes  qu'on  voilavec  leurs  mauleaux  longs, 

Avec  leurs  fronls  courbés  sur  le  versant  des  monis, 

Volontaires  captifs  en  celte  âpre  nature. 

Ou  s'endurcit  leur  corps,    où  leur  âme  s'épure, 

Quand  des  rayons  du  soir  leurs  visages  sont  teints, 

Ces  hommes  sont  pareils  à  des  volcans  éteints. 

Oui,  l'on  sent  que  des  cœurs,  des  courages  vulgaires 

Ne  sauraient  animer  ces  rudes  solitaires. 

Sur  la  paille  leur  front  est  à  peine  endormi, 

Ils  combattent  déjà  l'invisible  ennemi. 

Dans  l'océan  de  pnix  qui  pourtant  les  inonde. 

Ils  entendent  de  loin  la  tempête  qui  gronde. 

Armés  du  scapulaire,  enveloppés  de  deuil. 

Ils  connaissent  l'orage,  ils  redoutent  l'écueil , 

lis  chantent;  et  la  luiii,  soupirante  et  voilée, 

S'étonne  par  leurs  chants  d'être  déjà  troublée. 

Quel  est  ce  toit  de  chaume  et  ce  réduit  obscur '^ 
Ou  du  ciel  rayonnant  ne  peut  entrer  l'azur:^ 
Du  torrent  écumeux  les  ondes  turbulentes 
Baignent  en  bondissant  ses  murailles  tremblantes. 
Grand  Dieu  !  j'entends  encor  sortir  de  ces  parois, 
Mêlée  au  bruit  des  eaux,  je  ne  sais  quelle  voix. 
Quelque  chose  de  doux  qui  semble  une  prière, 
Comme  un  souffle  ineffable,  étranger  à  la  terre. 
C'est  là,  dit-on,  c'est  là  qu'un  ange  ou  qu'un  mortel. 
En  secret,  seul  à  seul,  causant  avec  le  ciel, 
Caché  dans  ces  déserts,  nouvelle  Thébaide, 
De  fruits  et  de  vertus  couvrit  leur  sol  aride. 
Quel  peut  être  son  nom?  Est-ce  vous,  saint  Bernard'^? 
Est-ce  vous,  saint  Benoit?  ou  vous,  Père  Muard  ? 
Oui,  c'est  vous!  C'est  ici,  dans  ce  lieu  solitaire. 
Qu'oublieux  des  grandeurs  et  des  bruits  de  la  terre. 
N'ayant  que  les  rochers  et  le  ciel  pour  témoins, 
Di'daignanl  nos  honneurs,  nos  fêles  et  nos  soins, 
Vous  crûtes  qu'il  fallait  regénérer  le  monde, 
En  montrant  à  ses  yeux  l'austérité  féconde  ; 
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Et  quand  tous  les  morlels  couraient  à  leur  plaisir, 
Vous,  seul,  dans  ce  réduit,  n'aspiriez  qu'à  mourir! 

Vous  fûtes  satisfait,  ô  serviteur  fidèle  ! 
La  mort  vint  jeune  encor  vous  toucher  de  son  aile; 
Et  votre  cendre  en  paix,  dans  votre  manteau  noir. 
Attend  du  grand  réveil  l'aurore  avec  espoir. 


Humble  toit,  et  déjà  fameux  pèlerinage. 
Je  vois  dans  vos  granits  votre  immortelle  image  ! 
Des  rois  même  on  verra  les  trônes  s'éerouler. 
Sans  que  vos  fondements  s'en  puissent  ébranler! 
La  Pierre,  qui  virait  aux  âges  des  Druides'', 
Est  assise  à  présent  sur  des  bases  solides; 
Cette  pierre,  tremblante  au  vent  des  passions, 
Aujourd'hui  c'est  un  centreau  cœur  des  nations. 
Ce  rocher,  de  l'erreur  épouvantable  asile. 
De  la  Foi  maintenant  c'est  le  roc  immobile. 
Un  afîreux  holocauste,  à  jamais  renversé. 
Est  par  un  culte  saint  aujourd'hui  remplacé. 
Au  lieu  du  sang  humain  qu'on  offrait  à  l'idole, 
C'est  le  sang  de  l'Agneau  qu'ici  même  on  immole  ; 
Et  la  nuit,  dans  les  creux  de  ce  môme  rocher, 
Tombe  l'eau  qu'au  matin  l'oiseau  vient  y  chercher. 

Et  maintenant  je  pars.  Adieu,  saints  monastères! 

Adieu,  flots  du  Cédron,  rochers,  lieux  tutélaires, 

Bois  sombre,  où  la  prière  a  des  accents  si  doux  ! 

Les  amours  du  foyer  m'emportent  loin  de  vous! 

Je  vous  quille,  il  le  faut,  pacifique  chapelle  '. 

Je  rentre  dans  le  inonde,  où  le  devoir  m'appelle  ; 

Je  rentre  dans  le  bruit,  et  de  loin  je  l'entends 

Commeun  long  cri  de  plainte  au  milieu  des  autans. 

Mais  quels  que  soient  les  coups  suspendus  sur  nos  têtes. 

Je  saurai  que  là-bas,  conjurant  les  tempêtes, 

11  est  près  des  autels  des  hommes  à  genoux, 

Qui  consument  leur  vie  à  prier  Dieu  pour  nous. 
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Et  quand  sera  mon  cœur  lassé  des  bruits  du  monde. 
J'irai,  dans  le  repos  de  votre  paix  profonde, 
Encor  respirer  l'air  de  vos  ombrages  frais. 
Rêver,  prier  encor  dans  vos  chastes  forêts. 
Et  si  jamais  mon  ciel  se  couvrait  d'un  nuage. 
Si  mon  navire  errant  se  brisait  dans  l'orage, 
Ou  que  j'eusse  à  pleurer  sur  des  tombeaux  chéris,. 
Je  reviendrais,  assis  sous  vos  pieux  abris. 
Confier  mes  douleurs  à  votre  sombre  allée; 
Je  vous  rapporterais  mon  âme  désolée  ; 
Je  croirais  près  de  vous  être  plus  près  de  Dieu. 
Vieux  cloîtres,  saints  autels,  ô  mes  Pères,  adieu  ! 

J    B.  Bu/y. 


-<H»>aE«OtH — 


^t^Otl'6. 


'  L'ordre  des  Frères  Pontifes  ,  fondé  à  la  fin  du  xir  siècle  par 
saint  Bénezet.  Le  fameux  pont  d'Avignon  fut  leur  ouvrage,  enl  177 . 

-  Il  y  avait  dans  le  jardin  un  pavillon  orné  de  statues  païennes, 
i|ue  les  R.  Pères  ont  remplacées  par  une  statue  de  la  sainte 
Vierge. 

'  En  320,  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  renversa  les 
autels  de  Vénus  et  d'Adonis,  élevés  par  l'empereur  Adrien  sur  le 
Calvaire,  et  bâtit  à  leur  place  une  église  magnifique. 

■*  Kn  voyant  les  liens  de  charité  qui  unissaient  les  premiers 
Fidèles,  les  païens  disaient,  au  rapport  de  Tertullien  :  Voyez 
comme  ils  s'aiment! 

'  La  Basilique  de  Pontigny,  qui  date  de  llli,  a  reçu  un  com- 
inrncement  de  restauration  par  les  soins  des  R.  Pères,  et  grâce  à 
des  offrandes  particulières,  auxquelles  a  généreusement  participé 
la  Société  archéologique  de  Sens. 

"  L'orgue,  qui  est  l'œuvre  des  anciens  Religieux ,  a  été  entiè- 
rement restauré  par  M.  l'abbé  Piélard,  Curé  de  Saint-Remi  (Côte- 
d'Or). 

'  Les  reliques  de  saint  Edme,  archevêque  de  Cantorbéry,  sont 
religieusement  conservées  dans  le  chœur  de  la  Basilique.  C'est 
là  aussi  que  saint  Thomas  Becket,  archevêque  au  même  Siège, 
eut  une  vision  de  sa  mort. 

*  M?"-  Bravard,  en  1843  et  1844,  a  le  premier  contribué,  de  con- 
cert avec  le  R.  Père  Muard,  à  la  restauration  du  monastère  de 
Pontigny,  où  il  était  alors  curé.  Toute  la  partie  neuve  a  été 
construite  par  ses  soins. 

■'  La  tradition  rapporte  que  saint  Potentien  fut  sacré  Évêque  par 
.saint  Savinien. —  Mk^  Bravard  a  été  consacre  par  Ms''  Mellon  .lolly. 
Archevêque  de  Sens;  les  Prélats  assistants  étaient  NN.  SS.  les 
Ëvêques  de  Dijon  et  de  Troyes,  de  Nîmes  et  de  Valence. 

"*  C'est  le  texte  à  peu  près  littéral  d'une  inscription,  placée  au- 
dessous  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge. 

"  C'est  le  torrent  du  Trinquelin,  que  lesR.  Pères  ontsurnommé 
le  Cédron. 

'=  C'est  dans  ce  réduit,  où  un  homme  peut  à  peine  se  tenir 
debout,  que  le  R.  Père  Muard  allait  souvent  prier  le  jour  et  la 
nuit. 

'■*  Saint  Bernard  prêcha  la  deuxième  croisade,  en  114G,  à  Ve- 
zelay,  situé  à  4  ou  5  lieues  de  la  Pierre-qui-vire.  La  règle  du  mo- 
nastère est  celle  de  saint  Benoit. 

"  Ce  granit  énorme  était  en  ellet  vacillant  sur  sa  base  ;  et  les 
cavités  qui  s'y  trouvent  étaient  destinées,  dit  la  légende  ,  à  rece- 
voir le  sans  des  victimes  humaines. 


LE    TAMBOUR   D'ARGENT 


LËGEINDK   SÉNONAISE. 


El  cxaltavit  liumilcs. 


Ukssielrs, 

En  voyant  de  nos  jours  tant  de  trônes  bTisés, 
Tant  de  sang  répandu,  de  peuples  écrasés, 
Les  deux  mondes  en  proie  aux  fureurs  poliliiiues, 
Volontiers  je  remonte  aux  légendes  antiques. 
Vers  le  calme  horizon  des  âges  reculés. 
Je  reporte  mon  cœur  et  mes  yeux  désolés. 
Des  temps  qui  ne  sont  plus  la  majesté  sereine 
A  des  pensers  de  paix  doucement  me  ramène. 

Je  me  dis:  «  Comme  nous,  autrefois  nos  aïeux 
«  Ont  combattu,  souffert  et  prié  dans  ceslieux. 
«  Ces  ondes,  ces  vallons,  ces  illustres  collines 
«  Ont  vu  de  grands  héros  et  d'humbles  héroïnes  ; 
'   Et  si  de  ces  coteaux  nous  comprenions  la  voix, 
«  Ils  nous  raconteraient  les  gloires  d'autrefois.  » 

l'^t  je  consulte  alors  ou  le  marbre  ou  la  pierre; 
Et  je  vais  des  sentiers  remuant  la  poussière. 
Ou  de  voire  beau  fleuve  interrogeant  les  flois, 
Pour  avoir  du  passé  quehjues  lointainséchos. 
Ils  m'ont  dit  qu'à  la  fin  le  plus  faible  l'emporte  ; 
Que  l'épée  est  terrible,  et  non  pas  la  plus  forte; 


—    92  — 

Que  du  cliôiie  orgueilleux,  par  un  louchant  bienfail, 
C'élail  l'humble  roseau  qui  souvent  triomphait. 
Voyez  saint  Savinien  à  l'heure  qu'il  expire: 
Il  est,  quoique  brisé,  vainqueur  par  le  martyre! 
Et  lorsque  notre  France,  encore  à  son  berceau, 
Semble  près  de  s'éteindre  en  la  nuit  du  tombeau, 
Soudain,  pour  la  sauver,  qui  paraît?  qui  se  lève? 
Deux  femmes  :  Jeanne  d'Arc  et  sainte  Geneviève  !  , 

C'est  une  femme  aussi,  — voilà  plus  de  mille  ans,  — 

Oui,  nous  dit  la  légende,  a  sauvegardé  Sens. 

A  l'ombre  de  la  paix,  sur  la  terre  française, 

Enfin  se  reposait  la  cité  sénonaise. 

Un  orage  imprévu  s'éleva,  puis  grandit. 

Sur  vos  coteaux  fameux  à  longs  flots  descendit  ; 

Et  de  la  fîère  Yonne  alors  on  vit  les  rives 

Pour  la  première  fois  trembler  d'être  captives. 

C'étaient  les  Sarrasins,  nouveau  fléau  de  Dieu,- 
(jui  portaient  devant  eux  et  le  fer  et  le  feu. 
De  ces  fiers  destructeurs  les  sanglantes  cohortes 
De  Sens  épouvanté  déjà  touchent  les  portes. 
Tout  tremble  ;  autels,  foyers,  tombeaux  abandonnés 
Par  le  Croissant  vainqueur  vont  être  profanés. 
Qui  l'eût  dit,  que  le  ciel,  gardien  de  votre  gloire, 
A  la  plus  faible  main  réservait  la  victoire  ? 

Une  femme  parait,  jouvencelle  aux  yeux  bleus, 

Véritable  gauloise  avec  de  blonds  cheveux. 

Belle  de  ses  vingt  ans,  mais  plus  charmante  encore 

De  cette  autre  beauté  que  la  vertu  décore. 

Elle  parle;  et  soudain,  de  ses  yeux  inspirés. 

Elle  entraîne  les  cœurs  par  le  trouble  égarés  ; 

Puis,  prenant  un  tambour, —si  j'en  crois  les  annales, — 

liC  suspend  à  son  cou  de  ses  mains  virginales. 

L'instrument  belliqueux,  de  ses  roulements  sourds 

Par  le  fleuve  portés  aux  rives  d'alentours, 
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Annonce  aux  ennemis  qu'on  prétend  se  défendre; 

Que  l'on  veut  bien  mourir,  qu'on  ne  veut  pas  se  rendre. 

La  vierge  cependant  arbore  l'étendard, 

Des  antiques  Sénons  glorieux  boulevard. 

A  voir  ses  yeux  ardents,  sa  contenance  fière. 

Son  front  superbe,  on  croit  voir  l'ange  de  la  guerre  ; 

Mais  plutôt  de  la  paix  c'est  l'ange  bienfaisant  ; 

Ses  triomphantes  mains  seront  pures  de  sang. 

Un  feu  mystérieux  s'allume  dans  les  âmes; 

Mille  tambours,  roulant  entre  des  mains  de  femmes. 

Comme  la  foudre,  vont  grondant  de  toutes  parts. 

Dons  l'enceinte  des  murs,  au  faîte  des  remparts. 

L'ennemi  —  tant  le  cœur  opère  de  miracles  !  — 

F^ense  de  son  Prophète  entendre  les  oracles. 

On  dit  que,  de  Saint-Bond  dominant  le  sommet, 

Devant  eux  se  dressa  l'ombre  de  Mahomet; 

Et  que  la  vieille  tour,  dans  l'horreur  des  ténèbres. 

Murmura  tout  à  coup  des  menaces  funèbres^ 

Une  invisible  main,  qui  semble  les  toucher. 

De  ces  murs  impuissants  leur  défend  d'approcher; 

Et  la  horde,  à  son  tour,  s'enfuit  épouvantée. 

Emportant  la  terreur  qu'elle  avait  apportée. 

Alors  à  l'héroïne  on  put  voir  les  guerriers 
Présenter  à  l'en  vi  des  fleurs  et  des  lauriers  ; 
Ravis  de  tant  de  force  unie  à  tant  de  charmes, 
Les  vieillards  rajeunis  versaient  de  douces  larmes; 
Et  les  bourdons  chantaient  d'ineffables  concerts  : 
Et  des  vierges  surtout  les  fronts  étaient  plus  fiers; 
Et  sa  mère  ne  sait  que  redire:  «  0  ma  fille  !  » 
Sens  présente  l'aspect  d'une  immense  famille; 
On  respire,  on  s'embrasse,  on  revoit  ses  coteaux. 
Qui,  délivrés  des  fers,  apparaissent  plus  beaux  ; 
Et  d'un  tambour  d'argent,  orné  d'une  guirlande, 
A  la  noble  héroïne  on  décerne  l'offrande. 

Aussi,  pour  célébrer  ce  mémorable  jour. 
Le  peuple  at-il  fondé  la  Fêle  du  Tambour. 
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Kl  lorsque,  renaissant  dans  vos  œuvres  savantes, 
Les  gloires  du  vieux  Sens  reparaissent  vivantes. 
Plus  simple  et  moins  savant,  le  peuple  à  l'avenir 
D'une  femme  a  légué  rimmortel  souvenir  ; 
Et  le  tambour  en  main,  l'on  a  vu  vosgrand'raères 
Célébrer,  comme  lui,  vos  gloires  populaires.' 

Celle  à  qui  vous  devez  ce  glorieux  bienfait, 
Quel  est  son  nom  ?  Les  temps  ont  gardé  ce  secret. 
En  vain  je  l'ai  cherché  sur  les  vieilles  murailles, 
Dans  les  vieux  souvenirs,  au  contour  des  médailles; 
Les  siècles  ont  jeté  sur  ce  nom  ignoré 
Je  ne  sais  quel  mystère  et  quel  voile  sacré.' 
Les  siècles  ont  bien  fait  :  même  la  jouvencelle 
Sous  les  voiles  du  temps  nous  apparaît  plus  belle  ; 
Plus  doux  semblent  ses  traits  sous  le  chaste  idéal 
Qui  met  comme  un  bandeau  sur  son  front  virginal. 
Ainsi,  lorsque,  la  nuit,  sur  vos  coteaux  paisibles, 
On  respire  de  l'air  les  senteurs  invisibles  , 
En  vain  en  cherche-t-on  le  mystère  embaumé  : 
On  ne  voit  pas  la  fleur,  mais  l'air  est  parfumé. 


Il 


Oui,  la  femme  en  tout  temps,  sous  une  frêle  écorce. 
Cache  ces  deux  vertus  :  la  douceur  et  la  force  ! 
La  première  vertu  l'apprend  à  nous  bénir  ; 
Par  l'autre,  elle  pourra  transformer  l'avenir. 
Et  qui  sait?  Dieu  peut-être  en  ses  lois  que  j'adore. 
Dieu  la  réserve-t-il  pour  nous  sauver  encore  ; 
J'aime  h  croire  qu'il  veut  se  servir  de  sa  main 
Pour  tarir,  s'il  se  peut,  les  pleurs  du  genre  humain  ; 
Peut-être  doit  sortir  de  son  âme  féconde 
Pour  la  seconde  fois  l'enfantement  du  monde. 
Et,  de  môme  qu'on  voit,  contre  un  sable  impuissant, 
L'océan  déchaîné  mourir  en  mugissant. 


—    05   — 

(jiielqiie  jour  on  verra,  sur  le  sein  de  nos  mères. 
Nouveaux  Coriolans,  expirer  nos  colères. 
La  femme,  elle  est  partout  !  Au  retour  du  coinbal. 
Sœurs  de  Vincent  de  Paul,  vous  pansez  le  soldat! 
Et  quand  il  va  mourir,  c'est  vous,  votre  parole. 
C'est  votre  main  qui  seule,  après  Dieu,  le  console! 
Et  quand  la  France  fait  à  quelque  nation 
L'honneur  de  la  soumettre  à  son  grand  pavillon, 
Non,  ce  n'est  pas  assez  du  fer  et  de  la  flamme  : 
11  faut  la  Charité  dans  des  âmes  de  femme!" 

J'aime,  quand  la  douleur,  comme  un  vautour,  s'abat 

Contre  un  pauvre  enchaîné  sur  son  triste  grabat , 

J'aime  à  voir,  dans  les  plis  de  sa  longue  mantille, 

Le  soir,  entrer  au  seuil  d'une  paie  famille. 

Une  femme,  les  mains  pleines  de  charité. 

Apportant  au  malheur,  ange  de  piété. 

Une  prière  avec  une  secrète  obole. 

Prière  et  Charité,  mystérieux  symbole  ! 

Talisman  merveilleux  :  Cette  femme  en  son  cœur 

Semble  avoir  le  secret  d'endormir  la  douleur. 

En  regardant  le  ciel,  l'agonisant  expire. 

Presque  heureux,  acceptant  la  mort,  sans  la  maudire. 

Ah  !  j'ai  besoin  d'y  croire,  et  mon  cœur  m'en  répond  : 

L'amour  et  la  faiblesse  un  jour  nous  sauveront! 

Oui,  la  faiblesse!  Ainsi,  quand,  reine  dépouillée, 
La  Pologne  aux  autels  priait  agenouillée. 
Les  premières,  ce  sont  les  femmes  dont  les  pleurs 
D'un  peuple  de  bourreaux  bravèrent  les  fureurs; 
Ce  sont  elles  d'abord,  qui,  vengeant  leur  patrie. 
Ont  d'un  sommeil  de  mort  réveillé  Varsovie. 
C'est  une  femme  enfin,  qui  de  la  liberté  ' 
Poussa  le  premier  cri,  des  tyrans  redouté; 
Et  nouvelle  Clélic,  illustre  prisonnière,  ' 
Succomba  plus  touchante  et  toujours  aussi  fière  ! 

Oui  vous  sauva  vous-même  ?  Est-ce  un  glaive?  Est-ce  un  rot? 


^  90   — 

Une  femme  apparaît,  qui  vous  répond  ;  «  C'est  moi!  » 

Et  peut-être  avez-vous  une  gloire  secrète 

A  vous  dire  que  Sens  eut  sa  Jeanne  Hachette  ! 

D'où  vient  donc  tant  de  force?  Et  quel  puissant  ressort 

De  l'être  le  plus  faible  a-t-il  fait  le  plus  fort? 

l-a  femme  avec  le  cœur  produit  tous  ces  miracles; 

Lo  cœur,  fleuve  d'amour,  qui  rompt  tous  les  obstacles, 

El  qui,  comme  l'Yonne  en  son  noble  parcours. 

De  ses  flots  toujours  purs  nous  abreuve  toujours. 

C'est  là  tout  leur  secret  pour  conduire  le  monde  ! 

Depuis  noire  berceau  leur  amour  nous  inonde! 

Il  a  créé  des  saints,  des  savants,  des  héros  : 

Partout  vivant,  partout  il  trouve  des  échos. 

Tous  les  jours  il  produit  leurs  dévouements  sans  trêve  ; 

C'est  lui  qui  les  soutient,  c'est  lui  qui  les  élève. 

Au  Jardin  d'oliviers  ils  ont  tous  sommeillé. 

Tous  ont  fui  :  Madeleine,  à  leur  place,  eût  veillé: 

A  leur  âme  on  dirait  que  Dieu  se  communique  : 
Augustin  est  sorti  des  larmes  de  Monique; 
Clotilde assouplissait  le  farouche  Clovis; 
Sainte  Blanche  enfanta  le  grand  roi  saint  Louis  ; 
Votre  sainte  Colombe,  en  sa  splendeur  divine, 
Fail  tressaillir  encor  votre  belle  colline. 

Et  lorsque  l'étranger,  à  la  brise  du  soir. 

Près  de  vos  grands  ormeaux  en  rêvant  vient  s'asseoir, 

Il  s'arrête  parfois  au  pied  d'une  chapelle, 

Modesle  monument  sans  cloche  et  sans  tourelle. 

Ce  toit  où  ne  reluit  ni  le  marbre  ni  l'or. 

Solitaire  et  pensif,  comment  vit-il  encor  ? 

C'est  qu'une  simple  femme,  au  doux  nom  de  Mathie,  '" 

Choisit  Sens  autrefois  pour  seconde  patrie; 

Et  que  cet  être  faible,  invisible,  effacé, 

En  répandant  le  bien,  parmi  vous  a  passé. 

Et  voilà  les  effets  de  l'amour  !  Mais  que  dis-je? 


—    1»7    — 

Jadis  (Ml  viioiicorc  iiit  plus  touchant  prodige. 
Auprès  de  deux  bandits,  quand,  sur  le  Golgolha, 
Abandonné  de  tous,  le  Christ  nous  racheta, 
Debout  près  de  la  Croix,  près  des  soldats  en  armes. 
Une  mèr«  priait,  que  protégeaient  ses  larmes! 
El  ce  fut  là  peut-être  un  mystère  que  Dieu, 
Avant  de  nous  quitter,  nous  laissa  pour  adieu. 
Pour  que  dans  le  chemin  notre  foi  se  soutienne, 
ïl  montra  ce  que  peut  une  femme  chrétienne; 
Et  qu'elle  doit  toujours  mettre,  comme  autrefois, 
Sa  force  et  sa  faiblesse  à  l'ombre  do  la  Croix. 
0  femmes,  croyez-moi,  non,  vous  n'êtes  point  faites 
Seulement  pour  parer  nos  salons  et  nos  fêtes, 
Pour  charmer  en  passant  nos  regards  et  nos  cœurs. 
Ou  pour  régner  en  paix  sur  des  trônes  de  fleurs! 
A  de  plus  grands  deslins  par  Dieu  même  élevées, 
Pour  nous  faire  renaître  il  vous  a  réservées! 
Pour  cette  œuvre  sublime  il  vous  faut  chaque  jour 
Nous  donner  vos  vertus,  vos  soins,  tout  votre  amour. 
En  fait  de  dévouement,  de  foi,  de  patience. 
Du  côté  de  la  femme  est  la  toute  puissance! 
Et  cette  humble  puissance  est  un  secret  levier 
Qui  pourra  soulever  lunivers  tout  entier. 
Thénard,  dont  le  grand  nom  illustre  notre  histoire. 
Doit  peut-être  à  sa  mère  un  rayon  de  sa  gloire  ! 
Un  autre  dans  les  camps,  honneur  do  nos  drapeaux. 
Ayant  le  noble  cœur  d'un  lils  et  d'un  héros, 
A  la  hâte,  vainqueur  et  blessé  sur  la  brèche. 
De  tendresse  à  sa  mère  écrit  une  dépêche. 
C'est  que  de  loin,  de  près,  voire  cœur  vigilant 
Fertilise  en  vos  fils  les  germes  du  talent  ; 
C'est  que  leur  jeune  cœur  se  retrempe  et  s'enflamme 
Au  foyer  de  vertus  qui  jaillit  de  voire  âme. 

Epouse,  mère,  enfant,  ainsi  l'on  puise  en  vous 
Les  plus  doux  souvenirs,  les  pensers  les  plus  doux. 
El  de  tant  de  douleurs  qui  consument  le  monde. 
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La  plus  saillie  à  la  fois  comme  la  plus  profonde, 
Celle  qui  frappe  au  cœur  un  coup  toujours  nouveau  , 
C'est  l'heure  où  nous  pleurons  nos  mères  au  tombeau; 
Car,  n'importe  qu'elle  ait  la  tète  blonde  ou  blanche. 
Vers  sa  mère  toujours  l'homme  ou  l'enfant  se  penche, 

0  Vierge  sénonaise,  à  qui  nos  grands  aïeux 

Ont  dû  de  triompher  et  de  vivre  en  ces  lieux! 

Tout  le  sang  généreux  qui  coula  dans  vos  veines 

N'a  point  dans  l'avenir  laissé  des  traces  vaines! 

Si  Dieu  vous  permettait  de  lire  dans  les  cœurs. 

Sous  le  ciel  sénonais  vous  trouveriez  des  sœurs  ! 

Nouvelles  Jeannes  d'Arc,  vous  leur  verriez  pour  armes 

La  prière,  l'exemple  et  la  vertu  des  larmes; 

Comme  aussi  vous  verriez  refleurir  tour  à  tour 

Vos  grikes  dans  leurs  traits,  dans  leurs  cœurs  votre  amour! 

Souvenirs  du  passé  !  glorieuses  légendes  ' 
Vos  leçons  à  mes  yeux  sont  toujours  aussi  grandes, 
Vos  traits  aussi  touchants,  vos  charmes  aussi  doux. 
Quand  vos  échos  viendraient  expirer  près  de  nous  .' 
Des  vaillants  paladins  je  crois  entendre  encore 
Les  clairons  retentir  au  lover  de  l'aurore  ; 
J'entends  des  troubadours  les  plaintives  chansons 
Descendre  en  soupirant  des  antiques  donjons; 
Et  je  vois  s'agiter  dans  des  ombres  lointaines 
Les  voiles  transparents  des  nobles  châtelaines... 
Puis  je  m'éveille  :  adieu,  mes  songes  eiïacés  ! 
ftlais  un  jour,  rassemblant  leurs  débris  dispersés. 
Moi-même  du  passé  j'interrogeai  le  livre; 
J'ai  voulu  faire  aimer,  faire  un  moment  revivre, 
Malgré  tous  les  oublis  de  ce  siècle  changeant, 
La  Vierge  sénonaise  et  son  Tambour  d'argent. 


—  i)i)  — 


'  Sainte  Geneviève  sauva  la  chrétienté,  en  faisant  reculer 
Attila,  qui,  en  451,  assiégeait  Paris.  Jeanne  d'Arc  sauva  laFram^e, 
en  forçant  les  Anglais  à  lever  le  siège  d'Orléans,  en  1428. 

2  Peut-être  est-il  permis  de  reporter  celte  légende  ;\  l'époque 
où  saint  Ebbon,  tour  à  tour  guerrier,  moine  et  archevêque  de 
Sens,  sauva  celte  ville  de  l'invasion  des  Sarrasins,  que  Charles- 
Martel  avait  écrasés  près  de  Poitiers,  en  732. 

3  La  légende  rapporte  que,  en  013,  saint  Loup,  archevêque  de 
Sens,  chassa  Ciotaire  II,  roi  de  Soissons,  aux  sons  de  la  cloche 
Marie,  qui  jeta  l'ellVoi  dans  son  armée.  Quant  aux  bourdons 
actuels,  Savinienne  et  Potentienne,  ils  ne  furent  fondus  qu'en 
lûGO.  aux  frais  du  Chapitre. 

^  Autrefois,  dit-on,  non-seulement  les  hommes,  mais  les  fem- 
mes elles-mêmes  battaient  ie  tambour,  à  l'époque  des  Jours 
Gras;  aujourd'hui  c'est  un  exercice  uniquement  laissé  aux  enfants 
et  aux  jeunes  gens. 

^  Il  est  à  remarquer  que  les  conquêtes  de  la  France  sont  pres- 
que toujours  préparées  ou  assurées  par  les  conquêtes  pacifiques 
de  nos  missionnaires  et  de  nos  sœurs  de  Charité. 

'■  On  se  rappelle  que  la  conspiration  des  larmes  et  des  prières, 
formée  par  les  femmes  polonaises,  fut  le  premier  signal  de  l'insur- 
rection, à  Varsovie.  —  On  sait  aussi  que  l'aide-de-camp  du 
général  Langiewicz  était  M"'^  Hosio  Pustowojtolf,  et  qu'ils  furent 
faits  tous  deux  prisonniers  de  l'Autriche,  au  début  de  la  cam- 
pagne. —  M"=  Hosio  seule  est  parvenue  à  s'évader. 

'  Porsenna,  roi  des  Etrusques,  avait  exigé  de  Rome  pour  otages 
dix  jeunes  garçons  et  dix  jeunes  filles.  L'une  d'elles  était  Clélie, 
qui,  bravant  les  flèches  des  ennemis ,  traversa  le  Tibre  à  la  nage 
et  rentra  dans  Rome.  Le  peuple,  ravi  de  tant  de  courage,  lui  éleva 
une  statue  équestre. 

«  Beauvais  fut  défendu  en  14*3,  par  Jeanne  Hachette  ,  contre 
les  Bourguignons,  commandés  par  Charles-le-Téméraire. 

'•'Sainte  Mathie,  dont  le  culte  est  très-populaire  à  Troyes,  a 
laissé  un  souvenir  vénéré  à  Sens,  où  une  modeste  église  porte 
son  nom.  A  l'époque  de  sa  neuvaine,  le  7  mai  ,  les  mères  l'invo- 
quent pour  la  santé  de  leurs  petits  enfants. 

">  Dans  son  rapport  sur  la  vie  de  Thénard,  M.  Flourens,  de 
l'Académie  des  sciences,  cite  plusieurs  traits  charmants  de  la  ten- 
dresse que  le  jeune  savant  avait  pour  sa  m<"Te. 


MINUIT. 

1863-186  4 


Liulimus,  inlerca  céleri  nos  ludimur  hora 


De  l'année  cxpiranle,  au  sommet  de  la  tour, 
Avez-vous  entendu  tinter  le  dernier  jour? 
I.'airain,  enveloppé  du  linceul  des  lénèbres. 
Soupira  douze  fois  comme  des  glas  funèbres; 
Kl  ces  soupirs,  mêlés  au  murmure  des  eaux, 
Firent  de  Saint-I^lartin  sangloter  les  coteaux. 
L'air  était  triste  et  doux  ;  et  l'Yonne  attentive 
Semblait  prêter  l'oreille  à  l'heure  fugitive: 
El  des  étoiles  d'or  les  phalanges  sans  bruit 
S'en  vinrent  recueillir  le  souffle  de  minuit. 
Et  je  crus  voir  alors,  quittant  sa  tombe,  seule, 
L'ombre  de  Charles  Cinq  embrasser  sa  filleule  : 
Belle  et  captive  horloge,  où,  depuis  cinq  cents  ans  -, 
L'heure  sonne  la  vie  et  le  trépas  à  Sens. 

El  je  veillais  rêveur,  disant  :  Mourante  année. 
Que  vas-tu  devenir?  Quelle  est  la  destinée? 
Dis-moi  —  puisqu'il  est  vrai  que  lout  doit  tour  à  tour 
Naître,  puis  expirer,  pour  renaître  au  grand  jour; 
Que  la  mort  est  enfin  l'aurore  de  la  vie  — 
Dis-moi  de  quel  réveil  ta  mort  sera  suivie? 
Est-ce  que,  ayant  fini  tes  travaux  glorieux, 
Nous  allons  l'adresser  de  stériles  adieux? 
Ou  plutôt,  secouant  la  poudre  de  les  voiles. 
Devons  nous  le  revoir  au  nombre  des  étoiles? 


—  loi  — 

Oui,  luii  i;iiig,ilaiis  1  ;izur  des  radieux  somniels, 
Au  moment  de  la  morl  est  fixé  pour  jamais  ; 
Tu  vas  (lès  aujourd'hui  des  sphères  élhérées 
Oontemp'er  de  Icul  près  les  lumières  sacrées. 
L'espace  désormais  dans  ses  vastes  replis 
Enfermera  tes  jours  et  tes  mois  accomi)lis; 
Désormais  tu  seras  un  feuillet  de  ce  livre, 
Ou  sont  inscrits  les  f.iils  qui  nous  doivent  survivre  : 
Peuples  foulés  aux  pieds,  iniquités  des  rois; 
Trônes  brisés,  nouveaux  triomphes  de  la  croix; 
Pleurs,  fêtes,  tout  enfin,  tout  ce  que  lu  vis  naître, 
Grandir  comme  les  fleurs,  comme  elles  disparaître; 
Et  tu  présenteras  domain,  sous  lœil  de  Dieu, 
Ton  histoire  gravée  avec  des  trails  de  feu. 

Tu  tiendras  avec  soin  retracé  dans  ton  livre 
Là-bas  le  Nouveau-Monde  erranl  comme  un  homme  ivre; 
Deux  peuples,  qui,  brisant  leurs  liens  fraternels. 
Prolongent  dans  le  sang  leurs  débals  criminels  ; 
L'ombre  de  Washington  sur  les  champs  de  batailles 
De  ses  fils  ennemis  pleurant  les  funérailles  ; 
Cependant  que  l'Europe,  infirme,  sans  bouger. 
Regarde  d'un  œil  sec  deux  peuples  s'égorger. 

Tu  diras  que  pourtant,  au  sein  de  ce  désastre, 
Sur  ces  bords  dévastés  lu  vis  briller  un  aslre. 
Un  aslre  glorieux  dont  les  puissants  rayons 
Illuminent  au  loin  toutes  les  nations  : 
La  France,  qui,  la  main  sur  la  croix  et  l'épée, 
A  gouverner  le  monde  est  sans  cesse  occupée. 
Et  des  peuples  jaloux  réglant  les  intérêts, 
Leur  impose  l'honneur  d'accepter  ses  décrets. 
Tu  diras  que  la  France,  en  sa  course  féconde. 
Seule  de  son  drapeau  couvrit  le  Nouveau-Monde; 
Que  seule  elle  courut  pour  le  régénérer, 
Pour  lui  parler,  le  voir,  l'eiilendre  respirer; 


—    lU-2   — 

El  (jiie  (le  Moxicu,  surcel  ciifaiil  iL-rrible, 
riaiie  d'un  vol  hardi  nolif  aiglû  Irrésisliblo.  ' 

Iléias  I  combien  de  noms,  par  la  gloire  ennoblis, 
Sont  déjà  par  le  temps  dans  l'ornbre  ensevelis  ! 
Du  moins,  illustre  année,  inscris  dans  tes  nKimoiros 
Les  héros  dont  les  noms  ont  fécondé  nos  gloires! 
Souviens  toi  que,  parmi  tant  de  fronts  triomphants, 
La  ville  des  Sénons  compte  plusieurs  enfants  !  ' 

Dis  à  Dieu  que,  ébranlé  par  un  vent  délétère, 
l/Apennin  a  besoin  de  son  bras  salutaire. 
Dis-lui  que,  repoussant  le  joug  de  l'étranger, 
1-0  Tibre  aime  son  maître  et  n'en  veut  pas  changer; 
Et  que,  quand  lltalie  en  feu  sur  son  Vésuve 
l^ermenle  comme  un  vin  bouillonnant  dans  la  cuve. 
Sur  la  France  appuyé,  confiant  dans  la  Croix, 
Un  vieillard  désarmé  lient  tête  à  tous  les  rois. 

Et  puis,  de  ton  burin  grave  dans  les  annales 
Deux  peuples  déployant  des  forces  inégales; 
Résolus  tous  les  doux,  jusqu'à  s'exténuer, 
A  frapper  l'un  pour  vivre  et  l'autre  pour  tuer. 
Dépeins  du  vieux  Moscou  celte  aigle  à  double  face, -^ 
Qui  d'un  côté  dévore  et  de  l'autre  terrasse, 
El  se  complaît,  d'un  ongle  impur  et  malfaisant, 
A  déchirer  surtout  le  faible  et  l'innocent. 
Dis  bien  que  la  Pologne,  à  ses  pieds  renversée, 
Est  plus  fière  cent  fois  que  ceux  qui  l'ont  blessée  ; 
Que  l'une  a  notre  amour,  l'autre  nous  fail  horreur; 
Et  (]u'ici  le  vaincu  domine  le  vainqueur. 
Vaincu!  non,  non;  chasser  un  tyran  que  l'on  brave; 
Mourir  libre  plutôt  que  respirer  esclave  ; 
Défendre  son  drapeau,  ses  foyers,  ses  autels  ; 
Ah!  si  c'est  là  tomber,  c'est  tomber  immortels  ! 

0  Pologne!  à  l'appel  d'un  toul-puissanl  génie, 
•Je  vois,  d('jà  je  vois  l'Europe  r-éuiiie, 
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1)11  cùk*  do  l'honneur  faisant  i)onclicr  le  |ioids. 

Venger  ton  noble  sang,  les  temples  et  tes  droits  : 

Elle  proclamera  qu'en  tout  temps  la  victime 

Peut  aux  mains  du  bourreau  se  débattre  sans  crime  ; 

Qu'on  n'est  pas  sous  le  fer  coupable  de  crier; 

Que  la  femme  toujours  eut  le  droit  de  prier  ; 

Qu'à  jamais  délivrés  des  hordes  étrangères, 

Tes  fils  pourront  chanter  les  hymnes  de  leurs  pères; 

Que.  libre  désormais,  tu  ne  subiras  plus 

De  tes  persécuteurs  les  traités  vermoulus. 

Et  si  l'Anglais,  hostile  à  toute  noble  cause. 

Dans  ses  sombres  calculs  à  te  venger  s'oppose. 

Les  siècles  à  venir,  qui  jugent  les  tyrans. 

N'en  maudiront  pas  moins  les  hideux  conquérants  ! 

Et  loi,  mourante  année,  en  Ion  nouvel  empire 
Recommanaeau  Seigneur  la  Pologne  martyre! 
Garde  en  ton  souvenir  ses  efforts  glorieux. 
Sa  prière,  ses  cris,  et  porte  les  aux  cieux! 

Dis  encore  au  Très-Ilaul  que  les  plus  fiers  royaumes 
Passent  au  moindre  souffle,  aussi  bien  que  les  chaumes; 
Que  tout  s'évanouit  ;  que  jeunesse,  amitié. 
Amour,  tout  tombe,  hélas!  moissonné  sans  pitié. 
Dis-lui  que  la  mort  frappe,  et  se  tient  toujours  prête. 
Comme  un  voleur  nocturne,  à  prendre  quelque  lèle. 
Dis-lui  que  des  mortels,  humbles  prédestinés. 
N'aspirent  qu'au  tombeau,  pour  être  couronnés  ; 
Qu'au  ciel  est  leur  patrie  ;  et  que  sainte  Colombe 
De  l'un  de  ces  élus  pleure  encore  la  tombe. 
Crypte  sainte!  humble  autel,  que  ses  mains  ont  construit 
Vous  revoyez  son  ombre  à  genoux  chaque  nuit! 
Conserve,  heure  suprême,  avant  de  disparaître. 
Les  travaux  d'un  savant  et  les  verlus  d'un  prêtre  !  ' 

Mais  adieu!  Si  pourtant  égaré  quelque  jour. 
Je  désirais  des  cieux  explorer  un  détour  ; 
Si,  sur  l'aile  du  gn?.,  ennuvé  delà  lerre,  » 
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Je  voulais  visiter  le  royaume  solaire  ; 

Laisse  moi  me  flaller  que  mon  fougueux  coursier 

Trouvera  dans  les  airs  un  bord  hospitalier. 

Je  veux  tout  parcourir  dans  mon  ballon  rapide, 

Les  caps  aériens  de  l'océan  fluide, 

Les  golfes  lumineux,  les  îles  de  vapeur, 

Larc-enciel  rayonnant  de  pluie  et  de  chaleur. 

Du  vieux  monde  oubliant  les  ombres  et  la  poudre. 

Je  verrai  de  tout  près  les  éclairs  et  la  foudre. 

Mais  que  me  fait  la  foudre?  Ah!  remontant  leur  cours, 

Ce  que  j'irai  revoir,  ce  sont  mes  premiers  jours, 

Ma  première  pensée  avec  mon  premier  rêve  : 

Tant  de  rêves  charmants  que  le  temps  nous  enlève  ! 

Enfin,  ma  vieille  amie,  apprends  que  mon  désir 
Serait,  guidé  par  toi,  que  je  pusse  choisir 
Le  plus  lointain  sommet,  la  sphère  la  plus  pure. 
D'où  je  veux  de  la  terre  écouter  le  murmure. 
Je  veux  de  l'inconnu  sonder  les  régions  ; 
Je  veux  de  l'invisible  entrevoir  les  rayons; 
Et  du  troisième  ciel  touchant  même  la  zone. 
De  l'Eternel  au  loin  apercevoir  le  trône. 
Alors,  en  comparant  ces  divines  splendeurs. 
Ces  mondes  enflammés, ces  sereines  grandeurs. 
Avec  nos  jeux  cruels  et  notre  terre  obscure. 
Je  plaindrai  les  erreurs  de  l'humaine  nature. 
Nos  radieux  printemps,  nos  feux  les  plus  vermeils 
Seront  pâles  pour  qui  touchera  des  soleils 

Mais  je  le  parle  en  vain.  Voilà  que  de  ta  robe 
S'envole  un  dernier  pli  bien  loin  de  notre  globe  ; 
Déjà  la  jeune  année,  à  son  tour  accourant, 
Sonne  sa  première  heure  au  timbre  murmurant. 
Je  crois  la  voir,  avant  que  ma  lampe  s'éteigne. 
Des  souhaits  qu'elle  apporte  inaugurer  son  règne  ; 
Je  crois  la  voir  flotter  aux  brumes  du  matin. 
Témoins  de  son  lever,  verrons-nous  son  déclin? 
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OtfS. 


'  Cette  inscription  ?e  trouve  au-dessous  de  l'Iiorloge  du 
Lycée. 

^  La  cloche  qui  sonne  les  heures  a  été  fondue  par  les  hourceois 
de  Sens,  et  Charles  V  en  a  été  le  parrain  en  i;575. 

'Il  semble,  en  effet,  que  l'expédition  du  Mexique  soit  des- 
tinée à  jeter  les  fondements  de  notre  prépondérance  en  Amé- 
rique, 

*  Le  capitaine  Rigaull,  le  capitaine  Nottet,  le  jeune  Solenuc, 
etc. 

■•  Les  armes  de  Russie  se  composent  d'une  aigle  à  deux  têtes, 
emblème  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel. 

«  On  sait  qu'il  n'est  permis  à  Varsovie  ni  de  prier  pour  les  vic- 
times ,  ni  de  pleurer  leur  mort,  ni  de  parler  la  langue  nationale. 

"  L'abbé  BruUée,  aumônier  de  Sainte-Colombe,  et  savant  ar- 
chéologue, inhumé  le  30  octobre  I8G3,  dans  la  crypte  bâtie  par 
lui  dans  le  monastère, 

^  ,\llusion  à  la  périlleuse  ascension  de  Nadar  au  milieu  des 
nuaijcs. 
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V^  PÉRIODE    (DE   1690     A     1789) 

la  vicomif'  de   ligny  réunie   au  marquisat 
de  seignelay. 

Famille    Colbert. 

Le  célèbre  ininislre  de  Louis  XIV,  Jean-Baptiste  Colbert, 
avait  acheté  la  baronnie  de  Seignelay  :  il  la  fil  ériger  en  raar- 
quisal-pairie  au  mois  d'avril  1068.  Désireux  de  grouper  un 
certain  nombre  de  seigneuries  autour  de  celle  petite  ville  et 
d'en  accroître  ainsi  l'imporlance,  il  fit  l'acquisition  des  terres 
d'Ormoy.  Cheny,  Beaumont,  Bonnart,  de  la  Malmaison,  d'Hau- 
terive  et  du  Petil-Monétau.  R  agrandit  et  embellit  Seignelay, 
en  lit  le  siège  d'un  bailliage  considérable,  d'un  grenier  à  sel 
qui  comprenait  trente-deux  communes,  y  établit  des  manu- 
factures renommées,  restaura  son  magnifique  château,  et, 
lorsqu'il  fut  emporté  par  une  courte  maladie,  en  1683,  l'in- 
dustrie et  l'agriculture  y  étaient  parvenues  à  un  haut  degré  de 
prospérité. 

Son  fils,  Jean- Baptiste  Colbert,  héritier  de  son  nom  et  de 
se?  charges,  marcha  sur  ses  traces.  Ce  fut  lui  qui  acheta  la 
terre  de  Ligny  :  il  avait  conçu  de  grands  desseins  pour  Tavan- 
lage  de  nos  pays;  malheureusement  une  mort  prématurée 

'  Voir  le  tome  Vlil. 
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Icnlova  le  3  novembre  1090,  y  l'âge  de  ?0  ans.  Il  laissait  cinq 
enfants  en  bas  âge  :  l'aîné,  Marie-Jean- liaplisle,  fut  marquis 
de  Seignelay.  D'après  la  coutume  de  Sens,  les  acquéreurs  de 
fiefs  étaient  obligés  à  rendre  foi  et  hommage  à  leur  seigneur 
dominant  dans  les  quarante  jours  et,  en  outre,  à  payer  les 
droits  de  quint  et  requint  du  prix  de  Tacquisilion  (I).  Ces 
devoirs  n'ayant  point  été  rendus  à  Tévêque  de  Langres.  qui  se 
donnait  comme  seigneur  féodal  depuis  que  Ligny  avait  été 
démembré  du  comté  de  Tonnerre,  M^''  Louis  Marie-Armand  de 
Simiane  de  Cordes,  évêque-duc  de  Langres  et  pair  de  France, 
entama  un  procès  aux  requêtes  du  palais  contre  les  mineurs 
Colbert  et  fit  faire  saisie-arrêt  sur  cette  terre  le  16  octobre 
1092.  Il  réitéra  la  saisie  féodale  dans  les  années  suivantes 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  satisfaction  (2). 

Marie-Jean-Baptisle  Colbert  n'avait  que  vingt-neuf  ans  quand 
il  mourut  le  20  février  1712.  Des  deux  fille.s  qu'il  eut  de  la 
princesse  de  Furstemberg  son  épouse,  la  première,  Marie- 
Louise,  mourut  fort  jeune  et  sans  alliance;  la  seconde,  Marie- 
Sophie-Emilie-Honorate,  seule  héritière  de  toute  la  foi  tune 
de  son  père,  donna  sa  main  à  Charles-François  de  Montmo- 
rency-Luxembourg, maréchal  de  France,  qu'elle  épousa  en 
4721,  âgée  seulement  de  15  ans. 

Famille  de  Montmorency. 

Dans  celle  dernière  période  de  noire  histoire  seigneuriale, 
la  vicomte  de  Ligny  est  tout  à  fait  déchue  :  notre  ville  a  perdu 
plus  de  la  moitié  de  ses  habitants  pendant  le  cours  du  xvir 
siècle  par  diverses  causes,  mais  particulièrement  par  suile 
dVITroyables  incendies.  Le  château,  désormais  inhabité,  tombe 


(!)  Lorsqu'un  vassal  vendait  son  fief,  la  rinquièmc  partie  (lu  fief  vendu 
appartenait  au  seigneur  duiainant  par  droit  de  quiitl;  et  la  cinquième 
partie  du  rinquièmc  par  le  droit  de  requint. 

(2t  Arcli.  de  Cliaumont,  iv  vd.  de  l'évèclic  de  Lanares,  dossier  n"  i. 
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en  ruines.  Voici  la  liste  des  nouveaux  seigneurs,  qui  tirent 
leur  origine  de  la  plus  illustre  maison  de  Fronce  après  la 
maison  royale.  Nous  renvoyons  pour  les  détails  concernant 
les  deux  familles  de  Colbert  et  de  Montmorency  aux  Mémoires 
hisloriques  sui'  Seignelan,  par  M.  l'abbé  Henry. 

1"  Charles-François,  duc  de  Piney-Luxembourg  et  de 
Montmorency,  petit-fils  du  fameux  marécba!  de  Luxembour^,', 
pair  et  maréchal  de  France,  gouverneur  de  Normandie,  comte 
de  Beauforl,  etc.,  né  en  1702,  mort  vers  17fO. 

2°  Anne-Francois,  duc  de  Montmorency,  comte  de  Tancar- 
ville  et  de  Gournay,  capitaine  des  gardes  du  corps,  colonel  du 
régiment  de  Touraine^  etc..  né  en  1735,  mort  en  1701. 

3°  Matlhieu- Anne- François ,  duc  de  Montmorency  et  de 
Luxembourg,  né  en  1756,  mort  27  jours  après  son  père. 

\°  Anne-Léon  de  Monlmorency-Fosseux ,  maréchal  des 
camps  et  armées  du  roi,  premier  baron  de  France,  prince 
souverain  d'Aigremont,  baron  libre  de  l'Empire  et  des  deux 
Modaves,  etc..  devenu  marquis  de  Seignelay  par  son  mariage 
avec  sa  cousine  Anne-Françoise-Charlolte  de  Montmorency- 
Luxembourg  ;  Irès-aim.c  de  ses  vassaux,  au  milieu  desquels  il 
se  plaisait  à  habiter  et  qu'il  combla  de  bienfaits;  mort  dans 
rémigralion ,  à  Munster  en  Westphalie ,  le  1"  septembre 
1790. 

5*  Anne-Louis-Chrislian ,  prince  de  Montmorency,  grand 
d'Espagne,  après  la  mort  de  la  duchesse  sa  mère,  en  1820, 
prend  possession  du  domaine  de  Seignelay,  auquel  demeurent 
rattachées  les  anciennes  terres  du  voisinage.  Après  la  révolu- 
tion de  Juillet,  il  s'exile  volontairement  à  Munich,  capitale  de  la 
Bavière,  et  y  meurt  le  24-  décembre  1844..  Ses  enfants  se  sont 
partagé  les  débris  du  marquisat  de  Seignelay  :  ce  qui  reste 
des  biens  situés  sur  le  territoire  de  Ligny  appartient  aujour- 
d'hui à  M'"=  la  comtesse  do  la  Châtre,  digne  héritière  de  sa 
noble  famille. 
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LA    TERRE    DE    LIGNY 

ET 

SES  DÉPENDANCES. 


Noire  histoire  seigneuriale  serait  incomplète  si  nous  n'en- 
trions dans  quelques  détails  sur  celte  terre  de  Ligny,  qui  a  été 
le  patrimoine  de  tant  de  maisons  illustres  pendant  la  longue 
durée  des  siècles  que  nous  venons  de  parcourir.  Nous  recher- 
cherons donc  successivement  quels  étaient  \"  ses  éléments, 
anciens  et  modernes.  2°  sa  valeur  et  ses  droits  féodaux,  3°  sa 

justice  et  son  ressort. 

f 

j"   SES   ÉLÉMENTS   ANCIENS    Eï   .MODERNES. 

Outre  Ligny-la-Viile,  le  Prieuré  des  Bons  Hommes  et  la 
Maladière,  dont  il  a  déjà  été  question  précédemment,  la  terre 
de  Ligny-le  Châtel,  au  moyen  âge,  comprenait  encore  les  ha- 
meaux de  Varennes,  de  Lordonnois,  de  la  Varande  ou  des 
PréS"da-Bois.  de  la  Mouillère  et  de  Méré  sur-l'Eau,  les  fiefs  du 
Mez,  de  Breuil,  de  la  Treille,  de  la  Bretauche  et  de  Charaa, 
et,  do  plus,  quelques  granges  ou  métairies,  éparses  sur  le  sol, 
dont  une  seule  subsiste  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Ferme  de 
Contesl.  Ce  ne  fut  qu'au  xvp  siècle,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut,  que  la  terre  de  Mérey-lc- Serveux  vint  accroître  le  do- 
maine de  nos  seigneurs. 

Voici  sur  ces  divers  membres  de  notre  chàleilcnie  les  notes 
(jue  nous  avons  recueillies. 

Varcnncs. 

Le  nom  de  Varennes  se  rencontre  fréquemment  sur  la  carte 
de  Erance  :  il  est  synonyme  de  Garenne,  lieu  réservé  pour  la 
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chasse.  Court  de  Gébelin,  dans  son  sVohJc  primitif,  le  lire  du 
mol  icat\'n  qui  vcul  dire  garder,  conserver.  Ce  village,  silud 
à  une  demi-lieue  au  levant  de  Ligny,  sur  le  plateau  supérieur, 
ù  75  mèlres  au-dessus  du  niveau  du  Serain,  est  mentionne 
pour  la  première  fois  dans  une  charle  de  992.  Un  personnage 
appelé  Umbert  y  déclare  que,  voulant  raclielcr  ses  crimes 
atroces  et  ceux  de  ses  prédécesseurs,  ob  abolitionem  imma- 
iiium  criminnm.  cl  mériter  les  récompenses  du  salul  éternel 
pour  lui  et  son  épouse  Giberge,  il  cède  à  Tabbaye  de  Saint- 
Michel,  entre  autres  bien  qu'il  possède  dans  le  comté  de  Ton- 
nerre", un  demi-arpent  de  vignes  et  un  arpent  entier  de  terre 
pour  bâtir,  à  Varennes,  in  villa  qnœ  Varennas  vocalur,  dimi- 
(Hum  nrpentum  de  vineâ  et  arpentiim  integruin  de  terra  ad  lie- 
dificanduin  :  conjaceul  autem  hœ  villulœprescriptœ  in  comilalii 
Tornodorensi  (1). 

■  La  population  qui  est  de  475  âmes,  d'après  le  dernier  recen- 
sement, était  d'environ  300  en  1G73.  Elle  offrait  un  chiffre 
déjà  assez  élevé  au  commencement  de  xvr  siècle  pour  que 
les  habitants  conçussent  l'espoir  d'obtenir  une  église  et  un 
prêtre  pour  la  desservir.  Les  démarches  qu'ils  firent  auprès 
du  Chapitre  de  Langrcs  furent  couronnées  d'un  plein  succès. 
Un  Irailé  intervint  le  2  janvier  1527  par-devant  les  notaires  à 
Langres.  L'érection  de  Varennes  en  succursale  y  fut  décidée  : 
un  vicaire  spécial  devait  résider  dans  la  localité,  mais  toujours 
sous  la  dépendance  de  la  mère-paroisse,  à  laquelle  en  consé- 
quence et  à  titre  de  reconnaissance  de  cette  dépendance,  il 
serait  obligé  de  se  rendre  pour  la  procession  et  tout  l'onicc  de 
la  Fèle-Dieu,  avec  défense  expresse  à  lui  de  rien  faire  de  sem- 
blable ce  jour-là  dans  son  annexe  (2i.  La  construction  de  l'é- 
glise avança  rapidement;  le  clucur  avec  ses  larges  baies  et 
ses  moulures  de  l'époque  de  la  renaissance  fut  bâti  aux  frais 
des  gros  décimatcurs  cl  la  modeste  nef  p;ir  le  concours  des 

(J)  Cail.  (le  rYomic,  1.  I,  p.  I,):). 
■-')  MiMiU'iri'-l'nilU'  sur  l;i  ('"nl;ii-.  w>\i'  -l 
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paroissiens  (1).  Ce  pclil  monument  ne  manque  pas  d'élégance 
et  se  voit  de  très-loin  grâce  à  sa  situation.  En  face  du  portail, 
un  pauvre  presbytère  en  marelle,  qui  n'a  disparu  que  depuis 
quelques  années,  servit  d'abri  à  l'humble  desservant.  Doré- 
navant Varennes  devient  un  poste  d'avancement  pour  les  vi- 
caires inférieurs  de  Ligny  :  presque  tous  les  noms  que  nous 
pourrions  citer  se  retrouvent  dans  la  liste  vicariale  que  nous 
avons  publiée. 

'Cependant,  en  1674,  dans  un  procès-verbal  du  12  juillet 
dressé  par  le  subdélégué  de  Tonnerre,  les  habitants  recon- 
naissent «  qu'ils  ne  sont  toujours  qu'un  hameau  dépendant 
ic  de  Ligny,  n'ayant  ni  paroisse,  ni  curé,  un  simple  hameau 
«  sous  le  même  seigneur  que  Ligny  et  même  justice.  »  Ils 
parlaient  ainsi  parce  qu'ils  étaient  aux  prises  avec  le  fisc  et 
voulaient  échapper  à  ses  exigences.  Légalement,  c'était  vrai  ; 
mais,  dans  la  réalité,  ils  avaient  tout  ce  qui  constitue  une  vé- 
ritable paroisse,  savoir  :  urie  église,  un  cimetière,  un  presby- 
tère, un  prêtre  remplissant  les  fonctions  curiales  et  tenant  les 
registres  de  l'état  civil  et  religieux.  Ajoutez-y  des  fabriciens 
pour  gérer  les  affaires  temporelles  du  culte  divin,  comme  le 
prouvent  divers  actes  notariés  et  spécialement  un  bail  du  5 
février  1652,  où  ils  se  qualifient  de  procureurs-marguilliers 
de  l'église  paroissiale  de  Varennes  et  déclarent  avoir  confié  la 
sonnerie  des  cloches  à  Edme  Ragueneau  «  pour  sonner  à  ca- 
«  rillon  bien  et  duement,  à  la  manière  accoustuméc,  tous  les 
<i  offices  des  festes  soU'nnelles,  et  aussy  les  aullrcs  dimanches 
«  et  festes  de  l'an,  ensemble  lePa/ï/o/taullrcmentr^reil/am, 
«  le  matin  au  poinct  du  jour  et  le  soir  un  peu  après  le  soleil 
«  couché  ;  pour  sonner  les  laiz  des  trépassés  et  pour  sonner 
«  lors  des  nuages  et  orages  à  toutes  heures  que  sera  besoin  (2) .  » 
On  peut  dire  que  c'est  à  la  concession  libérale  du  Chapitre 

(1)  La  nef  a  été  voûtée  de  18:i(>  à  iSiOpar  les  soins  de  M  l'abbéVallot* 
alors  curé  de  Varennes,  et  maintenant  doyen  de  Seignciay. 
(V)  Fonds  du  nolori-'il. 
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de  Langres  que  Varenncs  doit  un  commencement  d'existence 
propre,  car  bientôt  l'organisation  paroissiale  amène  une 
ébauche  d'organisation  communale.  Dès  l'année  1593,  lorsque 
M'"'^  la  maréchale  de  Tavannes  fait  procéder  au  drcssementdu 
terrier  de  sa  seigneurie,  les  habitants  sont  représentes  et  figu- 
rent parallèlement  avec  ceux  de  Ligny  :  ils  conviennent  que 
pour  raison  des  usages  et  pâturages  de  Contesl  et  de  la  Mouil- 
lure, et  pour  le  bois  mort  et  le  mort  bois  qu'il  leur  est  permis 
de  prendre  dans  les  bois  seigneuriaux,  chaque  feu  ou  ménage 
cnlier  doit  un  bichet  d'avoine  le  lendemain  de  Noël.  Vers 
1031,  lorsqu'ils  sont  recherchés  par  le  trésor  public  pour  les 
droits  de  francs-fiefs,  ils  ont  un  procureur-syndic  particulier 
qui  soutient  leurs  intérêts;  il  en  est  de  même  dans  tous  les 
débats  qui  surgissent  à  propos  des  usages.  On  lit  dans  un  acte 
du  2:2  mars  1646,  que  Laurent  Fournier  et  Edme  Barbier, 
procureurs- syndics  de  la  communauté  de  Varennes,  font  un 
bail  pour  la  garde  des  bestiaux  «  que  le  pâtre  doit  recucil.ir 
«  par  le  village  à  cry  publici]  et  à  la  corne  à  la  manière  accous- 
«  luraée  (1).  »  Leur  indépendance  de  fait  se  constate  et  s'affer- 
mit à  mesure  que  le  temps  s'écoule. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  à  la  fin  du  dernier  siècle, 
ils  cherchent  à  rompre  les  liens  qui  les  rattachaient  encore  à 
la  mère-paroisse,  et  si  MM.  Bresson  et  Bouteille,  en  1776  et 
1787,  se  voient  forcés  de  leur  faire  notification  en  forme  du 
traité  de  1527.  Ils  étaient  mûrs  pour  leur  affranchissement 
légal  qui  s'opéra  au  civil  en  1792  et  dans  l'ordre  ecclésias- 
tique en  1802,  lors  du  remaniement  des  circonscriptions  dio- 
césaines. 

Aujourd'hui,  Varennes  est  une  commune  aisée,  composée 
de  cultivateurs  qui  labourent  un'terriloiie  fertile,  où  se  plai- 
sent également  la  vigne  et  les  céréales.  Au  heu  du  chemin 
creux  et  pierreux  qui  la  nliail  à  Ligny,  espèce  de  lavin  sub- 

(1;  llnd-  iM  Mi'iiioiic  l'ciillc,  |i.  •").>  cl  .)'/ . 
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mcrgé  par  de  nombreuses  iiililU'alions  les  Irois  qiia.ts  de 
r innée,  une  belle  route  la  parcourt  dans  toute  sa  longueur  et 
va  déboucher  sur  la  riche  vallée  do  l'Armançon  en  face  de 
KIogny.  Les  toits  de  chaume  ont  presque  entièrement  disparu, 
surtout  depuis  le  violent  incendie  de  18-iO.  Il  y  a  évidemment 
amélioration  matérielle  dans  la  condition  de  ses  habitants,  et 
il  faut  dire  à  leur  louange  qu'en  suivant  le  progrès  du  siècle 
sur  ce  point,  ils  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  point  déserter  les 
piincipcs  religieux  et  moraux  qu'ils  ont  hérités  de  leurs  an- 
cêtres. 

Lordonnois. 

Le  hameau  de  Lordonnois,  à  G  kilomètres  au  nord  de 
Ligny,  occupe  une  hauteur  au  milieu  de  l'ancienne  forêt 
de  Contest,  super  q'iàdam  parle  neinoris  de  Contcst  qnœ 
rocatur  li  Ardenuis ,  est -il  dit  dans  la  fameuse  transaction 
de  1:263,  que  nous  avons  relatée  dans  notre  histoire  sei- 
gneuriale. On  disait  alors  VArdemis,  et  c'est  sous  ce  nom 
que  ce  lieu  se  trouve  encore  désigné  dans  la  charte  de 
1:291,  qui  termina  les  contestations  survenues  entre  Mar- 
guerite, reine  de  Sicile ,  et  les  religieux  de  Pontigny.  C'est 
là  que,  d'après  ce  traité,  les  comtes  do  Tonnerre,  seigneurs 
de  Ligny  ,  avaient  leurs  fourches  patibulaires  ,  et  toute  sen- 
tence qui  emportait  peine  de  mort  ou  mutilation  d'un  mem- 
bre devait  y  être  exécutée,  lorsque  le  crime  avait  été  commis 
sur  les  terres  de  l'abbaye.  En  1519,  un  faussaire,  condamné 
à  avoir  le  poing  coupé  par  la  justice  de  Ligny,  ayant  été 
mutilé  sur  place ,  il  faillit  naître  de  là  un  procès  au  Parle- 
ment :  tout  fut  apaisé  par  une  déclaration  que  chacun  restait 
dans  ses  droits  et  que  le  fait  présent  ne  tirerait  point  à  con- 
séquence. Mais  un  procès  de  celte  nature  eut  réellement  lieu 
en  1530,  au  sujet  de  l'exécution  d'un  nommé  Jean  Coignet, 
atteint  et  convaincu  d'homicide  et  condamné  à  être  pendu  à 
Lordonnois  (1). 

(1}  liivriit    lU'S  lidf?  et  i';ipici".<!  'U' Pmilii^ny,  ji,  ;',")  c\  |(i|. 
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Jusqu'en  18  iO,  une  parlie  de  ce  hameau  ck'pendait  de  la 
paroisse  de  Vergigny.  Une  rectification  de  territoire,  ayant  été 
sollicitée  et  obtenue  des  deux  autorités  civile  et  ecclésiastique, 
la  totalité  fut  adjugée  à  Ligny.  M.  Tabbé  Brigand,  avant  son 
départ  pour  Sens,  y  a  fait  construire  à  ses  frais  une  chapelle 
sous  le  vocable  de  la  Sainte  Croix. 

La  Varande  ou  les  Prés-du-Bois. 

Au-dessous  de  la  colline  sablonneuse  et  boisée  de  Lordon- 
mis,  s'étend  une  longue  prairie,  oîi  coule,  en  s'inclinant  vers 
l'ouest,  nn  ruisseau  qui  va  se  jeter  dans  le  Serain,  et  que  les 
chartes  du  xiiP  siècle  nomment  le  ru  de  la  Varande,  rua  do 
Varandâ  ou  de  Avarandâ  (1).  Une  suite  de  maisons  borde 
celte  prairie  et  en  emprunte  le  nom  relativement  moderne  de 
Prés-du-Bois  ;  ce  hameau  se  partage  en  deux  groupes  distincts, 
dont  l'un  s'appelle  les  Prés-du-Bois  d'cn-haut  et  l'autre  les 
Prés-du-Bois-d'en-bas.  Jusqu'au  xvir  siècle,  les  pièces  con- 
tenues dans  rinvenlaire  in-folio  de  Ponligny  lui  donnent  le 
même  nom  qu'au  ruisseau,  c'est  le  hameau  de  la  Varande  ou 
de  la  Garande;  la  grange  que  les  religieux  y  possèdent  est  dite 
grange  de  la  Varande.  Veis  1650,  les  familles  Dacier  et  de 
Ravignan  y  avaient  leur  résidence,  nous  en  parlerons  à  l'ar- 
ticle des  familles  nobles. 

La  Mouillère. 

La  Mouillère,  que  l'on  écrivait  autrefois  la  Mollièrc,  trouve 
.son  étymologie  dans  la  nature  do  son  sol  et,  pour  la  même 
raison,  celte  dénomination  s'applique  à  diverses  localités  de 
notre  déparlement.  Ce  hameau,  distant  de  Ligny  d'une  demi- 
lieue,  est  placé  à  l'extrémité  sud-ouest  deson  territoire  et  con- 
line  à  ceux  de  Ponligny  el  de  Lignorellcs.  Il  se  compose  d'un 

(l)  F,n  l':j:>,  on  l';i[i[i(.lail  lo  ru  des  .inlex. 
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polil  nombre  d'habilalions.  abrilées  par  rancieii  buis  seigneu- 
rial, cl  n'a  jamais  eu  plus  irimporlance  qu'il  n'en  a  de  nos 
jours. 

Méré-sur-VEim. 

Quand  on  a  passé  le  pont  des  Planches,  à  Touesl  de  Ligny, 
el  qu'on  suit  la  vieille  voie  d'Auxerre,  maintenant  rajeunie,  on 
aperçoit  sur  la  droite,  à  l'entrée  du  chemin  de  Ponligny  parle 
Beugnon,  une  fontaine  limpide  et  abondante,  qui  s'échappe 
d'une  côte  de  vignes  déjà  en  renommée  il  y  a  plus  de  six 
cents  ans.  Les  traditions  du  pays  lui  ont  conservé  le  nom  de 
Fontaine  de  Méré-sur-l'eau.  Là  existait  jadis  la  villa  Meriaci- 
super-aquam,  le  village  de  Méré-sur-l'eau,  dont  il  ne  reste  plus 
de  vestiges.  Il  en  c.>l  fait  mention  pour  la  première  fois  dans 
une  charte  de  1230  :  Simon,  archidiacre  de  Tonnerre,  atteste 
que  Pienaud  Godard  de  Ligny.  guidé  par  de  pieuses  intentions, 
a  assigné  à  l'église  Notre-Dame  de  Ponligny  deux  sols  cl  deux 
livres  de  cire  à  prendre  sur  les  censives  de  la  lamme  de  Boy, 
et  huit  bichels  d'avoine  et  trente-deux  deniers  sur  les  ouches  de 
Méré  :  le  sacristain  touchera  ce  revenu  chaque  année  le  jour 
de  Sainl-Remi,  pour  l'entretien  du  raaUre-aulel  (1).  La  trans- 
action de  1:203  apaise  un  différent  survenu  à  propos  du  che- 
min qui  do  Méré-sur-l'eau  se  dirige  vers  le  Beugnon,  de  via 
quœ  protendilur  à  Meriaco-supcr-aquam  pcr  anle  Buignionem . 
Au  mois  d'avril  de  la  même  année,  Guy  du  Mez,  bailli  d'Au- 
xerre, donne  à  l'abbaye  de  Ponligny,  pour  fonder  son  anni- 
versaire et  celui  de  défunte  Ermengarde  sa  femme,  vingt  sols 
de  revenu  annuel  sur  son  four  de  Méré-sur-l'eau.  L'année  sui- 
vante, donation  dans  le  même  but  de  cinq  deniers  de  cens  sur 
une  partie  de  la  lamme  du  pâtis  de  Méré,  par  Jean  de  Ligny  {%. 

(i  Pditcart.  de  Ponligny,  t.  111,  p.  27  i. 

'•:)  Ibid.  p.  2"  cl  281.  M.  l'abbé  Henry,  (Uist.  de  PoiUiuuy,  p.  :30i; 
pi  ICC  celle  libéralilé  de  Guy  du  Mcz  à  Mércy-Ic-Scrvcux, c'est  une  erreur  : 
le  texte  \\f>r[ç  sitprr  f}irinnn  meum  dr  Mcriaco-suiyr-aquam. 
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Parmi  les  nouvelles  acquisitions  de  Tabbayo,  approuvées  par 
la  cliarle  m  vieux  langage  de  la  reine  do  Sicile,  figurent 
«  seisante  sols  de  menu  cens  et  de  couslumes  porlanz  los  et 
«  ventes  à  Méré-sus-l'iau  »  :  ainsi  prononce-t-on  encore  ce 
nom  aujourd'hui  dans  la  patois  local.  En  1316,  Perrelte, 
femme  de  Guillerain  de  Dreuil,  demeurant  à  Méré,  cède  aux 
religieux  la  quatrième  partie  du  four  banal  de  Yenouze, 
moyennant  une  rente  viagère  de  vingt-el-une  miches  de 
pain  (1).  Le  pont  des  Planches  est  appelé  pont  de  Méré  dans 
un  terrier  \biO,  mais  alors  le  village  avait  disparu,  ruiné, 
comme  on  le  croit,  par  les  guerres  des  Anglais.  La  métairie 
IJon-Malaquin  en  signalait  remplacement  au  siècle  dernier, 
elle  a  disparu  également  :  la  fontaine  de  Méré-sur-l'eau  de- 
meure seule  gardienne  des  souvenirs  d'un  autre  âge. 

Le  fief  du  Méz. 

Le  mot  Méz,  que  l'on  trouve  aussi  écrit  Mes,  Mex  et  Meix. 
vient  du  bas  latin  Mesus,  qui  a  la  même  signilication  que  Man- 
siis,  Mansio,  Mas,  et  veut  dire  maison,  habitation  d'un  colon 
au  milieu  des  terres  qu'il  exploite  (^).  Au  xiir  siècle,  le  Méz 
était  un  lief  situé  non  loin  des  murs  de  la  ville,  sur  la  route  de 
Joigny,  au  point  où  s'embranchait  la  voie  de  Brienon.  Il  y 
avait  là  un  manoir  habité  par  une  famille  de  gentUshommes 
qui  en  portaient  le  nom  et  jouissaient  d'un  grand  crédit  à  la 
cour  des  comtes  de  Tonnerre  et  d'Auxerrc.  Plusieurs  d'entre 
eux  sont  comptés  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  Ponligny. 
D'après  la  charte  de  Jean  de  Ligny,  en  120-4,  le  climat  du  Méz 
était  Lomplanté  de  vignes  comme  de  nos  jours.  Au-dessous, 
de  l'autre  côté  de  la  route,  on  apercevait  le  moulin  et  le  bou- 
toir du  Méz,  autrement  dit  de  Corçon,  desservis  par  un  bras 
(.lu  Serain,  dont  le  lit  est  encore  reconnaissable.  Ce  moulin 

(1)  Irivciil.  lie  Ponlisrix,  [i.  liCO. 

(2)  Du  Cai)^e,  v"  Mcsits,  etc. 
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élail  (Ml  ruine  en  127")  et  l'écluse  renversée.  Jean  Moielli, 
liourgeois  de  Ligny,  vendit  tous  ses  droits  sur  celle  propriété, 
qu'il  tenait  de  ses  ancêtres,  aux  moines  de  Ponligny,  avec 
faculté  de  rétablir  le  moulin ^  de  relever  l'écluse  ou  d'en 
construire  une  nouvelle  et  d'user  du  cours  d'eau  comme  i^s 
l'entendraient.  L'acte  de  vente  est  daté  du  samedi  après  la 
fête  de  Saint-André.  Un  autre  acte  de  Tannée  suivante  nous 
montre  que  les  religieux  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  :  Agallie 
de  Baalon,  noble  veuve,  qui  possédait,  disait-elle,  un  droit 
sur  celte  partie  de  la  rivière,  fît  d'abord  opposition,  puis  elle 
.se  désista  (1).  Du  manoir  du  Méz  et  du  moulin  de  Corçon,  il 
ne  reste  plus  rien  depuis  longtemps,  ainsi  que  des  autres  fiefs 
dont  nous  allons  rappeler  la  mémoire. 

Le  fief  de  Breuil. 

• 

Breuil,  Breuille,  ou  Rruillet,  en  latin  BroUinn  ou  Bruilliiun, 
expressions  employées  jadis  pour  désigner  un  parc  entouré 
de  murs,  un  bois  fourré.  «  Breuil  de  forêt,  disait  la  coutume 
«  du  Mans,  qui  est  à  entendre  buisson,  tel  que  convcnable- 
«  ment  les  grosses  bestes  s'y  puissent  retirer  (^i.  »  Non  loin 
des  dernières  maisons  de  Varennes,  au  levant,  des  sources 
alimentent  une  mare,  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
fosse  de  Breuil,  et  dans  le  voisinage  de  laquelle  s'élevait,  au 
XIII'  siècle,  une  résidence  féodale  avec  ses  dépendances.  Au 
mois  de  juillet  1239,  maître  Robert,  officiai  d'Auxerre,  cer- 
tifie que  Garnicr  Sanguin,  clerc,  concède  à  perpétuité  à  l'é- 
glise de  Ponligny,  pour  le  remède  et  le  salut  de  l'âme  de  feu 
Clarisse,  sa  mère,  et  pour  fonder  son  anniversaire,  dix  sols  de 
revenu  annuel,  monnaie  auxerroise,  à  toucher  le  jour  de  la 
Saint  Urbain,  sur  les  censives  des  vignes  qu'il  possède  à  Va- 
rennes.  Garnier  veut  que  celle  somme  soit  ajoutée  aux  dix 

(1)  Petit  cart.  de  Ponli?ny,  i.  !ll,  ji.  236. 
("2)  Du  ('.ange,  v  nroIiiDu. 
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sols  que  Clarisse  a  léguôs  clle-mènic  h  la  mùme  église  poul- 
ies mêmes  fins,  lesquels  dix  sols  seront  perçus  sur  la  grange, 
!c  pressoir  et  le  pourpris  de  Brcuil,  super  granchiam  de  Bruil- 
(cl,  prcssorium  et  cjusdcm  granchiœ  porprisiam.  Ceux  qui 
posséderont  ces  biens,  à  Tavenir,  seront  tenus  de  payer 
exactement  cette  redevance  au  jour  marqué  (1).  Nous  rappor- 
terons ailleurs  une  charte  de  Jean  de  Breuil  en  faveur  de  Pon- 
tigny.  Une  autre  charte  de  Henri,  doyen  do  Tonnerre,  atteste 
que  Gile  ou  Gilet,  Gilelus  domicellus,  fils  de  défunt  Guillaume 
de  Ligny-le-Chàteau,  en  son  vivant  chevalier,  confesse  avoir 
donné  aux  frères  de  Pontigny,  en  pure  et  perpétuelle  aumône, 
cinq  sols  de  monnaie  courante,  sur  une  partie  de  sa  dîme  de 
Breuil,  de  Ligny-la-Ville  et  de  Méré-sur-l'eau,  lesquels  seront 
versés  annuellement,  la  veille  de  la  Toussaint,  par  lui  Gilet 
ou  par  ses  ayants  cause  (2).  Cette  pièce  est  datée  du  mois  de 
novembre  1239  sur  le  petit  cartulaire  de  l'abbaye  :  no'js  avons 
cru  lire  1269  sur  l'original  qui  est  dépose  aux  archives  de 
PYonne.  Domicdhis  était  un  titre  honorifique  attribué  aux  fils 
de  chevaliers,  de  barons  et  autres  personnage  nobles;  en 
langue  vulgaire  on  disait  damoisel  ou  damoiseau.  Parmi  les 
titres  du  comté  de  Tonnerre,  on  remarque  la  copie  d'une 
vente  faite  par  Piobert  de  Sermizelles,  écuyer,  et  Béatrix  sa 
femme,  qui  était  fille  d'Etienne  de  Courlis,  chevalier,  à  dame 
Marguerite,  reine  de  Sicile,  de  toute  la  terre  que  les  vendeurs 
avaient  assise  à  Breuil  et  à  Yarennes,  consistant  en  terres, 
hommes,  femmes,  tailles,  cens,  cousteaux,  bordelages,  tierces 
et  autres  droits  qui  appartenaient  à  ladite  Béatrix  ,  mouvant 
en  plein  fief  de  madame  la  reine  (8).  Après  cette  vente  qui 
est  du  mois  d'octobre  1285,  nous  n'avons  plus  rien  trouvé  sur 
le  (ief  de  Breuil. 

(1)  Arch.  de  l'Yonne,  charte  nrigin.  avec  sceau  rcprc  cntanl  l'cvèiiiic 
d'Auxcrre  crosse  el  milré 
(2y  Arch.  de  l'Yonne,  fonds  de  Ponliqny. 
(.■})  Arch.  de  l'Yonne,  inventaire  des  litres  du  conUc  de  Tonnerre. 
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Lo  ftcf  du  la   Treille. 

Certain  ilocumcnt,  relatif  à  un  procrs  du  commencement 
du  xvr  siècle,  nous  apprend  qu'il  y  avait  au  nord  de  Varennes 
«  un  fief  appelé  le  fief  de  la  Treille,  consistant  en  maison, 
«  grange,  jardin,  terres,  prés,  vignes,  étang,  bois,  cens  et 
«  rentes.  »  Ce  fief,  de  temps  immémorial,  faisait  partie  de  la 
dotation  de  l'hôpital  de  Tonnerre,  et,  dans  les  comptes  de  l'ad- 
ministration, on  le  voit  plusieurs  fois  mentionne  sous  le  nom 
de  la  Troille.  «  Feusraes,  dit  le  receveur  en  1384,  M'  Paris  et  je 
«  Béraut,  à  Aucerre,  pour  parler  à  maistre  Anceaul,  qui  nous 
^<  peust  presler  argent  pour  faire  vendanges  et  ne  le  trovasmes 
«  pas.  Le  dimanche  suyvant,  vinsmes  au  digner  à  la  Troille 
«  et  dès  y  qui  alasmes  à  Sainct-Florenlin,  où  en  disoit  que 
«  ledit  maistre  Anceaul  estoit,  et  y  n'y  estoit  point.  Pour  nos 
«  despens  5  sols,  G  deniers  (1).  »  En  148-2,  l'hôpital  fait  pro- 
céder au  born-age  des  terres  de  la  Treille,  avec  le  seigm  ur  de 
Ligny,  qui  était  alors  Claude  de  la  Baume  ^^  En  1484,  on 
baille  à  rente  «  six  arpents  de  terre  en  buisson,  ensemble  lo 
«  clouseau  de  la  Troille,  où  souloit  avoir  maison.  »  En  1491 , 
le  produit  des  terres  est  de  2G  bichets  de  froment.  En  1530, 
Jean  de  la  Baume  IV  opère  la  saisie  de  ce  fief  pour  défaut  de 
foi  et  hommage.  Si  la  Treille  a  changé  d'aspect  par  le  laps  du 
temps,  du  moins  elle  n'a  pas  changé  de  maître  :  elle  est  tou- 
jours propriété  de  Ihôpital  de  Tonnerre  et  forme  un  labourage 
en  deux  pièces,  dont  l'une  est  de  24  arpents  et  demi  et  l'autre 
de  80  cordes  {^2). 

Le  fief  de  la  Drelauche. 

Au  moyen  âge,  une  petite  forteresse  s'appelait  Bretauche, 
en  latin  Bretachia,  Brelcschia  (3).  Ce  fief,  dont  l'emplacement 

(1)  Bullet.de  la  Société  des  se.  liist.elnat.  de  l'Yonne,  t.  lll,  p.o2:î. 

(2)  Notes  mss  de  M.  Quantin. 

(3*  Du  Gange,  V"  BiT/acJna. 
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est  assigné  par  les  traililions  locales  à  Textrémilé  nord-oucsl 
du  village  de  Varennes,  avait  donc  été  primitivement  un  point 
rorlifié.  Vers  1034-,  M'  Marie,  élu  à  Auxerrc,  en  avail  fail  l'ac- 
quisilion,  et  comme  il  ne  se  pressait  pas  d'acquitter  les  droits 
de  quint,  et  de  rendre  foi  et  hommage,  Gabrielle  de  Montpe- 
zat,  dame  douairière  de  Ligny,  fit  faire  saisie-arrêt  sur  cette 
propriété  féodale.  Le  sieur  Marie  s'exécuta,  paya  les  droits  et 
rendit  les  devoirs  accoutumés  (Ij.  De  nos  jours,  la  Bretauche 
se  classe  modestement  parmi  les  lieux  dits. 

Le  fief  de  Char  au. 

Nous  voyons  par  les  titres  fonciers  de  Pontigny  et  par  les 
registres  paroissiaux  do  Ligny,  du  xvp  siècle,  qu'ancienne- 
ment, le  climat  de  Charau,  voisin  de  la  Mouiilère,  se  nommait 
\diChair  ou  la  Char-au-Diable.  L'horreur  que  le  dogme  chré- 
tien inspire  pour  le  démon  a  fait  supprimer  ce  dernier  mot, 
et  de  cette  rélicence,  passée  en  usage,  est  résulté  le  nom  de 
Charau,  qui  n'a  été  écrit  plus  tard  Charaul  ou  Charost,  que 
parce  qu'on  avait  perdu  de  vue  son  étymologie.  Là  se  trou- 
vaient une  métairie  et  un  manoir  féodal  avec  ses  dépendances. 
La  métairie  fut  adjointeau  domaine  de  Pontigny  par  suite  des 
circonstances  suivantes  : 

On  lit  dans  un  contrat  en  forme  de  transaction,  passé  devant 
M"  Chanlereau,  prêtre,  notaire  en  la  châtellenie  de  Ligny, 
entre  les  moines  et  le  sieur  Edmond  Brissone,  demeurant  en 
ladite  ville,  que  ce  dernier  s'était  entendu  avec  un  certain 
(Servais  Maréchal,  notaire,  pour  fabriquer  à  son  profit  de  faux 
baux  de  plusieurs  terres  de  l'abbaye,  et  leur  donner  une  ai  - 
parence  d'authenticité  par  l'apposition  de  vieux  sceaux  dont 
il  s'était  emparé.  Ils  avaient  aussi  supposé  des  quittances  d(> 
paiements  qui  étaient  censés  avoir  été  faits  à  M.  de  Viry,  jadis 
abbé  do  Pontigny.  Le  crime  fut  découvert  :  raPTaire  ayant  été 

(1)  Ari  II.  (U'  ('.haiiDK.nt. 
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porlco  dc'vaiil  la.  justice  de  Ligny,  (îervais  lui  coriilamiié  à 
avoir  le  poing  coupé,  puis  au  bannissement  et  à  la  confisca- 
tion de  ses  biens.  Brissonc  parvint  à  obtenir  des  lettres  de 
rémission,  mais  les  religieux  les  firent  déclarer  nulles  et  sub- 
reptices.  Alors  il  offrit  à  ceux-ci  en  réparation,  une  sienne 
propriété  consistant  en  120  arpents  de  terre  en  deux  pièces 
dont  l'une  s'appelait  la  Chair-an-Diable,  et  l'autre  la  Voie 
Auxerroise,  avec  les  maisons,  granges  et  autres  bâtiments. 
Au  moyen  de  cet  abandon,  les  religieux  lui  accordèrent  grâce 
et,  de  pluS;,  lui  laissèrent  la  jouissance,  en  censive  néanmoins, 
de  56  arpents  de  prés,  friches  et  terres  labourables.  Celle 
transaction  est  du  2  mai  1519  (1). 

Le  fief  de  Charau  appartenait,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  à  une  famille  qui  en  prenait  le  nom.  Marie  de 
Charau  le  vendit,  vers  1040,  à  M*=  François  Choppin,  procu- 
reur au  bailliage  d'Auxerre,  qui  le  transmit  à  son  gendre  De- 
nis de  Dispense,  écuyer,  sieur  de  la  Loge,  dont  les  descen- 
dants Pont  possédé  près  de  cent  ans.  Une  des  minutes  du 
notariat,  du  -i  juin  1649,  constate  que  noble  Denis  de  Dispense 
cède,  à  litre  de  bail  à  moisons,  à  un  laboureur  de  Rouvray, 
sa  métairie  de  Charau,  avec  toutes  les  terres,  prés,  haies,  bois 
et  taillis  qui  en  dépendent,  à  la  réserve  de  la  garenne  du  bois 
FAIouette,  moyennant  30  bichets  de  froment  et  10  de  méteil, 
mesure  d'Auxerre  racle,  rendus  et  conduits  dans  les  greniers 
de  sa  maison  de  Monétau. 

Dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  Charau  faisait 
partie  de  la  justice  de  Pontigny,  bien  que  dépendant  toujours 
de  la  paroisse  de  Ligny  pour  le  spirituel.  La  même  remarque 
s'applique  aux  granges  du  Beugnon  et  de  Sainte-Porcaire,  aux 
hameaux  de  Roncenay  et  de  la  Rue-Feuillée,  comme  on  peut 
s'en  assurer  en  parcourant  la  collection  des  registres  de  bap- 
têmes, mariages  et  sépultures-.  Avant  leur  annexion  au  Ihiagc 

(1)  Invcnt.  (lo5  lili'c:?  ilc  Pontisny,  p.  irii. 
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lie  Ponligny,  ces  petites  localités  relevaient  des  comtes  de 
Tonnerre  en  plein  fief,  et  des  évêques  de  Langres  en  arrière- 
fief. 

Mérey-le-Serveux. 

Le  nom  de  Mérey  a,  dans  les  Chartes,  de  nombreuses  va- 
riantes :  on  le  trouve  écrit  Mairey,  Mairez ,  Maire,  Mérc, 
Méry;  en  latm  Ager  Materiacensis  ou  Matiriacensis,  Agcr 
Madriactis.  Marreiiim,  Mei^emm,  Meriacum,  Meriacus  Scitus, 
Servosus  ou  Scrvilis,  et  aussi,  mais  une  fois  seulement,  Me- 
riacus Sylvosus,  ce  qui  pourrait  bien  n'être  qu'une  faute  de 
copiste.  L'épithète  de  Serveux  semblerait  indiquer  que  le 
servage  a  pesé  plus  lourdement  ou  plus  longtemps  sur  sa  po- 
pulation. 

Ce  village,  autour  duquel  existent  encore  un  chemin  de 
ronde  extérieur,  des  fossés  et  d'autres  traces  de  fortifications, 
est  élevé  à  100  mètres  au-dessus  de  la  vallée  du  Serain  ,  à  G 
kilomètres  sud-est  de  Ligny.  Un  orme  isolé,  deux  ou  trois  fois 
séculaire,  le  précède  et  le  signale  de  loin  aux  voyageurs.  Son 
église,  dédiée  à  saint  Martin,  paraît  être  de  la  dernière  pé- 
riode du  style  roman.  Dès  la  fin  du  vir  siècle,  saint  Vigile, 
évêque  d'Auxerre,  cite,  parmi  les  héritages  qu'il  lègue  à  sa 
cathédrale,  des  terres  à  Mérey  dans  le  Tonnerrois  :  Jn  acjro 
Maliriacensi ,  silos  in  pago  fornetrense  [i).  Vers  l'an  800, 
Eldegard  donne  en  bonnes  œuvres  tout  son  bien  de  Mérey, 
consistant  en  bois,  vignes,  prés,  champs  labourés  et  friches. 
En  illG,  l'abbaye  de  Saint-Michel  de  Tonnerre  jouissait  de 
plusieurs  droits  sur  l'église  de  il/t'reèo  5'é?rfoso  (2).  En  H5G, 
les  religieux  de  Ponligny  échangent  avec  Guillaume  III,  comte 
de  Nevers,  une  terre  qu'ils  avaient  à  Maire,  en  dehors  des 
fosses,  à  la  réserve  du  cens  et  des  coutumes  (3).  Nous  avons 

« 

(I)  Cart.  de  l'Yonno,  t.  1,  p.  IH. 
(2)Ibid.,  p.  2.'}-2. 
(3)  Ibid.,  p.  'A^. 
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déjà  rapporté,  sous  la  date  du  mois  d'octobre  \ii?>,  la  conces- 
sion que  fit  aux  mêmes  religieux  Guy  de  Clairy,  chanoine  de 
Troyes  et  petit-fils  de  Jeanne,  vicomtesse  de  Ligny,  de  la  rente 
d'un  muid  d'avoine  à  percevoir  sur  le  terrage,  les  coutumes 
et  le  four  de  Meriaco  Servo  (\).  Trois  ans  après,  dans  le  cou- 
rant de  mai ,  noble  femme  Damerone  de  Laqueolo,  veuve  de 
Bartheicmi  de  Brosse,  chevalier,  approuve,  en  faveur  de 
l'abbé  et  du  couvent  de  Pontigny,  une  autre  rente  de  20  sols  de 
Provins,  à  l'échéance  de  Saint-Remi,  que  son  mari  leur  avait 
léguée  sur  ses  censivea  de  Meriaco  Servili.  Jean,  Marguerite  et 
Jeanne,  ses  enfants,  Joignent  leur  approbation  à  la  sienne,  et 
elle  s'engage  à  faire  ratifier  le  tout  par  Ilhier,  son  plus  jeune 
fils,  lorsqu'il  sera  parvenu  à  sa  majorité  (2).  Dans  les  premiers 
jours  de  12G9,  Pierre,  surnommé  Doysun,  de  Ligny-le-Château, 
Clairette,  son  épouse,  etGuy,  fils  de  défunt  Tyécelin,  neveu  de 
Clairette,  vendent  aux  moines,  pour  25  sols,  un  bichet  de 
froment  à  lever  annuellement  sur  une  certaine  pièce  de  terre 
située  propè  Capellam  Meriaci  Silvosi  (3). 

Herbert-le-Gros  éiait  seigneur  de  Mérey  en  dUS  :  sa  femme 
se  nommait  Gertrude,  et  son  fils  Gaucher.  Le  cartulaire  de 
Pontigny  le  met  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'abbaye.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer  que  la  terre  de  Mérey-le-Serveux, 
après  avoir  eu  ses  seigneurs  particuliers,  fut  adjointe  d'abord 
à  la  seigneurie  de  Maligny,  puis  à  celle  de  Ligny,  oîi  elle  est 
restée  depuis  environ  1530  jusqu'à  l'abolition  du  régime  féo- 
dal. M.  l'abbé  Henry,  dans  l'article  qu'il  lui  a  consacré  à  la 
suite  de  son  Histoire  de  Pontigny,  s'est  trompé  lorsqu'il  dit 
qu'elle  appartenait  à  Pierre  de  Boucher,  seigneur  de  Flogny, 
qui  l'aurait  fait  entrer  dans  la  maison  de  Scignelay  par  une 
alliance  en  1609.  Ce  village  n'était  pas  non  plus  du  diocèse 
de  Sens,  mais  bien  du  diocèse  de  Langres  et  du  doyenné  de 

(1)  Petit  cart.  de  Ponlisny,  t    (U,  p.  73. 

(2)  Ibid.,  t.  II,  p.  4i8. 

(3)  Ibid,,  t.  III,  p.  282. 
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Tonnerre.  C'est  aujourcrimi  une  commune  d'environ  400 
âmes,  entièrement  agricole  et  faisant  partie  du  canton  et  du 
dovenné  de  Lisrnv. 


'a' 


2"  VALEUR  ET  DROITS   FÉODAUX   DE  LA  TERRE  DE   LIGNY. 

Une  note  de  Pierre  Pithou  que  nous  avons  déjà  citée,  con- 
state que  la  terre  de  Ligny,  en  1439,  ne  valait  plus  que  200 
livres,  tandis  qu'elle  en  valait  400  avant  les  dernières  guerres 
des  Anglais, 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  ce  que  représentaient  200 
livres  à  cette  époque,  on  n'a  qu'à  supputer  la  quantité  d'objets 
nécessaires  à  la  vie  que  l'on  pouvait  se  procurer  alors  avec 
cette  somme  et  faire  la  comparaison  avec  le  temps  présent, 
on  verra  combien  le  pouvoir  de  l'argent  a  baissé  depuis  le 
commencement  du  xv^  siècle,  par  suite  de  l'affluence  des 
métaux  précieux,  fruit  de  la  découverte  du  nouveau  monde. 
M.  Manlellier,  conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Orléans,  cite 
l'exemple  suivant  dans  un  mémoire  récemment  couronné  par 
l'Académie  des  Sciences.  En  cette  même  année  1439,  la  ville 
d'Orléans  faisait  à  la  mère  de  Jeanne  d'Arc  une  pension  de 
deux  livres  tournois  par  mois.  D'après  le  litre  delà  livre  tour- 
nois à  cette  date,  celte  pension  équivaudrait  à  23  francs  91 
centimes,  soit  à  peu  près  287  francs  par  an.  Mais  si,  pour  se 
rendre  compte  de  ce  qu'était  cette  pension,  on  calcule  le  prix 
du  blé  à  la  même  époque,  on  trouve  que  la  livre  tournois  re- 
présentait 34  francs  40  centimes  d'aujourd'hui  et  que,  par 
conséquent,  la  pension  annuelle  de  24  livres  payée  à  la  mère 
de  la  Pucelle  équivalait  à  827  francs.  Ainsi,  de  nos  jours,  un 
revenu  de  827  francs  ne  procure  pas  plus  d'avantages,  ne  re- 
présente pas  une  fortune  plus  grande  qu'un  revenu  de  287 
francs  en  1439.  En  suivant  ce  calcul,  les  200  livres,  produit 
de  la  seigneurie  de  Ligny,  ruinée  par  les  Anglais,  se  tradui- 
raient actuellement  par  une  valeur  de  près  de  0,900  francs. 
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On  lil  dans  un  dénombrement  du  comté  de  Tonnerre  du  18- 
avril  1539  :  «  La  cliastellenye,  lieu  et  seigneurie  de  Ligny-le- 
«  Chastel,  Mérey  et  Varennes,  ensemble  les  appartenances 
«  d'icelle  terre  et  chastellenye  sont  présentement  es  mains  de 
«  messire  Jehan  de  Labaulme,  pouvant  valloir  par  an,  l'une 
«  des  années  portant  Fautre,  la  somme  de  mille  livres  (1).  » 

Dans  la  déclaration  du  revenu  du  même  comté  fourni  aux 
officiers  de  la  reine,  mère  du  roi,  en  décembre  1573,  au  pour- 
parler  de  l'échange  du  comté  de  Lauragais,  se  trouve  la  men- 
tion qui  suit  :  «  La  vicomte  de  Ligny  le-Chastel  est  du  comté 
«  de  Tonnerre,  de  laquelle  vicomte  dépendent  de  beaux  fiefs 
«  et  villages,  comme  Varennes,  Mérey-le-Serveux,  etc.,  et 
«  vaut  ladite  terre  4,000  livres  de  rente  :  elle  fut  baillée  en 
(.<  apanage  à  une  dame  de  Chalon  (2).  » 

Le  Dictionnaire  universel  de  France,  publié  en  1720,  dit  à 
rarlicle  Ligny  :  «  Cette  vicomte  est  considérable  :  elle  appar- 
«  lient  au  marquisat  de  Seignolay;  son  revenu  est  de  0,000 
«  livres.  » 

Pendant  toute  la  durée  du  wm"  siècle,  sous  les  Colbert 
et  les  Montmorency,  la  régie  de  la  terre  de  Ligny,  Varennes  et 
Mérey  était  affermée  à  des  notables  du  pays,  ordinairement 
pour  un  bail  de  neuf  ans.  De  1602  à  1701,  M-^Leseure  en  rend 
3,500  livres;  Henry  Ilelye  et  Edme  Laurent,  qui  lui  succèdent 
n'en  rendent  que  3,000;  en  1719,  le  sieur  Sautereau  l'obtient 
pour  2, -400  livres,  et  le  prix  du  bail  se  maintient  à  ce  chiffre 
jusqu'en  1755  où  il  commence  à  se  relever  pour  suivre  uno 
progression  ascendante  jusqu'à  la  Révolution.  M.  Jean  Berrué, 
père  de  M™'  Bresson,  fondatrice  des  Sœurs  de  la  Providence, 
eut  longtemps  cette  régie,  qui  ne  comprenait  pas  tous  les  biens 
de  la  seigneurie,  mais  seulement  les  articles  dont  nous  don- 
nons ici  la  liste  et  le  produit  pour  les  années  1704  et  171-i. 


(l)  .\rch.  de  (".iKUiinoiit,  Toiiiierrc,  1"  liu.'^sr,  n    1'.!.  iki-c  vo. 
,5)  Cari,  ilii  ffiiiUc  do  lonnern',  \<-  .'T. 
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Four  banal  du  cliàtcau 

Pêebc 

Hallage,  ou  droit  d'étalage  sons  la  halle 

Boucherie,  quel  que  soit  le  nombre  des 

bouchers,  en  tout 
Boulangerie,  31. 10  s.  par  chaque  boulanger 
Prévôté 
Sergenterie 
GrelTe  et  no'tariati 
Pressoirs  du  «hàteau 
Langues,  ou  droit  d'abattoir 
Terres  de  Contes 8 
Pré  Parigot 
Dîme  de  Contest 
Maladière  et  Maison-Diou^  en  grains  G 

bichets  d'avoine,  en  argent 
Lods  et  ventes,  j  5  d.  pour  livre  j^ar  tliaqoc 

acte 
Censives  sur  les  terres  en  culture  de  Ligny, 

Varennes  et  Mérey 
Pour  de  Mérey 

Prévôté  et  sergenterie  de  Mérey 
(i-relTe  et  notariat  de  Mérey 
Terre  des  Goguery 
Notariat  de  Pontigny 
Domaine  (labourage),  de  30  à  36  bichets  de  blé. 
Métairie  de  Fontaine-Chaudron,  de  100  à 

140  bichets  de  froment. 
Moulin  des  Fées  de  Ligny-la- Ville,  310 

bichets,  moitié  froment  et  moitié  mé- 

teil  en  ITOi  et  23i  bichets  en  171 1 

La  régie  comprenait  encore  1°  le  produit  du  cïos  du  châ- 
teau et  de  la  vigne  qui  y  est  attenante  et  que  1  on  appelle  tou- 
jours la  vigne  du  seigneur;  2"  le  droit  d'éininagc  qui  se 
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percevail  pour  le  raesurage  du  blé  à  la  halle  j  niiiic  ou  éntine 
était  le  nom  de  la  mesure  matrice  :  une  note  de  M.  Laurent, 
régisseur  en  -1705,  porte  qu'à  celte  époque  l'éminage  ne  don- 
nait aucun  revenu,  parce  qu'on  n'amenait  plus  de  blé  au 
marché  et  qu'on  ne  savait  même  plus  au  juste  quelle  était  la 
mesure  matrice  de.Ligny;  3"  le  droit  de  feuage,  qui  pesait 
sur  les  habitants  de  Ligny,  Yarennes,  Jaulges  et  Chéu,  en  rai- 
son de  leur  jouissance  du  Contest,  chaque  feu  ou  ménage  de- 
vait un  bichct  d'avoine,  ou  la  valeur  en  argent,  les  veufs  et 
veuves  seulement  un  boisseau;  4"  un  certain  nombre  de  rentes 
sur  MM.  de  Percey,  de  la  Resle,  de  Pothière  et  autres  parti- 
culiers, qui  jouissaient  de  quelques  terres  aliénées  à  vie  ou 
défrichées  par  leurs  soins  dans  le  Conlest,  et  aussi  sur  les  fa- 
milles Filleu  et  Servain,  à  cause  de  leurs  métairies  des  Prés- 
du-Bois. 

Les  revenus  en  grains  provenant  du  moulin  des  Fées,  du 
domaine,  des  fermages,  redevances  et  censives  étaient  fort 
considérables.  Le  blé  de  la  régie  servait  ordinairement  à  ap- 
provisionner les  boulangers  du  lieu.  Un  état  de  recettes  de 
1708  montre  qu'il  se  trouvait  alors  dans  les  greniers  du  châ- 
teau 1160  bichets  de  froment,  52  bichets  de  mcteil,  203  bi- 
chels  de  seigle  et  20  bichets  d'orge.  Le  blé  fut  vendu  2  livres 
le  bichet  racle,  le  méteil  25  sols  7  deniers,  le  seigle  22  sols  5 
deniers  eJLTorge  une  livre. 

Le  14  juin  1707,  les  dames  religieuses  Ursulines  de  Ton- 
nerre, payèrent  entre  les  mains  du  régisseur  la  somme  de 
LiO  livres  8  sols  par  forme  d'indemnité  à  cause  de  Vliommo 
vivant  et  mourant,  pour  le  labourage  qu'elles  possédaient 
dans  l'étendue  de  la  seigneurie.  Le  cas  échéant,  l'abbaye  de 
Ponligny  payait  le  même  droit  pour  sa  vigne  de  la  Uousselle. 

Les  comptes  de  la  régie,  d'où  nous  tirons  ces  détails,  nous 
font  connaître  aussi  quelques-unes  des  charges  qui  incom- 
baient au  seigneur.  Outre  reiilrelien  du  vieux  château,  au 
moins  de  la  partie  qui  était  encore  luibilable,  il  était  tenu  des 
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menues  et  grosses  réparations  de  la  halle,  de  raiidiloirc,  des 
pressoirs,  du  four  cl  des  moulins  banaux.  Il  contribuait  aussi 
pour  sa  quote  part,  lorsqu'il  y  avait  des  travaux  à  faire  à  l'é- 
glise ou  au  presbytère.  Un  devis  annexé  au  compte  de  1711, 
nous  apprend  que  pendant  l'hiver  de  1709,  le  plus  rigoureux 
qu'on  eût  vu  de  mémoire  d'homme,  les  gelées  tirent  tomber 
un  pan  de  mur  de  l'auditoire,  ce  qui  entraîna  la  chute  de  la 
toiture  et  de  la  halle  qui  y  était  contiguê.  Un  article  des  dé- 
penses de  1750  porte  à  615  livres  la  part  que  le  seigneur  eut 
à  payer  pour  les  réparations  de  l'église.  En  1710,  l'impôt  dû 
à  l'étal  sur  la  terre  de  Ligny,  montait  à  280  livres;  il  ne  fut 
que  de  27-4  livres  en  1718,  puis  de  250  en  1734;  il  descendit 
à  2U  livres  en  1752  et  les  années  suivantes  :  c'est  ce  qu'on 
appelait  l'impôt  du  rii)fjticme  et  deux  sois  pour  livre  dn 
dixième. 

Dans  les  temps  de  calamités,  la  maison  de  Montmorency, 
la  dernière  des  grandes  familles  qui  ont  possédé  la  terre  de 
Ligny,  s'est  toujours  montrée  très-sccourable  au  pauvre 
peuple.  S'il  survenait  un  désastre,  une  grêle,  un  incendie, 
nos  ancêtres  ne  recouraient  jamais  en  vain  à  la  libéralité  de 
leur  seigneur.  Les  comptes  du  marquisat  de  Seignelay,  que 
nous  avons  eus  entre  les  mains  cl  qu'il  nous  a  été  donné  de 
iléposer  aux  archives  de  FYonne,  en  rendent  un  honorable 
témoignage  (1). 

La  bonté  des  maîtres  rendait  plus  tolérable  un  ordre  de 
choses  que  la  France  a  vu  disparaître  avec  bonheur.  Sur  la  lin 
du  siècle  dernier,  les  droits  seigneuriaux,  d'autant  plus  variés 
de  formes  et  d'espèces  qu'ils  remontaient  les  uns  à  l'origine 
de  la  féodalité,  les  autres  aux  chartes  d'affranchissement,  où 
se  sont  glissées  les  dispositions  les  plus  diverses  et  quelque- 
fois les  plus  bizarres,  tous  odieux  de  leur  nature  et  la  plupart 


(1)  Arch.  de  l'Yonne,  conipleK  de  MM.  t'niiirin  dos  An-y.  liyilli?  et  lé- 
giiteiiii  du  in.'Mijiiu  .il  (\f  ^cigncluy. 
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vexatoirc  dans  le  mode  de  percoplion,  soulcvaiefil  Fiiidigna- 
lion  génc^rale.  Aussi  lors  de  la  convocation  des  bailliages,  en 
1789,  n'y  eut  il  qu'une  voix  dans  les  cahiers  de  doléances 
des  paroisses  pour  en  demander  la  suppression.  Aujourd'hui 
le  citoyen  n'a  plus  en  face  de  lui  que  l'Étal.  l'Élat  a  concentré 
tous  les  droits.  Mais  le  génie  de  la  fiscalilé  ne  meurt  pas,  il  a 
su  faire  des  prodiges,  et  nos  pères,  dont  nous  admirons  la 
patience,  auraient  peut-être  contemplé  avec  étonnemcnt 
quelques-unes  de  ses  inventions.  «  En  effet,  dit  un  publi- 
ciste,  de  nos  jours  le  contribuable  est  sous  tous  ses  aspects 
le  point  de  mire  de  l'impôt  :  l'impôt  personnel  atteint  son  in- 
dividualité ;  l'impôt  foncier,  le  produit  de  ses  terres;  l'impôt 
mobilier,  la  valeur  locative  do  sa  demeure  ;  l'impôt  des  portes 
et  fenêtres,  la  quantité  d'air  et  de  lumière  qu'il  possède; 
l'impôt  de  l'enregistrement,  le  capital  qu'il  transmet  ou  fait 
circuler;  Timpôt  des  patentes,  ses  profils  industriels  et  com- 
merciaux; l'impôt  des  consommations  presque  toutes  les  ma- 
lières  appropriées  à  son  usage;  l'impôt  des  prestations,  ses 
moyens  de  travail  ;  par  l'impôt  du  timbre,  on  parvient  même 
à  taxer  quelque  chose  qui  semblait  autrefois  insaisissable, 
rémission  de  la  pensée  humaine,  c'est  une  découverte  due 
aux  Étals-Unis  et  proraptement  développée  en  Europe.  Les 
taxes  municipales  saisissent  oe  que  l'État  a  pu  oublier  (1).  » 
L'énumération  n'est  pas  complète,  mais  c'en  est  assez  pour 
nous  rendre  indulgents  envers  les  âges  qui  nous  ont  pré- 
cédés. 

S"  JUSTICE   ET  RESSOfiT  DE   LA  CIIATELLEME  DE   LIGNY. 

Au  XIV  siècle  les  comtes  de  Nevers  ont  à  Ligny  un  prévôt, 
chargé  de  rendre  la  justice.  Le  premier  qui  est  clairement 
désigné  comme  étant  honoré  do  cette  charge  est  Ilier,  que 
Ton  voit  figurer  dans  la  ciunle  de  Garnier.  en  1138,  et  dans 

(1)  M,  Gusl.:ivr  fil'  1,1  TiMir,  Hon?  1.'  joDinnl  !r  Vmhjr,  Vf;  j;uivi(^i-  isn.T 
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une  autre  de  1150,  Ilenus  prœpositus  Lcnniaci;  le  second  csl 
Etienne  Godard ,  Stcphamis  Godardiis  prœposUiis  Leigninci, 
ainsi  nommé  dansla  charte  de  Guillaume  IV,  comte  de  Nevers, 
en  faveur  des  religieux  de  Grandmont,  en  1107  ;  le  troisième 
est  un  autre  Etienne.  Slephanns  iunc  prœpositus  Legniaci, 
cité  avec  Gauthier  du  Mez,  dans  la  charte  de  1238,  par  la- 
quelle les  deux  frères  Guy  et  Itier  de  Yenouse  cèdent  leur 
propriété  aux  moines  de  Pontigny. 

En-129f,  lorsque  Marguerite,  reine  de  Sicile,  fit  un  accom- 
modement avec  les  Pontiniaciens,  elle  reconnut  que  l'abhé 
avait  droit  de  justice  sur  les  terres  dépendantes  de  l'abbaye, 
et  il  fut  stipulé  que  le  prévôt  de  Ligny  et  ses  sergents,  à  leur 
entrée  en  fonction,  jureraient,  en  présence  du  bailli  de  Ton- 
nerre, de  n'exercer  aucun  acte  de  juridiction  sur  le  domaine 
des  religieux,  sauf  pour  les  cas  criminels  :  prœlerea  ordinalum 
est  et  etiam  concordatum  specialiler  et  expresse  quod  prœposi- 
tus noster  Lcigniaci  castri  et  ser vieilles  ejvsdem  loci,  in  prœ- 
i>entiâ  haillivi  nosîri  Tornodorensis^  teneantur  prœstare  so- 
Icmniter  juramentum  quod  ipsi  vel-  aller  eorum  in  locis  et 
finagiis  quorum  et  in  quibus  justicia  et  jurisdicHo  ad  dictos 
religiososperlinet,  non  justiciabunt,  casibns  criminalibus  nobis 
retentis  (1).  Cette  charte  a  fait  loi  jusqu'à  l'extinction  du  ré- 
gime féodal;  la  prévôté  de  Pontigny,  l'une  des  trois  du  Ton- 
nerrois  dont  les  causes  allaient  en  appel  au  grand  bailli  de 
Sens,  n'avait  qu«  la  moyenne  et  basse  justice,  la  haute  justice 
était  entre  les  mains  du  prévôt  et,  plus  tard,  du  bailli  de 
Ligny. 

En  1299,  le  prévôt  s'appelait  Pierre  de  Corceiles.  On  trouve 
mentionnés  dans  les  actes,  en  qualité  de  gardes  du  sccl  de  la 
prévôté, -Guillaume-le -Changeur,  de  1324  à  1350;  Pierre 
Alain,  en  1391;  Jean  Lahure,  en  1398;  Gauthier  Bonnot,  de 
1-121  à  1445.  Une  transaction  de  1513,  au  sujet  du  bois  de 

[I)  Petit  cart.  >\c  I^oiilii;ny,  t.  Il,  i^.  rr2. 
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Cûiitest,  porte  en  tète  :  «  Laurent  Jacob,  licencié  c'-s  lois,  garde 
«  du  scel  aux  contrats  de  la  prévôté  et  vicomte  de  Ligny-Ie- 
«  Chaslcl,  pour  hanlt  et  puissant  seigneur  Ms''  naessire  Jelian 
«  de  la  Baume,  chevalier  de  l'ordre,  comte  de  Monlrevel, 
«  vicomte  et  seigneur  dudillieu.  » 

Pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  la  justice  se  rendait 
donc  au  nom  des  comtes  de  Tonnerre  et  relevait  de  leur  cour 
et  de  leur  bailliage.  Mais  on  sait  qu'après  les  guerres  du 
XIV*  siècle  et  à  la  faveur  de  la  confusion  qui  en  résulla,  le  pou- 
voir royal  se  substitua  insensiblement  au  pouvoir  féodal.  En 
théorie,  le  droit  de  justice  appartenant  aux  seigneurs  fut  con- 
sidéré comme  une  concession  royale  tout  à  fait  indépendante 
des  fiefs,  et  les  légistes  ne  tardèrent  pas  à  poser  un  principe 
qui  ruinait  complètement  l'institution  précédente,  savoir,  que 
toute  justice  émane  du  roi.  La  création  des  bailliages  infé- 
rieurs fît  disparaître  presque  toutes  les  anciennes  prévôtés  : 
celles  qui  subsistèrent  se  vircntcnlever  successivement  toutes 
les  aiTaires  importantes  et  furent  .'^oumises  à  des  règlements 
et  à  des  mesures  de  contrôle  qui  les  mettaient  presque  entiè- 
rement dans  la  dépendance  des  officiers  royaux.  Nous  ne  sau- 
rions indiquer  d'une  manière  précise  l'époque  à  laquelle  fut 
érigé  le  bailliage  de  Ligny.  Le  premier  bailli  connu  est 
M«  Pierre  Grassin,  qui  vivait  sur  la  fin  du  xv^  siècle  et  avait 
pour  lieutenant  Antoine  Marot.  Voici  les  noms  de  quelques- 
uns  de  ceux  qui  lui  succédèrent  avec  la  date  du  temps  où  nous 
les  rencontrons  en  exercice:  Etienne  Guyard,en  15G^,  Edme 
Brisfou,  en  1573;  Jean  Lenoir,  avocat,  en  1587;  Claude  Rous- 
seau, en  1G2S;  Jacques  Foullrier,  en  lG3i;  Edme  Filleu, 
avocat  au  Parlement^  en  4048;  Jean-Marguerite  Hélye,  avocat 
au  Parlement,  en  1604;  Claude  Quatrebommes,  en  1682; 
Edme  Filleu,  sieur  de  Pommard,  en  1G8G  ;  Gabriel  Bonin,  avo- 
cat au  Parlement,  en  1741  ;  Pierre  Scrvain,  en  1704;  André 
Pasqueau  de  Champfort,  avocat  au  Parlement,  en  177G. 

Aumomenl  où  la  Fiévolution  allait  changer  toute  rancienne 
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organisation  judiciaire,  le  district  de  Ligny  s'étendait  :  1»  sur 
le  chef-lieu;  2°  sur  le  village  de  Varennes;  3°  sur  le  hameau 
des  Prés-du-Bois  et  ses  dépendances;  A°  sur  celui  de  la 
Mouillère;  5°  sur  le  moulin  des  Fées;  6"  sur  une  partie  du 
hameau  de  Lordonnois.  A  ce  bailliage  ressorlissait  la  prévôté 
du  chilteau  de  Buchin,  au  hameau  de  ce  nom  situé  entre  Ve- 
nouse  et  Rouvray.  Mérey-le-Serveux  formait  un  bailliage  à 
part.  On  a  pu  remarquer,  par  les  comptes  de  la  régie,  que  la 
maison  de  Montmorency  touchait  encore  des  droits  de  pré- 
vôté, sergenlerie,  greffe  et  notariat  dans  les  deux  bailliages. 

Ligny  était  du  ressort  et  de  la  coutume  de  Sens  et  lorsqu'on 
en  rédigea  définitivement  les  articles  en  1555,  Hélène  de 
Tournon.  dame  douairière,  veuve  de  Jean  de  la  Baume  IV,  fut 
représentée  à  l'Assemblée  des  Trois-Élats  par  Jean  Roussat; 
le  curé  et  les  habitants  le  furent  par  maîtres  Garlin,  Nicole 
Rivière  et  Jean  d'Esbay;  les  habitants  de  Mérey,  par  Rouget 
cl  Charles  Le  Marie  (1). 

Le  personnel  du  bailliage  se  composait  du  bailli,  de  son 
lieutenant,  d'un  procureur,  d'un  greffier,  de  plusieurs  prati- 
ciens et  de  deux  sergents  royaux,  dont  les  offices  furent  réser- 
vés, l'un  en  IGGi  et  l'autre  en  1072.  Les  séances  se  tenaient 
dans  un  humble  local  appelé  VAiidiloire,  situé  derrière  la 
vieille  halle  en  bois,  sur  l'emplacement  de  laquelle  s'élève 
aujourd'hui  rilôtcl-de-ville,  dont  le  nom  un  peu  prétentieux 
s'appuie  plus  sur  le  passé  que  sur  le  présent.  Le  rez-de- 
chaussée  sert  de  siège  à  la  moderne  justice  de  pai.'v  cl  l'étage 
supérieur,  aux  réunions  du  conseil  municipal. 

Cl)  CoiiltT.  (le  la  Coutume  de  Sens,  par  M"  Pcicc  de  Chonouleau. 
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III 
LA    COMMUNE 


Le  nom  de  Commune  n'a  élé  étendu  à  toutes  les  aggloméra- 
tions d'habitants  qui  ont  leur  territoire  et  leur  administration 
propres  que  depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  Au  moyen  âge  on 
réservait  ce  nom  pour  les  villes  qui  formaient  des  corps  poli- 
tiques privilégies,  qui  jouissaient  d'administrations  électives 
plus  ou  moins  indépendantes  des  pouvoirs  supérieurs  et  dont 
les  habitants  possédaient,  en  général,  une  pleine  liberté  civile 
au  milieu  de  la  servitude  presque  universelle  de  la  plèbe  des 
campagnes.  Les  petites  villes,  les  bourgs  et  certains  villages 
plus  importants,  qui  étaient  composés  en  majorité  d'hommes 
libres  ou  qui  avaient  obtenu  des  chartes  d'afTranchissement, 
constituaient  des  Communautés  d'habitants,  avec  des  droits 
d'une  extension  variable  et  régies  de  diverses  manières.  Ligny 
se  place  dans  cette  catégorie  :  mais,  comme  dans  toutes  les 
localités  du  même  genre,  l'histoire  seigneuriale  efface  celle 
des  habitants  :  le  rôle  prédominant  des  seigneurs  et  la  part 
qu'ils  ont  prise  aux  grands  événements  de  leur  âge,  permet- 
tent de  suivre  leurs  traces;  les  documents  abondent  sur  leur 
compte,  autant  qu'ils  sont  rares  pour  ce  qui  concerne  leurs 
humbles  vassaux.  Essayons  toutefois  de  recueillir  les  faits  qui 
ont  échappé  à  l'oubli ,  et  de  nous  faire  une  idée  des  intérêts 
communs  et  de  la  condition  de  ces  derniers. 

Pour  obtenir  quelque  lumière  sur  la  commune  ou  commu- 
nauté de  Ligny,  nous  allons  passer  en  revue  :  1°  son  admi- 
nistration; 2°  ses  archives;  3'  sa  population  en  général;  4°  les 
familles  nobles  et  les  personnages  de  quelque  distinction. 
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i"  SON   ADMINISTRATION. 

Il  nous  serait  difficile  d'indiquer  à  quelle  époque  les  habi- 
tants commencèrent  à  former  un  corps,  ayant  son  action  par- 
ticulière et  ses  agents.  Parmi  les  nombreuses  pièces  qui  nous 
sont  tombées  sous  la  main,  aucune  ne  parle  de  leur  servage, 
aucune  ne  fait  allusion  directe  ou  indirecte  à  leur  affranchis- 
sement :  devons-nous  en  conclure  qu'ils  ne  connurent  point 
celte  humiliante  condition?  nous  n'osons  rien  affirmer  des 
temps  plus  reculés,  mais  nous  croyons  qu'à  partir  du  xiii- 
siècle,  pour  le  moins,  la  population  du  bourg  était  libre  et 
qu'il  n'y  avait  de  serfs  que  dans  les  hameaux. 

La  communauté  des  habitants  est  clairement  exprimée 
dans  la  charte  de  Guy  de  Forez,  en  1239  (1).  Elle  était  en  con- 
testation avec  l'abbaye  de  Pontigny  par  rapport  à  certains 
droits  d'usage  ;  un  accord  a  lieu,  ses  prétentions  ne  sont 
point  admises,  mais  on  lui  cède,  en  dédommagement,  la 
moitié  du  bois  de  Saint-Étienne  en  toute  propriété,  et  les  pâ- 
turages sont  déclarés  communs  comme  par  le  passé.  En  1263, 
nouvelle  transaction  qui  apaise  un  autre  différend  survenu 
entre  la  môme  abbaye  et  les  bourgeois,  clercs  et  toute  la  com- 
munauté de  Ligny-le-Château,  bnrgenses,  clericos  et  totam 
communitalem  de  Leignaco-Caslro.  Vingt-deux  notables  s'en- 
gagent et  stipulent  au  nom  de  tous  leurs  concitoyens  :  la  pro- 
priété du  bois  de  Saint-Étienne  leur  est  assurée,  avec  la 
Jouissance  commune  des  pâturages.  La  limite  de  leur  droit  de 
pêche  dans  le  Serain,  au-dessous  de  l'écluse,  est  posée  et  leur 
droit  de  passage  avec  voiture  par  le  chemin  qui  longe  la  ferme 
du  Beugnon  reconnu.  Ils  renoncent  au  droit  de  pacage  dans 
le  pré  de  la  Noue-Parjean  (^2). 

Voilà  donc  l'existence  communale  parfaitement  constatée  : 


(1)  Voir  plus  liaut  à  la  page  15S. 
i'i)  Voir  plu?  haut  à  la  ]iaso  Hi'.t. 
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mainlcnanl  quel  clail  le  mode  d'adminislralion  ?  Dans  le  siècle 
précédent,  nous  remarquons  que  la  charlc  de  Guillaume  II, 
datée  de  Ligny  (H40),  est  souscrite  par  plusieurs  témoins  du 
lieu,  entre  autres  par  Milon,  doyen  de  Ligny,  par  Acliard,  vi- 
caire ou  viguier,  par  le  prévôt  Ebrard  et  PoarJ  son  frère  et 
aussi  par  Guy,  maire,  Guido  major.  Dans  une  autre  charte  de 
Guillaume  III  (1157),  qui  approuve  les  dispositions  des  trois 
lils  d'Ulric  de  Ligny,  ligurent  parmi  les  témoins  Garnier,  de 
Ligny,  Richard,  maire,  et  Jean,  maire  de  Chablis.  Faut-il  re- 
garder les  maires  dont  il  est  ici  fait  mention  comme  exerçant 
des  fonctions  municipales  qui  leur  donnent  quelque  ressem- 
blance avec  les  maires  d'aujourd'hui?  La  chose  est  fort  incer- 
taine :  on  ne  sait  guère  quelles  étaient  leurs  attributions,  la 
plupart  de  ceux  qui  sont  cités  dans  nos  cartulaires  ne  parais- 
sent avoir  été  que  des  officiers  secondaires  de  justice  à  la  no- 
mination des  seigneurs.  Ce  n'est  qu'en  1309,  dans  un  acte 
passé  par  devant  Jehannot  Jeubert,  notaire,  clerc  juré  à  la 
cour  des  comtes  de  Tonnerre,  que  nous  rencontrons,  pour  la 
première  fois,  trois  administrateurs,  qualifiés  de  <-.  procureurs 
généraux  et  spéciaux  pour  toute  la  communauté  de  Ligny-le- 
Château.  »  Il  s'agissait  alors  du  droit  de  pêche  contesté  par 
les  moines  de  Pontigny  :  Thiebaul-le-Féron,  Jean  Pilart  et 
Etienne  Mignon  signent  un  compromis,  choisissent  un  arbitre 
et  acceptent  sa  sentence  au  nom  de  tous  leurs  commettants  (1  ). 
A  dater  de  celte  époque  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime, 
les  administrateurs  sont  toujours  au  nombre  de  trois,  et  sont 
désignés  dans  les  actes  publics  tantôt  sous  le  nom  d'échevins, 
tantôt  sous  le  nom  de  syndics  ou  de  procureurs-syndics.  Celui 
qui  remplit  les  fonctions  de  maire  s'appelle  quelquefois  Véche- 
vin  et  d'autre  fois  le  syndic  des  échevins.  En  1703,  Jean  Petit 
s'intitule  maire  et  syndic  perpétuel  de  la  ville  de  Ligny.  Leur 
autorité  suffisait  pour  l'expédition   des   alTaires  courantes . 

(1)  VelW  cart.  de  Pontigny,  l.  ii,  p.  ISi)  (!t  suiv. 
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mais  les  choses  de  quelque  importance  se  Irailaienl  en  assem- 
blée générale  de  la  communauté. 

Voici,  d'après  les  procès-verbaux  du  temps,  comment  on 
procédait  :  les  procureurs-syndics  se  présentaient  à  l'audi- 
toire par-devant  le  bailli,  et,  après  avoir  donné  leurs  motifs, 
requéraient  la  convocation  d'une  assemblée  générale  ou  par- 
tielle, selon  que  l'affaire  concernait  la  totalité  ou  seulement 
une  classe  des  habitants.  Le  dimanche  suivant,  à  la  diligence 
de  l'échevin,  on  publiait  au  son  du  tambour,  à  l'issue  de  la 
messe  et  ordinairement  sur  la  place  des  Trois-Rois,  le  jour  où 
se  tiendrait  la  réunion  et  l'objet  de  sa  convocation.  Le  jour 
venu,  quand  l'assemblée  était  d'intérêt  général,  la  grosse 
cloche  de  la  paroisse  avertissait  de  l'heure,  et  tous  s'achemi- 
naient vers  l'auditoire  et  la  halle  qui  en  formait  comme  le  por- 
tique. On  délibérait  sous  la  présidence  du  bailli  :  l'échevin 
commençait  par  exposer  la  question,  puis  les  avis  étaient  pris, 
le  greffier  les  enregistrait,  et,  la  majorité  ayant  été  constatée, 
le  procureur  fiscal  donnait  ses  conclusions  ensuite  desquelles 
la  décision  en  forme  d'arrêt  était  prononcée  par  le  baiUi. 
L'échevin  ou,  à  son  défaut,  l'un  des  syndics  était  chargé  de 
l'exécution.  Le  bailli,  en  cas  d'empêchement,  se  faisait  rem- 
placer par  son  lieutenant  (1). 

On  distinguait  les  assemblées  extraordinaires  et  les  assem- 
blées ordinaires  :  celles-ci  ont  pour  objet  la  fixation  des  bans 
de  fauchaison,  de  moisson  et  de  vendange,  la  réparation  des 
chemins,  l'élection  des  gardes  messiers,  du  pâtre  commun, 
etc.  En  1090,  honorables  hommes  Edme  Jeangoux,  Claude 
Jousseau  et  Jean  Bachelier,  échevin  et  procureurs-syndics, 
nomment  eux-mêmes  le  pâtre  qui  doit  conduire  les  bestiaux 
au  mail,  c'est-à-dire,  dans  les  pâtis  de  Contest.  La  rétribution 
pour  chaque  tête  de  bétail  c^t  de  2  sols  G  deniers  et  d'un  mi- 
nage de  blé.  On  lient  des  assemblées  extraordinaires  :  en 

(I)  Fomls  (lu  notariat. 
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i733,  pour  procéder  avec  les  religieux  de  Ponligny  au  récole- 
ment  de  la  limite  du  droit  de  pêche  dans  le  Serain,  suivant  le 
partage  marqué  sur  les  anciens  titres  ;  en  176G,  pour  répara- 
tions urgentes  au  pont  de  bois  et  à  la  chaussée  qui  y  conduit  : 
les  travaux  se  feront  par  corvée;  le  28  septembre  de  la  même 
année  pour  fixer  le  jour  où  il  sera  permis  de  cueillir  du  rai- 
sin destiné  à  faire  du  tavillon  :  les  échevin  et  syndics  repré- 
sentent au  bailli  «  que  l'on  est  en  usage  de  faire  des  lavillons 
«  pour  fournir  de  boisson  lors  des  vendanges,  surtout  les 
«  années  que  l'on  se  trouve  à  manquer  de  vin,  comme  il 
«  arrive  en  la  présente  année;  »  en  1767,  pour  la  restaura- 
tion de  la  porte  de  Saint-Florentih;  en  1771.  pour  la  recon- 
struction du  ponl  des  Planches;  en  1782,  pour  le  cantonne- 
ment des  terres  labourables;  en  1784.  pour  travaux  à  faire 
à  l'église  :  l'échevin  et  les  syndics  écriront  à  monseigneur  l'In- 
tendant de  la  Généralité  de  Paris  et  le  prieront  de  déterminer 
ce  qui  peut  être  à  la  charge  de  la  communauté  et  des  gros 
décimateurs  (1). 

Bornons  là  ces  détails;  nos  ancêtres,  comme  on  le  voit, 
n'étaient  point  étrangers  à  la  vie  communale  :  ils  n'avaient 
point  le  suffrage  universel  appUqué  à  la  politique,  c'est-à-dire, 
à  un  ordre  de  choses  qu'ils  avaient  la  modestie  de  croire  au- 
dessus  de  leur  compétence,  mais  en  revanche  ils  en  usaient 
fréquemment  et  largement  à  propos  des  questions  d'intérêt 
local,  seules  à  leur  portée.  Ils  faisaient  leurs  affaires  eux- 
mêmes,  sans  l'intervention  incessante  du  pouvoir  central  et 
elles  n'en  étaient  pas  plus  mal  faites. 

De  même  que  la  plupart  des  autres  institutions,  l'organisa- 
tion communale  ne  pouvait  manquer  d'être  reconstituée  d'a- 
près les  idées  nouvelles  à  l'avènement  de  la  Révolution.  Y.n 
exécution  de  la  loi  du  14  décembre  1789,  on  dut  élire  un  corps 
municipal  composé  de  six  membres,  y  compris  le  maire  qui 

(!)  Fond*  (lu  notariat. 
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fut  nommé  à  la  pluralité  des  voix.  On  lui  adjoignit  un  procu- 
reur, sans  voix  délibéralive,  chargé  de  défendre  les  intérêts 
et  de  poursuivre  les  affaires  de  la  commune,  et  douze  notables 
formant,  avec  le  corps  municipal,  le  conseil  général  de  la 
ville.  La  constitution  de  l'an  III  renversa  cette  organisation 
et  y  substitua  une  municipalité  cantonale.  Celle-ci ,  repous- 
sée par  toutes  les  traditions,  fut  abolie  par  la  loi  de  l'an  VIII, 
qui  établit  les  bases  de  l'organisation  actuelle,  plusieurs  fois 
remaniée  depuis, 

La  population  de  Ligny,  en  général,  se  distingua  par  sa  mo- 
dération pendant  l'affreuse  tempête  politique  et  sociale  qui 
ravagea  la  France ,  grâce  à  son  esprit  profondément  religieux 
et  au  bon  choix  de  la  plupart  de  ses  administrateurs,  parmi 
lesquels  la  reconnaissance  publique  signale  M.  le  docteur  Jean- 
Baptiste  Bresson,  d'abord  procureur  de  la  commune,  puis 
maire  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1806.  Il  s'était  fait  estimer  et 
aimer  de  tous  les  habitants  dans  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs de  médecin.  Parent  de  M.  Bresson  le  curé,  beau-frère 
de  M.  l'abbé  Berrué  {i),  appartenant  ainsi  par  le  sang  et  par 
alliance  à  deux  familles  foncièrement  chrétiennes,  M.  Bresson 
avait  en  horreur  les  principes  et  les  crimes  de  la  Révolution. 
Il  gardait  intacte  la  foi  de  ses  pères  et  cependant  il  crut  devoir 
accepter  les  fonctions  que  lui  offrait  la  contiance  de  ses  conci- 
toyens, pensant  qu'un  honnête  homme  ne  pouvait  reculer  de- 
vant les  dangers  de  ces  temps  malheureux  sans  lâcheté,  et 
qu'il  y  avait  du  bien  à  faire,  ou  du  moins  beaucoup  de  mal  à 
empêcher  à  la  tête  de  l'administration  municipale.  En  effet,  il 
amortit  autant  qu'il  put  le  contre-coup  des  excès  révolution- 


(1)  M.  l'abbé  Berrué,  frère  de  M""'  Bresson,  fondatrice  des  sœurs  de  la 
Providence,  fut  successivement  curé  de  Talry  et  d'Angely.  Il  refusa  le 
serment  schismatique  h  la  constitution  civile  du  clergé  et  vint  se  réfugier 
dans  sa  famille.  Mis  en  réclusion  à  Auxerre,  sous  la  Terreur,  avec  une 
partie  de  ses  confrères  de  l'Avallonnais,  il  y  mourut  et  est  compté  parmi 
les  confesseurs  de  la  foi. 
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naires  et  sul  naviguer  avec  tant  de  prudence  qu'il  traversa  sans 
encombre  cette  période  si  agitée  ;  nous  disons  sans  encombre, 
mais  non  sans  peine  et  sans  tracasseries  de  toute  sorte.  Par 
ses  antécédents,  par  son  entourage,  il  était  nécessairement 
suspect,  et  bien  des  fois  les  membres  ardents  de  la  société  dé- 
mocratique du  lieu  firent  des  motions  contre  lui,  mais  sans 
pouvoir  lui  enlever  la  faveur  populaire  qui  le  soutint  cons- 
tamment. On  soupçonnait  sa  maison  de  servir  de  refuge  aux 
prêtres  restés  fidèles  à  leur  conscience  et  que  la  législation 
d'alors  qualifiait  de  réfractaires.  Il  était  vraiment  coupable  de 
ce  délit  et  fut  continuellement  en  récidive  tant  que  dura  la 
persécution.  Mais  les  patriotes  ne  purent  jamais  le  prendre  en 
défaut  et  sa  position  de  maire  lui  donnant  l'avantage  de  rece- 
voir le  premier  les  communications  du  pouvoir  tyrannique 
qui  inondait  la  France  de  sang  et  remplissait  d'innocentes 
victimes  les  prisons  devenues  insuffisantes,  il  savait  prévenir 
à  temps  les  suspects  et  les  arracher  au  péril.  Lorsque  des 
jours  meilleurs  commencèrent  à  luire,  il  s'employa  avec  zèle 
à  effacer  les  traces  des  maux  passés;  la  mort  le  surprit  dans 
cette  œuvre  de  réparation.  Lignylui  doit  un  autre  administra- 
teur distingué  dans  la  personne  de  M.  François  Garnier  qui 
fut  à  la  fois  son  parent,  son  élève  et  son  successeur  dans  la 
carrière  médicale,  et  qui  gouverna  la  commune  avec  un  entier 
dévouement  pendant  tout  le  cours  de  la  Restauration. 

M.  Garnier  contribua  beaucoup  à  mener  à  bonne  fin  l'inter- 
minable procès  du  Contest,  dont  nous  avons  promis  de  rendre 
compte,  à  propos  de  l'arrêt  de  1 561  obtenu  par  le  maréchal  de 
Tavannes  (1).  Notre  récit  ne  sera  qu'un  résumé  succinct  du 
Mémoire  publié  à  ce  sujet  en  1828,  par  l'honorable  M.  Pérille, 
avocat  à  Auxerre,  dont  les  conclusions  furent  adoptées  par  les 
tribunaux.  Remettons  d'abord  sous  les  yeux  du  lecteur  les  faits 
anciens.  Au  xiii'  siècle,  par  accommodement  avec  l'abbaye  de 

(1;  Voyez  plus  haut,  p.  233;  la  date  UU't  est  fautive,  lisez  1561, 
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Tonligny,  Guy  de  Forez  déclare  la.  comniunaiilé  des  liabitanis 
de  Ligny,  seule  propriétaire  d'une  portion  de  la  forêt  de 
Contest,  appelée  alors  bois  de  Saint-Étienne,  qui  occupe  l'ex- 
trémité septentrionale  du  finage  de  notre  ville  et  qui  a  retenu 
depuis  exclusivement  le  nom  de  Contest.  Au  xv»  siècle, 
comme  celte  propriété  était  d'origine  seigneuriale,  les  sei- 
gneurs se  prévalant  de  leur  prérogative  féodale,  ressaisissent 
en  partie  ce  qu'ils  avaient  concédé  et  admettent  au  droit  d'u- 
sage les  villages  de  Jeaulges  et  de  Cheii.  Sur  la  fin  du  xvr 
siècle,  on  procède  au  cantonnement  demandé  par  Gaspard  de 
Tavannes  :  des  2,165  arpents,  sur  lesquels  Ligny,  Yarennes 
son  annexe,  Jaulges  et  Cheii  excerçaient  leurs  droits  d'usage, 
les  deux  tiers  sont  adjugés  au  seigneur,  l'autre  tiers,  c'est-à- 
dire,  700  et  quelques  arpents,  aux  usagers  qui  en  jouiront  par 
indivis,  moyennant  certaine  redevance  attachée  à  chaque  feu. 
C'étaient  pour  la  plupart,  des  terrains  vagues,  des  landes,  des 
bruyères,  destinés  au  pacage. 

Les  choses  demeurèrent  en  cet  état  et  la  paix  régna  entre 
les  quatre  communautés  jusqu'à  Tannée  1 76G,  mais  alors  parut 
la  déclaration  du  roi,  qui  en  accordant  des  privilèges  et  des 
exemptions  à  tous  ceux  qui  voudraient  défricher  des  terres 
incultes  et  les  mettre  en  valeur,  semblait  provoquer  le  défri- 
chement général  des  terres  de  celle  nature.  Bientôt  on  vit 
s'abattre  une  nuée  de  défricheurs  sur  le  Contest.  Les  habi- 
tants de  Cheii,  qui  n'avaient  qu'un  pas  à  faire  pour  atteindre 
L'objet  de  leurs  convoitises,  commencèrent  les  premiers  :  ceux 
de  Jaulges,  qui  essayèrent  d'abord  de  les  réprimer,  finirent 
par  suivre  leur  exemple.  Il  en  vint  aussi  des  localités  étran- 
gères, de  Beugnon,  de  BériiUe  près  de  Yilleneuve-l'Archevê- 
que  ;  il  en  vint  même  de  Paris  :  un  sieur  Vosdey  quitta  la  ca- 
pitale pour  venir  s'installer  au  beau  milieu  de  cette  plaine  où 
il  se  découpa  un  fort  joli  domaine  et  y  construisit  des  bâti- 
ments d'exploitation  qu'il  décora  du  titre  de  Ferme  de  Bel- 
Air.  L'entrepri?e  fut  poussée  avec  un  tel  entrain  qu'au  bout 
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de  dix  ans,  plus  de  600  arpents  avaient  été  ainsi  envahis  ; 
encore  un  peu  de  temps  et  les  pâturages  communs  allaieni 
être  anéantis.  Les  syndics  des  communes  intéressées  sollici- 
tèrent, à  plusieurs  reprises,  l'autorisation  de  poursuivre  en 
justice  les  usurpateurs,  mais  l'autorisation  ne  venait  pas,  ou 
venait  très-tard,  et  quand,  à  la  suite  de  procédures  longues  et 
multipliées,  on  était  parvenu  à  en  évincer  quelques-uns,  d'au- 
tres prenaient  leur  place  sans  se  laisser  décourager  par  l'é- 
chec de  leurs  devanciers.  Ligny  se  chargea  spécialement  de 
pourchasser  ceux  qui  s'étaient  approprié  des  terrains  dans 
son  voisinage,  et  comme  le  domaine  seigneurial  lui-même 
n'avait  pas  été  épargné,  on  avisa  monseigneur  le  duc  de  Mont- 
morency de  ce  qui'se  passait.  L'excellent  duc,  prenant  en  con- 
sidération l'ardeur  de  défrichement  qui  s'était  emparée 
des  villages  limitrophes  de  ses  terres,  conseilla  aux  quatre 
communes  de  se  partager  le  Contesl  et  de  le  livrer  à  la  cul- 
ture, après  toutefois  en  avoir  reconnu  les  bornes  exactes  par 
un  nouvel  arpentage.  L'arpentage  fut  accepté  et  eut  lieu  en 
1786,  mais  la  proposition  du  partage  fut  rejelée.  Les  habi- 
tants de  Ligny,  en  particulier,  dans  leur  réponse  au  mémoire 
de  M.  le  duc,  insistèrent  sur  la  nécessité  de  maintenir  le  Con- 
test  en  état  de  pâiurage,  déclarant  expressément  que  rien  ne 
serait  plus  funeste  aux  communautés  que  d'en  changer  la 
nature  :  ce  qu'ils  réclamaient,  c'était  l'expulsion  des  défri- 
cheui'^. 

Soutenus  par  la  puissante  intervention  de  leur  seigneur,  ils 
réussirent  enfin  à  les  faire  déguerpir  presque  tous.  Cepen- 
dant il  y  en  eut  un  qui  résista  obstinément,  savoir,  le  créateur 
de  la  ferme  de  Bel-Air,  qui  n'était  pas  un  paysan,  mais  bien 
un  procureur  au  parlement,  maître  passé  dans  l'art  de  la  chi- 
cane et  fertile  en  expédients  de  toute  sorte.  Il  lui  en  coûtait 
de  restituer  les  450  arpents  dont  il  s'était  accommodé,  et  à  la 
tête  desquels  il  avait  placé  un  régisseur  ou  fermier  parfaite- 
ment stylé.  Depuis  le  2  octobre  178-2.  jour  où  il  fui  traduit 


devant  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts  de  Sens,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  en  1790,  il  n'est  pas  de  ruses  qu'il  n'ait  employées 
pour  empêcher  un  jugement  définitif.  Sa  veuve,  la  dame 
Marie-Anne  Dcbarry,  lui  succéda  dignement  sous  tous  rap- 
ports. Elle  disparut  d'abord  jusqu'en  1798,  et  pendant  cet 
intervalle  la  municipalité  de  Ligny  ne  sut  où  l'attaquer.  Lors- 
qu'elle donna  signe  de  vie,  ce  fut  pour  se  faire  condamner 
par  défaut  :  puis  elle  mit  en  jeu  toutes  les  ressources  do 
la  procédure;  exceptions  dilatoires,  moyens  de  forme, 
lins  de  non-recevoir,  faveur  d'une  possession  déjà  longue  , 
rien  ne  fut  négligé,  et  quand  elle  dut  enfin  succomber  et  dé- 
molir sa  ferme  en  1810,  il  y  avait  viFigt-huil  ans  que  le  procès 
durait. 

Pendant  la  Révolution,  les  têtes  s'étaient  exallées  et  des 
tendances  diverses  se  manifestèrent  :  d'un  côté,  les  habitants 
de  Ligny,  qui  venaient  de  découvrir  une  copie  authentique  du 
titre  primitif  de  12G3,  dont  ils  avaient  perdu  la  trace,  con- 
çurent l'espérance  de  rentrer  en  possession  de  la  totalité  du 
Contest ,  en  s'élayant  du  décret  du  28  août  1 792  qui  autorisait 
les  communes  à  revenir  sur  les  anciens  cantonnements  et  à 
se  faire  réintégrer  dans  tous  les  biens  dont  elles  auraient  été 
dépouillées  par  les  seigneurs  :  ils  s'empressèrent  d'actionner 
M.  le  duc  de  Montmorency,  devant  le  tribunal  du  district  de 
Saint-Florentin,  en  désistement  des  2,165  arpents,  comme 
usurpés  par  ses  auteurs.  Leur  demande  fut  rejelée.  Ils  revin- 
rent à  la  charge  auprès  de  l'administration  qui  avait  mis  la 
main  sur  les  domaines  des  émigrés,  ils  ne  furent  point 
écoutés.  D'un  autre  côté,  les  habitants  de  Jaulges  et  de  Cheii, 
excités  par  le  décret  du  10  juin  1793  qui  ordonnait  le  partage 
des  biens  communaux,  no  gardèrent  plus  de  mesure  :  ils  re- 
prirent le  défrichement  et,  sans  aucunes  formes  légales,  se 
tirent  chacun  leur  part,  aussi  large  que  possible.  De  là  des 
récriminations  mutuelles  :  Ligny  voulait  tout  avoir,  môme  le 
lot  du  ci-devant  seigneur:  ses  associés  trouvaient  plus  simple 
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de  prendre  d'emblée  tout  ce  qui  était  à  leur  convenance,  alors 
procès  sur  procès. 

Vers  1802,  l'effervescence  révolutionnaire  étant  calmée,  les- 
uns  et  les  autres  revinrent  à  de  meilleurs  sentiments  et  tom- 
bèrent d'accord  de  s'arranger  à  l'amiable.  Le  village  de  Va- 
rennes,  nouvellement  érigé  en  commune,  concourut  à  cet 
acte  de  pacification.  Il  fut  convenu  que  les  700  arpents  seraient 
partagés  équitablement  par  le  ministère  de  trois  arbitres  en 
qui  tous  avaient  pleine  confiance.  Cet  arbitrage  n'ayant  point 
amené  de  solution,  l'affaire  fut  déférée  à  l'autorité  adminis- 
trative. Mais  alors  se  révéla  une  complète  dissidence  sur  le 
mode  du  partage.  Ligny  soutenait  que,  d'après  la  nature  de 
leurs  droits  communs  sur  le  Contest  et  de  la  redevance  que 
jadis  ils  payaient  au  seigneur  à  ce  sujet,  ce  partage  devait 
avoir  pour  base  le  nombre  de  feux  dont  se  composait  chaque 
localité.  Au  contraire,  les  trois  autres  communes,  dont  les 
populations  réunies  ne  formaient  que  féquivalent  à  peu  près 
de  celle  de  Ligny,  voulaient  néanmoins  être  traitées  sur  le 
même  pied  que  cette  ville  et  recevoir  chacune  un  quart  du 
total.  Il  devint  impossible  de  s'entendre  et,  à  force  d'inci- 
denter,  on  atteignit  la  fatale  année  1813,  où  le  gouvernement 
impérial  aux  abois  confisqua  les  biens  ruraux  des  communes 
pour  se  procurer  de  l'argent.  En  vertu  de  la  loi  du  20  mars, 
la  caisse  d'amortissement  vendit  un  lot  assez  considérable  de 
terres  en  culture  que  la  municipalité  de  Ligny  avait  arrachées 
aux  défricheurs  et  qu'elle  amodiait  à  son  profit  depuis  1799. 
Cette  aventure  qui  diminuait  notablement  l'objet  en  litige  fut 
une  leçon  perdue  :  les  querelles  .s'envenimèrent  de  plus  en 
plus. 

Cependant,  en  1817,  les  trois  communes  opposantes  paru- 
rent se  soumettre  et  la  préfecture  nomma  deux  commissaires 
pour  effectuer  le  partage  à  raison  du  nombre  de  feux,  confor- 
mément à  l'avis  du  Conseil  d'Etat  du  4  juillet  1807.  Ceux-ci 
se  mirent  à  l'œuvre  :  traversés  par  des  chicanes  sans  cesse 
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rcnaissanleSj  ils  ne  purent  présenter  leur  rapport  qu'au  bout 
tle  deux  ans  à  Tapprobation  des  conseils  municipaux.  Ligny 
et  Varennes  l'acceplent,  Jaulges  et  Cheïi  n'en  veulent  point  : 
ils  aiment  mieux  plaider  que  de  renoncer  spontanément  à 
leurs  usurpations.  Trois  années  s'écoulent  en  débats  stériles  ; 
les  maires,  plus  raisonnables  que  leurs  communes,  finissent 
par  s'entendre  et  signent  les  pièces  nécessaires.  Alors  inter- 
vient un  arrêté  du  préfet  en  date  du  0  décembre  1822  qui  ho- 
mologue purement  et  simplement  le  travail  des  commissaires 
et  le  rend  exécutoire.  On  pouvait  croire  toute  contestation 
terminée  ;  pas  le  moins  du  monde  !  A  la  première  nouvelle  de 
celte  décision,  les  défricheurs  désappointés  s'ameutent,  pro- 
testent, pétitionnent,  forcent  ks  conseillers  municipaux  à  dé- 
.savouer  leurs  maires,  qu'ils  accusent  de  les  avoir  trahis.  Les 
réclamations  pleuvent  à  la  préfecture  :  le  7  février  1824,  le 
préfet,  lassé  de  leurs  criailleries,  notifie  aux  quatre  communes 
(ju"il  va  faire  procéder  à  la  délivrance  de  leurs  lots  respectifs  ; 
M.  Uourneau  d'Héry  est  envoyé  sur  les  lieux  pour  présider  à 
cette  opération  à  laquelle  les  maires  sont  convoqués  :  ceux  do 
Jaulges  et  de  Cheii  font  défaut.  Les  habitants  de  Varennes, 
piqués  de  ce  mauvais  vouloir  et  voyant  que  rien  n'avance,  se 
mettent  en  possession  du  lot  qui  leur  est  échu;  ils  en  labou- 
rent et  ensemencent  environ  quarante  arpents  :  quelques 
particuliers  de  Ligny  en  font  autant.  Oui,  mais  à  peine  les 
emblaves  commencent  à  pousser  qu'une  partie  est  ravagée 
par  les  populations  récalcitrantes,  puis  quand  l'heure  de  la 
récolte  est  venue,  c'est  une  véritable  invasion,  tout  est  mis  au 
pillage,  malgré  l'intervention  de  la  gendarmerie.  Il  en  résulte 
des  scènes  de  police  correctionnelle  qui  ne  les  corrigent 
point,  car  les  mêmes  voies  de  fait  se  reproduisent  l'année 
suivante. 

Le  !"■  juin  1825,  sur  les  plaintes  réitérées  des  maires  de 
Varennes  et  de  Ligny,  le  préfet  prescrit  des  mesures  cnergi- 
(jues  de  répression,  mais  bientôt  la  face  de  Talfaire  change 
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totalement  par  suite  de  la  décision  que  rend  le  Ministre  de 
rintérieur.  auprès  duquel  les  adversaires  s'étaient  pourvus 
en  appel  par  un  long  mémoire  où  ils  formaient  opposition  au 
partage^  prétendant,  chose  étrange  !  que  la  jouissance  du  Con- 
test  n'était  point  indivise  et  qu'une  charte  de  1491  leur  avait 
assigné  leur  part  dont  ils  étaient  en  possession.  Le  ministre 
trompé  par  ce  faux  exposé,  annulait  l'arrêté  préfectoral  du  9 
décembre  1822,  rétablissait  les  choses  dans  l'élat  précédent, 
déclarait  que  les  communes  usagèrcs  devaient  faire  régler 
leurs  droits  par  les  tribunaux,  à  moins  qu'elles  ne  préférassent 
s'entendre  à  l'umiable  sur  un  nouveau  partage,  Ligny  et  Va- 
rennes  sont  consternés,  les  habitants  de  Jaulges  et  de  Clieu, 
dans  la  jubilation,  se  précipitent  en  foule  dans  le  Gontest, 
arrachent  les  bornes  plantées  par  ordre  du  préfet,  comblent 
les  fossés  qui  séparaient  les  lots  et  ne  laissent  subsister  aucune 
trace  des  travaux  entrepris  en  exécution  de  l'arrêté  de  182-2. 
L'année  182G  se  passa  en  essais  inutiles  de  concihation  tentés 
par  l'autorité  départementale  :  les  défricheurs  rendus  intrai- 
tables par  un  premier  succès  ne  veulent  rien  écouter.  Il  fallut 
donc  plaider  devant  les  tribunaux  :  l'attaque  commencée  en 
1827,  fut  poussée  vigoureusement  par  les  maires  de  Ligny  et 
Varennes,  qui  obtinrent  eniin  en  1829  une  complète  victoire. 
Le  partage  eut  lieu  cette  fois  paisiblement,  et,  comme  il  était 
juste,  en  proportion  du  chiffre  des  populations.  Dans  la  suite, 
la  municipalité  de  Liguy  ayant  jugé  à  propos  de  vendre  sa 
part,  à  la  réserve  d'une  quarantaine  d'arpents,  les  habitants 
de  Jaulges  et  de  Cheii  en  firent  l'acquisition  et  leur  ressen- 
timent s'apaisa.  Ces  longues  dissensions  ont  enrichi  nos 
archives  municipales  d'un  monceau  de  paperasses,  qui  réjoui- 
ront les  archéologues  de  l'avenir,  mais  qui  ont  coûté  fort: 
cher  à  nos  contemporains. 

2°   SES   ARCHIVES. 

Les  anciennes  archives  de  Ligny  ont  péri  dans  l'incendie  de 


—  JZi(3  — 

1611.  Les  archives  actuelles  ne  datent  donc  que  du  xvii" 
siècle  et  elles  renferment  peu  de  pièces  importantes.  Ce  que 
nous  y  avons  remarqué  de  plus  intéressant  ce  sont  les  regis- 
tres de  baptêmes,  mariages  et  sépultures  qui  y  ont  été  trans- 
férés en  1793.  La  collection  commence  en  1569  et  finit  à  Ja 
Révolution.  Nous  y  avons  puisé  une  foule  de  renseignements 
précieux  sur  les  curés  et  vicaires,  sur  l'état  de  la  population, 
les  seigneurs,  les  familles  nobles  et  bourgeoises,  sur  les  usages 
du  temps,  les  événements,  etc.,  et  nous  les  avons  utilisés  dans 
ce  travail.  Qu'on  nous  permette,  en  rendant  compte  de  cette 
collection,  de  relever  quelques  particularités  qui  ne  sont  pas 
sans  intérêt  et  qui  trouveraient  difficilement  leur  place  ailleurs. 

Registres  des  XVI'  et  XVII^  siècles. 

Jusqu'en  1666  ces  registres  sont  de  forme  longue  et  étroite 
(30  centimètres  sur  10),  revêtus  de  parchemin  pour  la  plu- 
part et  terminés  par  une  table  ajoutée  postérieurement.  Le 
plus  vieux,  coté  n°  1,  commence  le  21  février  1569  et  finit  le 
15  août  1585.  Il  ne  contient  que  des  baptêmes  et  porte  à  la 
première  page  le  titre  suivant  : 

<<  C'est  le  papier  où  sont  les  noms  et  surnoms  des  enfants  Lap- 

<'  tisés  en  ce  lieu  de  Legny-le-Chastel  pour  l'an  1569,  1570,  1571, 

<<   1572,  1573. 

«  Rousseau.  » 

.Numéro  impari  Deus  gaudet. 

Au  verso  le  titre  est  répété  en  latin  avec  la  définition  théo- 
logique du  sacrement  de  baptême  et  l'explication  de  la  ma- 
tière et  de  la  forme.  Les  actes  ne  sont  régulièrement  signés 
parle  prêtre  qu'à  partir  du  mois  de  juillet  1571,  et,  à  celte 
époque,  les  signatures  des  parrains  et  marraines  sont  extrê- 
mement rares.  Voici  sur  ce  registre  nos  remarques  par  ordre 
chronologique  et  il  en  sera  de  même  pour  les  autres  : 

1576.  Les  baptêmes  des  hameaux  sont  désignés  par  une 
.suscriplion  spéciale  :  De  Varennes.  paroisse  de  Ligny  —  Des 
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Prez-(3u-Roys  —  De  la  Char-au-Diable.  En  têle  d'un  acte  du 
26  mai  on  lit  :  De  Sainte-Radégonde,  paroisse  deVcrgigny; 
puis  au-dessous  :  Tempore  belli  preshyteri  fugam  capiiint  — 
26  et  27  mai  :  De  Venousse.  Tempore  belli. 

1578.  Forme  de  la  rédaction  :  «  Katherine,  fdie  de  noble 
«  homme  Jacques  de  Gibraléon  et  de  damoyselle  Claude 
«  Gaffez  sa  femme  a  estée  baptisée  le  quatorziesme  jour  de 
«  janvier  :  Le  paraln  Nicolas  de  Rollet;  la  maraine  damoy- 
«  selle  Marguerite  de  Maigny.  Par  JP  Jehan  Berillon.  »  Jac- 
ques de  Gibraléon  est  dit  ailleurs  écuyer,  seigneur  d'Arbelay. 
Bellefontaine  et  Percey,  voire  même  capitaine  de  ce  lieu. 

1579.  Le  vicaire  Claude  Roasseau  ajoute  ordinairement  le 
nom  de  la  sage-femme  en  la  manière  qui  suit  :  «  Gabrielle, 
«  fille  de  noble  homme  Jehan  de  Gutey  escuyer  et  de  damoy- 
«  selle  Cécille  Vernoy  a  estée  baptisée  le  xx' jour  d'octobre  : 
«  le  parain  noble  homme  Robert  de  Coynn  et  damoyselle 
«  Jehanne  de  Germigny  —  Par  moy  Rousseau  —  Obstetrix 
ce  Chigot.  » 

REGISTRE  N°  II.  Commc  le  précédent  et  ceux  qui  viennent 
après  jusqu'au  n°  vu,  il  ne  contient  que  des  baptêmes.  L'enve- 
loppe en  parchemin  nous  a  permis  de  remettre  en  lumière  un 
fragment  de  notation  neumatique  qu'on  peut  voir  à  l'article 
du  culte  local. 

Titre  :  «  Est  liber  in  quo  nomina  et  cognomina  ascrihuntnr  puero- 
rwn  baptigatorum  Ligniacensium  commoranditm  pro  ariJto 
Domini  millesimo  quingentesimo  ocluagesiiho  qninto.  —  Sep- 
tem  sunt  sacramenla  :  Baplismus ,  Confmnaiio  ,  Eucharistia, 
Pœnitentia,  Extrema  Unctio,  Ordo  et  Matrimonhnn.  » 

Suit  la  définition  latine  de  chacun  dos  sept  sacrements.  Cinq 
ecclésiastiques  tiennent  la  plume  de  1585  à  1595. 

REGISTRE  N"  III,  1595  à  161-4.  —  En  1614,  parrain  noble 
homme  Abel  de  Monliar,  seigneur  de  Dié.  —  Même  année  : 
tt  Jeanne,  fille  de  Nicollas  Ogier  (?)  seigneur  de  Voultenet  et 
(<  de  Gabrielle  de  Chanail  sa  femme,  a  esté  baptisée  le  30 
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«  jour  du  mois  d'aoust  :  le  parrain  Jacques  de  Monseaux,  la 
«  marraine  Edmée-Jeanile  de  Poter.  » 

REGISTRE  N°  IV,  de  16*20  à  1627.  —  Le  30  mars  1622, 
b.'iplême  de  François,  fils  de  noble  Pantaléon  Largentier  et 
de  honnête  femme  Perrette  Le  Prince.  Le  parrain  François 
Le  Prince  seigneur  de  Solieinnes,  la  marraine  Françoise  Chal- 
meaux,  épouse  d'Edme  Filleu,  sieur  de  Pommard  et  de 
Courtenay.  —  1626,  Enéas,  fils  d'Edme  Filleu  a  pour  parrain 
noble  homme  Enéas  de  Gibraléon. 

REGISTRE  N°  V,  de  1627  à  1631.  Les  signatures,  autres 
(lue  celle  du  prêtre,  deviennent  plus  fréquentes.  —  1629,  si- 
gnatures de  Gabrielle  de  Montpezat,  seconde  femme  de  Jean 
de  Saulx-Tavannes  P""  et  de  Jean  Brisfou  de  Ligny,  chanoine 
d'Auxorre.  —  1630,  signature  de  Guillaume  de  Saulx-Ta- 
vannes, frère  aîné  de  Jean.  —  En  1631,  parrain  François  de 
Changy,  filsdeMelchiordeChangy,  écuyer,  sieur  de  Yezannes. 

REGISTRE  N°  Yi,  de  1634  à  16 ii.  —  «  Le  vendredi  ving- 
«  tiesme  mars  1637,  a  esté  bnptizé  Charles,  fils  de  noble 
«  homme  Edme  Filleu,  commissaire  de  l'arlilleric  de  France 
«  et  de  daraoiselle  Françoise  Chalraeaux:  Le  parrain  qui  l'a 
«  eslevé  et  nommé  sur  les  fonts  estmessire  Charles  Bouche- 
«  rat,  abbé  de  Pontigny,  docteur  en  théologie,  conseiller  du 
«  roy  en  ses  conseils  d'Estat  el  premier  vicaire  général  de 
«  l'Ordre  de  Citeaux,  soubs  l'autorité  de  Monseigneur  l'Emi- 
«  nenti-sime  Cardinal  duc  de  Richelieu  et  de  Fronsac,  pair 
«  de  France  et- abbé  de  Cîteaux,  avec  dame  Jacqueline  d'Ori- 
«  gny  marraine.  >^  —  1640,  signatures  de  Jeanne-Marguerite 
de  Tresmc,  vicomtesse  de  Ligny  et  de  Charles  de  Thoisy, 
écuyer.  —  1643,  Jacques  Diverny,  écuyer  parrain;  marraine 
Claude  Boucherai,  dame  de  Piavignan,  —  «.  Gabriel,  fils  de 
-.'  Jehan  Laurent  marchand  et  de  Claude  Guyot ,  ses  père  et 
1^  mère,  a  esté  baptisé  et  levé  sur  les  saints  fonts  par  messirc 
v<  Gabriel  de  Sion,  prêtre,  docteur  en  théologie  et  professeur 
«  du  r»oy  es  langues  orientales  en  rFnivcrsilé  de  Paris,  son 


«  parrain,  et  dame  Jacqueline  Lambert,  femme  de  noble 
«  Claude  Baudry  sieur  de  La  Molhe,  sa  marraine  ;  ce  23«  jour 
«  de  septembre  16-43.  »  —  lGi4,  parrain  révérend  père  Dorn 
Laurent  Théveneau.  religieux  de  l'abbaye  de  Pontigny. 

REGISTRE  TN°  VII.  C'est  le  prcmlcr  où  se  trouvent  consi- 
gnés les  mariages  et  les  sépultures  depuis  le  7  janvier  464-2 
jusqu'au  mois  de  mai  1656-  Assez  fréquemment  les  actes 
marquent  que  les  mariages  ont  été  célébrés  «  solennellement 
«  et  en  présence  de  tout  le  peuple  à  la  messe  parochiale  v, 
tel  dimanche,  sans  désignation  spéciale  de  témoins;  mai.< 
quand  les  mariages  se  font  dans  la  semaine,  il  y  a  trois  ou 
quatre  témoins  d'office  dont  les  noms  sont  inscrits  et  MM.  Jessé 
Fleucbé  et  Denis  Esprit,  vicaires,  figurent  souvent  en  cette 
qualité. 

Forme  de  la  rédaction  :  «  Elie  Guenin,  fils  de  deffunct 
«  François  Guenin,  espousa  Jeanne  Mignard,  fille  de  Pierre 
«  Mignard  demeurant  au  Beugnon,  le  dix  septiesme  jour  de 
«  janvier  1644,  solennellement  et  en  présence  de  tout  le 
«  peuple,  à  la  porte  de  l'église,  pendant  que  l'on  chantoit  l'é- 
«  pistre  de  la  messe  parochiale,  »  —  Le  22  février  1650, 
noble  homme  Louis  leMaislre,  conseiller  du  roi  et  son  avocat 
en  l'Election  et  Grenier  à  sel  de  Tonnerre,  épouse  avec  lettres 
de  Rccedo  signées,  Carteron  doyen  de  Tonnerre,  damoiselie 
Marie  Baudry,  fille  de  noble  homme  Claude  Baudry.  conseiller 
et  secrétaire  ordinaire  de  la  reine  régente.  —  En  1651,  noble 
homme  Philippe  Le  Moyne,  écuyer,  sieur  du  Clos,  de  Villc- 
neuve-le-Roi,  épouse  damoiselie  Marie  Dacier,  fille  de  maître 
François  Dacier  avocat  au  Parlement,  secrétaire  ordinaire  de 
défunt  monseigneur  le  prince  de  Condé  et  de  damoiselie  Marie 
Boucherai,  domiciliés  aux  Prés-du-Bois.  Celte  dernière  a  son 
acte  de  sépulture  le  21  avril  1555  :  Il  y  est  dit  que  son  corps 
fut  déposé  au  cimetière  comme  elle  l'avait  désiré  avant  sa 
mortel  qu'elle  légua  1300  livres  à  la  fabrique.  Les  actes  de 
sépulture  ne  consistent  qu'en  trois  ou  quatre  lignes.  Les  no- 
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tables  se  font  généralement  enterrer  à  l'intérieur  de  l'église, 
dans  la  chapelle  ou  près  de  l'autel  du  Saint  qui  leur  inspire 
le  plus  de  dévotion. 

REGISTRE  N"  VIII,  exclusivement  employé  aux  baptêmes, 
de  164i  à  1654.  —  François,  fils  de  noble  Denis  Dispense, 
écuyer,  sieur  de  la  Loge  et  de  damoiselle  Gabrielle  Choppin, 
ses  père  et  mère,  est  baptisé  le  A  décembre  1045;  parrain 
noble  François  Choppin,  conseiller  ordinaire  de  monseigneur 
le  prince  de  Condé.  —  1652,  baptême  de  Claude,  fils  d'hono- 
rable homme  Edme  Servain ,  procureur  fiscal  et  de  dame 
Claude  Dacier  :  parrain  Philippe  Le  Moyne,  sieur  du  Clos, 
marraine  dame  Claude  Boucherat,  veuve  de  feu  messire 
Claude  de  Kavignan,  dame  de  la  Rue-FeuiUée.  —  1653,  par- 
rain scientifique  personne  messire  François  Guenin,  bacheher 
en  théologie,  prêtre  et  curé  de  Mérey-le-Serveux. 

REGISTRE  ^«  îx,  baptêmes  de  1654  à  la  moitié  de  1657. 
Au-dessous  du  titre  on  lit  cette  épigraphe  : 

«  Venez  les  bien  aymez  de  mon  Père ,  baicnez-vous  dans  le 
«  bain  sacré  de  mon  sang,  afin  que  guéris  et  rafraîchis  dans  ces 
«  eaux  salutaires  vous  parveniez  au  repos  éternel.  Amen.  « 

1654.  —  Signatures  de  haute  et  puissante  damoiselle 
Françoise  Joubert  de  Barrault,  parente  par  alliance  des 
seigneurs  de  Ligny.  et  d'Antoine  Luquet.  écuyer,  sieur  de 
Grangebeuve.  —  1654,  parrain  noble  homme  Claude  Baudry, 
secrétaire  de  la  reine,  marraine  damoiselle  Marguerite  de 
Crespi  (elle  signe  de  Craispy.)  épouse  de  Claude  Bellanger, 
écuyer.  sieur  de  La  Motte  de  Venouse.  —  Même  année,  le 
vicaire  Jean  Prévost  rédige  l'acte  suivant  :  «  J'ai  baptisé  le  26 
«  de  juillet  1654,  Claire-Virginie,  fille  de  noble  homme  Edme 
«  Filleu,  advocat  au  Parlement,  bailly  de  cette  ville  de  Ligny 
«  et  de  damoiselle  Anne  Baillot  son  espouse.  Elle  a  eu  pour 
«  parrain  hault  et  puissant  seigneur  messire  Achille  de  la 
«  Grange,  chevalier,  maréchal  des  camps  et  armées  de  sa 
«  majesté,  comte  de  Maligny  et  aultres  lieux,  et  pour  mar- 
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«  raine  liaulle  et  puissante  dame  Claire  Françoise  de  Saulx- 
«  Tavanes,  espouse  de  hault  et  puissant  seigneur,  messire 
«  François  de  la  Baume-Monrevel ,  chevalier,  marquis  de 
«  Saint  Martin  et  vicomte  de  Ligny.  »  Suivent  les  signatures. 

REGISTRE  n"  X,  Correspondant  aux  dix  premières  années 
de  l'administration  de  ]\P  Achille-François  Berillon.  Il  est  à 
peu  près  tout  entier  de  sa  main  et  contient  les  actes  de  hap- 
têmes,  mariages  et  sépultures  depuis  1G57  jusqu'en  1GG7. 

1660.  Mariage  de  Nicolas  de  Ravignan,  écuyer,  fils  de  Louis 
de  Ravignan  et  d'Edmée  Jeanne  de  Potière  de  la  paroisse  de 
Vergigny,  avec  damoiselle  Marie  Filleu,  fille  d'Edme  Filleu, 
commissaire  de  l'artillerie  et  de  Françoise  Chalmeaux.  — 
1663,  baptême  de  Louise  de  Ravignan,  issue  du  précédent 
mariage;  parrain  Claude  de  Bellanger,  écuyer,  sieur  de  la 
Motte,  marraine  Louise  de  Berulle,  femme  de  messire  de  Ra- 
vignan demeurant  à  Souilly  —  Même  année,  Nicolas  de  Ra- 
vignan parrain  avec  damoiselle  Charlotte  de  Fresnoy  —  1661, 
signatures  de  Jacques-Nicolas  de  Beaujeu  écuyer  et  de  da- 
moiselle Catherine  du  Port,  de  David  de  Butor,  écuyer,  sei- 
gneur de  Montigny  et  de  damoiselle  Madeleine  Cocaigne, 
femme  de  Claude  Flaur  de  Yillembau  écuyer.  —  Inhumation  : 
en  1657,  de  M*  François  Choppin,  avocat,  mort  à  Charau;  en 
1659,  de  Pierre  Berillon,  père  de  M"^  Berillon,  curé  ;  en  1660^ 
de  Denis  Dispense,  sieur  de  la  Loge,  gendre  Choppin;  en 
166-4,  d'Edme  Filleu,  avocat  au  Parlement,  bailli  de  Ligny. 

REGISTRE  N''  XI,  de  1666  à  1668.  Baptêmes,  mariages  et 
sépultures  par  cahiers  distincts  et  de  plus  grand  format,  mais 
sous  la  même  enveloppe,  —  1666,  sépulture  d'Augustin  Jous- 
sot,  fils  de  Claude  Joussot,  sieur  de  la  Fontaine  ;  item  de  Ni- 
colle  Filleu,  fille  de  Pierre  Filleu,  sieur  d'Orpane  et  de  da- 
moiselle Anne  de  Lalouat  —  1667,  Philippe  le  Moyne,  sieur 
du  Clos,  demeurant  à  la  Rue-Feuillée,  paroisse  de  Ligny, 
épouse  en  secondes  noces  damoiselle  Jeanne  Gimbert,  de  la 
paroisse  de  Saint-Nicolas-des  Champs  de  la  ville  de  Pans. 
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REGISTRE  N"  XII,  1G68  à  1674.  Les  baptêmes,  mariages  et 
sépultures  sont  dorénavant  entremêlés  selon  leur  date.  — 
1669,  on  lit  ces  mots  pour  la  première  fois  à  la  fin  de  cette 
année  :  «  Parafé  par  nous  Antoine  Legrand,  escuyer,  seigneur 
de  Montrecoust,  président  et  lieutenant  au  bailliage  de  Sens.  » 

—  1672,  parrain  noble  M"  François  de  la  Faye,  procureur  du 
roi  en  l'élection  de  Tonnerre,  marraine  damoiselle  Cbarlotto 
Lasche,  femme  de  JVP  Henri  Thiard,  conseiller  du  roi,  rece- 
veur des  tailles  en  ladite  élection.  —  4673,  parrain  Edme  de 
de  Bellunger,  écuyer,  seigneur  de  Buchin,  marraine  Jeanne 
Louet,  femme  d'bonorable  bomme  Louis  Foultrier. 

REGrSTRE  N"  xiH,  de  1674  à  1684,  le  premier  qui  soit  sur 
papier  timbré,  coté  et  paraphé,  «  généralité  de  Paris.  —  Pour 
feuilles  de  registre,  six  deniers  pour  feuillet.  »  —  1674,  signa- 
tures de  M'  Michel  Deloy.  conseiller  du  roy,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  droit  à  Paris,  et  de  madame  Henriette  de  Barrault. 
femme  de  haut  et  puissant  seigneur  messire  Jacques  de  Dur- 
fort,  marquis  de  Civrac,  seigneur  de  Ligny  et  autres  lieux.  — 
1675,  signature  de  Jacques  de  Formier,  écuyer,  sieur  de  la 
Roche.  —  1678,  signature  de  Jean  de  Saulx-Tavannes  Hï;  à 
son  article  biographique  nous  avons  extrait  de  ce  même  re- 
gistre les  baptêmes  et  sépulture  de  quelques-uns  de  ses  en- 
fants, —  1679,  inhumation  de  Claude  Dispense,  écuyer,  sieur 
de  la  Loge,  fils  de  feu  Denis  Dispense  et  de  Gabrielle  Chop- 
pin,  domicilié  à  Poinchy  et  mort  à  Charau.  —  1680,  signa- 
tures de  Jean  Jamard,  écuyer,  et  de  Françoise  Geneviève  de 
Beaujeu. —  1681,  signatures  de  messire  Antoine  Sanguin, 
seigneur  et  prévôt  de  Cbablis  et  de  Catherine  de  Bouché,  da- 
moiselle de  Milly. 

REGISTRE  is°  XIV,  de  1684  à  1692,  liasse  de  cahiers  annuels. 

—  1684,  parrain  noble  François-Achille  de  Dispense,  écuyer, 
sieur  de  la  Loge,  de  Charau,  marraine  damoiselle  Marie  Deri- 
vière.  —  1685,  parrain  Pierre  de  Bellanger,  fils  de  Louis  de 
Brllanger,  écuyer.  soigneur  de  la  Motte.  —  1686,  parrain 
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Edme  Filleu,  sieur  de  Pommard  et  de  Courtenay,  bailli  de 
Ligny,  Mérey  et  Varennes,  marraine  Anne  Hélye ,  fille  de  feu 
Jean-Margaerite  Hélye,  jadis  bailli. 

REGISTRE  N°  XV,  de  1692  à  1700.  —  1695,  sépulture  de 
damoiselle  Anne  Lalouat,  veuve  de  vénérable  et  discrète  per- 
sonne Pierre  Filleu,  sieur  d'Orpane;  signatures  de  ses  deux 
frères  Jean  Lalouat,  avocat  au  parlement,  et  Lambert-Fran- 
çois Lalouat,  curé  de  Chemilly,  prieur  de  Notre-Dame  de  Re- 
couvrance.  —  1797,  sépulture  de  Philippe  Lemoyne,  sieur  du 
Clos,  de  la  Rue-Feuillée,  dépendance  de  Ligny.  —  Note  de  la 
même  année  :  «  Le  jour  de  la  saint  Jean-Baptiste,  il  est  arrivé 
a  une  inondation  et  desbordement  d'eau  qui  entrait  jusque 
a  dans  les  maisons  du  faubourg.  » 

REGISTRES   DU  XVIIP  SIÈCLE. 

Les  registres  de  ce  siècle  ne  sont  plus  disposés  par  liasses 
numérotées;  ils  sont  par  cahiers  annuels.  Le  papier  timbré, 
tant  pour  la  grosse  que  pour  la  minute,  se  payait  par  le  fabri- 
cien  6  livres  7  sols  en  1700. 

1712.  Baptême  de  Marie  de  Dispense,  fille  de  François  de 
Dispense  de  la  Loge,  écuyer,  demeurant  à  Charau. 

1715.  Lambert-François  Lalouat,  devenu  chanoine  d'Au- 
xerre,  marie  Antoine  Meignen,  fils  du  lieutenant  de  la  pré- 
vôté de  Dié,  avec  Anne  Filleu,  fille  de  M*  Edme  Filleu,  sieur 
de  Pommard  et  de  Courtenay,  conseiller  du  roy  et  son  officier 
au  grenier  à  sel  de  Seignelay;  témoins,  Jean  Lalouat,  avocat, 
Edme  André,  conseiller  du  roi,  et  Pierre  Filleu,  sieur  d'Or- 
pane, l'un  président,  l'autre  procureur,  au  même  grenier  à 
sel. 

1717.  Antoine  Canet,  chanoine  de  Saulx-le-Duc,  et  vicaire 
par  intérim,  met  dans  les  actes  qu'il  rédige  tantôt  Ligny-le- 
Château,  tantôt  Ligny-le-Vicomte. 

1740.  Note  de  M.  Agnus  :  «  Dans  la  nuit  du  6  au  7  octobre, 

11 
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<t  il  est  arrivé  une  gelée  si  âpre  que  l'on  a  remarqué  de  la 
«  glace  de  trois  écus  d'épaisseur;  les  raisins  ont  été  presque 
«  entièrement  gelés.  Ladite  gelée  a  été  universelle.  » 

1743.  Le  14  janvier,  inhumation  de  vénérable  et  discrète 
personne  Antoine  de  Courtive,  curé  de  Ligny.  Témoins,  Jean 
Baptiste  Agnus  son  vicaire,  Jean  Deschamps,  vicaire  de  Va- 
rennes,  Richard  Simonet,  curé  de  Maligny,  Edme  Prudot, 
curé  de  Lignorelles,  Jean  Bouiller,  curé  de  la  Chapelle-Vau- 
pelletaine,  Esprit  Damien,  capucin  de  Saint-Florentin,  Gabriel 
Bonin,  bailli  de  Ligny,  Pierre  Servain,  lieutenant,  Louis-Re- 
gnault-Leblanc,  procureur  fiscal,  Edme  André,  procureur,  et 
plusieurs  autres  notables. 

1743.  Mariage  de  messire  Henri  de  Beaulieu,  seigneur  de 
Lagesse,  et  de  dame  Marie  Vautier,  veuve  de  messire  Edme 
Damoiseau,  chevalier,  seigneur  de  YiUeneuve-sur-Buchin  ; 
présents  :  MM.  Edme  de  Mosny,  écuyer.  demeurant  à  Cha- 
ource,  Louis  de  Tespes,  écuyer,  demeurant  à  Venouse,  Edme 
André,  prévôt  de  Buchin,  demeurant  à  Ligny. 

1752.  «  A  l'inhumation  de  Charles  Lahay ville,  lils  de  Hu- 
«  bert  Lahayville,  cavalier  au  régiment  de  Royal-Piémont, 
«  compagnie  de  Gustine,  ont  assisté  ses  père  et  mère,  le  sieur 
«  Jacques  Lebeau,  maréchal  des  logis  de  ladite  compagnie, 
«  Jean  Trognon,  cavalier,  et  toute  la  compagnie  dont  une 
«  partie  a  signé  et  l'autre  a  dit  ne  savoir  signer.  »  Depuis 
1 745,  on  constate  la  présence  de  cette  compagnie  en  quartier 
à  Ligny;  les  cavaliers  qui  en  font  partie  y  figurent  comme 
parrains,  quelques-uns  s'y  marient  avec  des  femmes  du  pays 
et  y  font  baptiser  leurs  enfants,  quelques  autres  y  meurent. 
En  1755,  elle  fut  remplacée  par  la  compagnie  dite  de  Bussi 
ou  carabiniers  de  Bussi.  La  maison  de  la  reine  de  Sicile  leur 
servait  de  caserne. 

1762.  Le  5  juillet,  sépulture  de  M*  Gabriel  Bonin,  avocat  au 
parlement,  bailli  de  Ligny;  témoins,  le  sieur  Gabriel-Hector 
Bonin,  officier  chez  monseigneur  le  duc  d'Orléans,  son  fils,  et 
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le  sieur  Louis  Jeanneau  de  Jardelay,  aussi  officier  chez  mon- 
seigneur le  duc  d'Orléans. 

1762.  Le  28  novembre,  baptême  de  Gabrielle  Hyacinthe, 
fille  de  M'-«  Jeanneau  de  Jardelay,  échanson  de  monseigneur 
le  duc  d'Orléans,  et  de  dame  Angélique  Laurent  sa  femme  ; 
parrain  Louis-Pierre  Jeanneau  de  Jardelay,  marraine  ma- 
dame Gabrielle  de  Coqueborne,  épouse  de  M«  Louis  de  Tespes, 
écuyer,  demeurant  à  Venouse.  —  Dans  plusieurs  actes  M"  de 
Jardelay  est  dit  gouverneur  de  Ligny,  ailleurs  gouverneur  du 
vicomte  de  Ligny  et  capitaine  d'infanterie. 

1765.  Le  U  mars,  sépulture  de  M.  Jean-Baptiste  Agnus, 
curé  de  Ligny,  à  laquelle  ont  assisté  MM.  Etienne  Prudot, 
curé  de  Lignerolles  qui  a  présidé  à  la  cérémonie,  Jean  Geno- 
tel,  curé  de  la  Chapelle-Vaupelletaine ,  Pierre  Rosier,  curé 
de  Villy,  Edme  Hugot,  vicaire  de  Maligny,  Jean  Mathieu,  vi- 
caire de  Varennes,  Nicolas  Trémisot,  vicaire  de  Ligny,  Dom 
Jean-Joseph  Disjols  et  Louis  Boyot,  religieux  bernardins  de 
Pontigny,  et  les  notables  du  pays  qui  ont  signé. 

Nos  extraits  s'arrêtent  à  cette  date  de  1765,  qui  est  celle  de 
l'installation  de  M.  Jean  Bresson  en  qualité  de  curé.  Sur  plu- 
sieurs points  l'étude  des  registres  paroissiaux  servira  de  base 
aux  développements  dans  lesquels  nous  allons  entrer  par  rap- 
port à  la  population  en  général  et  aux  principales  familles  du 
lieu. 

3»  SA  POPULATION  EN  GÉNÉRAL. 

Variations  du  nombre  des  habitants.  Notre  ville  par- 
tagea les  vicissitudes  de  la  contrée  où  elle  est  située.  Aux 
XII*  et  xiii"  siècles,  population  nombreuse,  état  florissant; 
aux  xiv  et  xv%  misère,  ruines,  dépeuplement;  au  xvr,  res- 
tauration, prospérité  croissante,  malheureusement  entravée 
sur  la  fin  par  les  guerres  de  religion.  Mais  au  xyip  siècle  son 
sort  n'est  plus  le  même  ;  pendant  que  les  villes  voisines  se 
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ressentent  du  merveilleux  progrès  qui  conduit  la  France  à 
l'apogée  delsa  grandeur  et  de  sa  gloire,  elle  succombe  sous  une 
série  de  catastrophes  qui  amènent  l'émigration  d'une  grande 
partie  de  ses  habitants  :  16H,  1637,  1691,  1728  sont  des  an- 
nées lugubres,  qui  rappellent  d'immenses  incendies  dont  nous 
raconterons  les  désastres.  D'un  autre  côté,  l'éloignement  de 
la  famille  de  Saux-Tavannes,  après  la  vente  de  la  terre  de  Li- 
gny,  fait  disparaître  toute  cette  petite  noblesse,  dont  la  pré- 
sence nous  est  révélée  par  les  registres  que  nous  venons  de 
dépouiller.  D'après  le  procès-verbal  de  lïncendie  de  1611,  il 
y  avait  à  Ligny  7  à  800  maisons  et  plus  de  2,000  communiants  ; 
la  requête  adressée  au  chapitre  de  Langres  en  1653  parle  en- 
core de  2,000  communiants,  sur  4  à  5,000  âmes,  composant 
6  à  700  feux.  Ces  chiffres,  on  le  voit,  ne  sont  point  le  produit 
d'un  recensement  exact,  ils  ne  sont  qu'approximatifs,  mais 
la  donnée  qu'ils  nous  fournissent  suffit  pour  nous  faire  appré- 
cier la  décadence  qui  aboutit  à  celui  de  1229  habitants  que 
nous  rencontrons  dans  le  Dictionnaire  universel  de  France 
de  1720.  La  révolution  qui  termine  le  xviir  siècle,  en  en- 
rôlant toute  la  jeunesse  pour  les  armées ,  réduit  ce  nombre 
à  1149.  Depuis  lors  la  population  s'est  relevée,  elle  était 
d'environ  1,500  âmes  sous  la  Restauration,  de  1,650  après 
l'annexion  d'une  partie  du  hameau  de  Lordonnois,  elle  est 
arrivée  à  1,707  en  1850,  et  maintenant  elle  recommence  à 
décliner,  car  le  chiffre  du  dernier  recensement  n'est  plus  que 
de  1,544(1). 

Pour  compléter  cette  démonstration  du  changement  notable 
survenu  dans  la  population,  nous  donnons  ici  le  tableau  com- 
paratif des  naissances  de  la  fin  du  xvp  siècle  et  du  commen- 
cement du  xviir  et  du  xix^  pendant  une  période  de  vingt 
ans. 

(1)  Voyez  Annuaire  de  l'Yonne. 


—  157  — 


TABLEAU  COMPARATIF  DES  NAISSANCES. 


XVI* 

SIÈCLE. 

XYIII' 

SIÈCLE. 

XIX' 

SIÈCLE. 

Chiffre 

Chiffre 

Chiffre 

Années. 

des  naissances. 

Années. 

des  naissances. 

Années. 

des  naissances. 

1570 

125 

1701 

62 

1801 

31 

1571 

105 

1702 

60 

1802 

38 

1572 

111 

1703 

56 

1803 

36 

1575 

118 

1704 

50 

1804 

30 

1576 

121 

1705 

53 

1805 

32 

1577 

111 

1706 

46 

1806 

50 

1578 

116 

1707 

64 

1807 

27 

1579 

122 

1708 

51 

1808 

37 

15S0 

106 

1709 

47 

1809 

37 

1581 

108 

1711 

42 

1810 

43 

1582 

106 

1712 

45 

1811 

40 

1583 

119 

1713 

42 

1812 

32 

1584 

106 

1714 

39 

1813 

36 

1585 

127 

1715 

41 

1814 

67 

1586 

103 

1716 

44 

1815 

37 

1589 

125 

1717 

55 

1816 

49 

1590 

118 

1718 

43 

1817 

36 

1591 

116 

1719 

52 

1818 

42 

1592 

111 

1720 

37 

1819 

48 

1593 

114 

1721 

51 

1820 

40 

Noms  patronymiques.  Nous  joignons  à  ce  tableau  les 
noms  des  habitants,  comme  ils  apparaissent  siècle  par  siècle 
dans  les  actes,  chartes  et  autres  documents  qu'il  nous  a  été 
possible  de  compulser.  La  liste  en  est  nécessairement  incom- 
plète, mais,  telle  qu'elle  est,  elle  n'en  offre  pas  moins  un 
aperçu  de  l'ancienneté  relative  d'un  grand  nombre  de  familles 
encore  existantes. 

Au  XII'  siècle.  —  Achard.  Bonfils.  Brisebarre.  Gapelle.  Drogon. 
Dumoulin.  Ebrard.  Erchenfrid.  Garnier.  Godard.  Guy.  Guyard. 
Itier.  Jornel.  Josbert.  Lecharpentier.  Lechat.  Lefauconnier.  Le- 
lièvre.  Letort.  Macaire.  Main-au-Sac.  Milon.  Muscherun.  Otbert. 
Poard.  Richard.  Séguin.  Ulric,  etc. 

Au  XIII'.  —  Arnoul.  Berlin.  Colin.  Dearmes.  Deperreuse. 
Doysun.  Eschard.   Fillote.   Guillemin.   Lechangeur.  Ledrapier. 
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Leferron.  Lepelletier.  Letanneur.  Mavelle.  Morelli.  Ficher.  Pilart. 
Potet.  Regnault.  Robin.  Savetier.  Thé  venin,  etc. 

Au  XIV'.  —  Cottin.  Delamanche.  Feuille.  Gaubert.  Gédion. 
Girard.  Jeanneau.  Jeubert.  Joé.  Lacraupe.  Lepêcheux.  Letisse- 
rand.  Mignon.  Moreau.Perrinot.  Regnard.Thiebaut.  Vin  cent,  etc. 

Au  XV*.  —  Archambault.  Aubert.  Aymard.  Bareton.  Beauvil- 
lain.  Bidouillât,  Billebault.  Blonde.  Boileau.  Bonnot.  Boucher. 
Boulanger.  Bourgoin.  Boussard.  Boyer.  Bussière.  Caillot.  Ca- 
myon.  Chantereau.  Chardon.  Chevillot.  Colas.  Delacourt.  Dela- 
trecey.  Drouin.  Fournier.  Gaudier.  Godin.  Grassin.  Guenelaut. 
Guenin.  Guiller,  Guyot.  Harguenot.  Hainot.  Henrion.  Héreau. 
Jadeher.  JoUy.  JoUiveau.  Laporte.  I.aproste.  Laurent.  Léger. 
Lelong.  Malaquin.  Mallet.  Marot.  Maugras.  Mélinon.  Midan. 
Mignard.  Miot.  Mine.  Pinot.  Pithou.  Robert.  RouUot.  Roussot. 
Servain.  Symard.  Vaillant.  Vieillard.  Villetard.  Vinson,  etc. 

Au  XVI\  —  André.  Andreau.  Avoye.  Bachelier.  Barbier. 
Barlot.  Barré.  Basdevant.  Bastard.  Battereau.  Baudot.  Bègue. 
Benoist.  Berillier.  Berillon.  Berlureau  Bornage.  Bernoul.  Ber- 
thier.  Bertrand.  Bervé.  Besson.  Beurlet.  Bezou.  Billard.  Boiteux. 
Bonhomme.  Bonin.  Bornisset.  Bosin.  Bouchard.  Boucheron. 
Boullard.  Boursin.  Brisfou.  Brûlé.  Burat.  Buschotte.  Bazard. 
Cabourdin.  Gaffey.  Carreau.  Carthier.  Cathelin.  Caussard.  Cha- 
bouillard.  Ghagot.  Champagne.  Chancy.  Chapelain.  Chapelu. 
Chariot.  Charmoy.  Chaulne.  Chaumartin.  Chaumier.  Chauveau. 
Chefdeville.  Chevalier.  Chevanee.  Chevillard.  Clément.  CoUard. 
Gollau.  Colombier.  Cordier.  Cornillat.  Cornu.  Cousin.  Crochot. 
Darbois.  Darlot.  Daubain.  Davaly.  Davoise.  Deblois.  Dedron.  De- 
lancombe.  Delaplace.  Delatrousse.  Denier.  Denombret.  Deponta- 
lier.  Descaves.  Desnoyers.  Dreau.  Dremon.  Ducelier.  Duclou. 
Dupas.  Dupré.  Famier.  Fanot.  Faucheux.  Febvre.  Ferrant.  Filleu. 
Fleury.  Flogny.  Foireau.  Fontaine.  Foullon.  Fourneau.  Fremy. 
Frésure.  Friant.  Gachot.  Gaillard.  Gallard.  Gally.  Gamby.  Gas- 
coin.  Gaudon.  Gauthier.  Germain.  Gillet.  GiUeton.  Giraudin. 
GoUier.  Grandgirard.  Grelet.  Goudrcy.  Hélye.  Hénols.  Henry! 
Hervé.  Hervier.  Hugot.  Hutin.  Jacob.  Jacquemier.  Jacquier.  Jac- 
quin.  Jacquinot.  Jansson.  Jantot.  Jaurin.  Jousseau.  Jugain. 
Juillet.  Lahaye.  Lambert.  Langlois.  Leblanc.  Leclerc.  Lenfant. 
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Lenoir.  Lepage.  Lesage.  Lesourd.  Lespine.  Lestrange.  Louât.  . 
Loyson.  Lucotte.  Magrey.  Maillard.  Maistre.  Marchand.  Maré- 
chal. Marion.  Martin.  Mathey.  Mathias.  Mathieu.  Mathon.  Mau- 
poy.  Maussant.  Meignen.  Mérat.  Merle.  Mica.  Michault.  Mille- 
reau.  Mocquot.  Morelot.  Morisot.  Muard.  Muthe.  Odinet.  Papa- 
Toine.  Patay.  Patenostre.  Pernot.  Perrin.  Petit.  Piat.  Pingalle. 
Pinson.  Pitois.  Poillot.  Poitout.  Potherat.  Potin.  Priant.  Prieur, 
Quignard.  Ragueneau.  Ramon.  Raoul.  Richardot.  Riglot.  Robe- 
lot.  Roche.  Roger.  Rosier.  Rossignol.  Rymbault.  Saffroy,  Sachet. 
Sageot.  Sautumier.  Sauvage.  Sauvageot.  Savery.  Segueneau. 
Silvain.  Silvestre.  SoUigny,  Soulier.  Thévenon.  Therriat.  Thierry;  ^ 
Thureau.  Tixier.  Tondu.  Tremblay.  Yailler.  Vauriel.  Vezin. 
Viault.  Yicaire.  Viollet.  etc. 

Au  XVII'.  —  Armand.  Auberat.  Audigier.  Baillet.  Baillot. 
Bailly.  Baudry.  Beau.  Belleavoine.  Bezançon.  Bigornet.  Billaut. 
Blanchard.  Blanvillain.  Bœuf.  Borniquet.  Boucherat.  Bouteleux. 
Bi-eneau.  Brosse.  Cadet.  Carsy.  Champfort.  Chaspillon.  Chasse- 
noy.  Chassin.  Chaulay.  Chavard.  Chenal.  Chichou.  Choppin. 
Clinier.  Contesse.  Convert.  Coquard.  Coquille.  Cortet.  Baillant. 
Dandelot.  Dantan.  Debiancourt.  Delancosme.  Delancret.  Dela- 
roche.  Delion.  Delorraine.  Déraison.  Desgranges.  Desmoulins. 
Despoigny.  Desvaux.  Dubois.  Durand.  Faucillon.  Flament.  For- 
chot.  Forest.  Foultrier.  Foynat.  Gallon.  Gautherin.  Gilbert.  Gon- 
nard.  Gormand.  Gouffîé.  Goullé.  Gueniot.  Harpe.  Jallard.  Ja- 
mard.  Jambe.  Jeangoux.  Jodriat.  Laboureau.  Lagouste.  Lamotte. 
Langrogne.  Larcher.  Largentier.  Lasne.  Lavantureux.  Lebeau. 
Lecreux.  Lemoine.  Leriche.  Leroy.  Leschevin.  Lévêque.  Lhoste. 
Linard.  Loup.  Mangin.  Maunoury.  Marceau.  Marcel.  Maslou. 
Maure.  Menegault.  Merillot.  Mesure.  Millet.  Minault.  Moire. 
Monat.  Montcharmoy.  Mothe.  Moulin.  Paillé.  Pain.  Pargnard. 
Parigot.  Pàton.  Petitfou.  Picard.  Plaçon.  Pleussier.  Pognat. 
Poichot.  Pôtré.  Poullet.  Préau.  Protat.  Rivet.  Robinet,  Rodier. 
Roué.  Teinturier.  Thiennot.  Thomas.  Torcol.  Tourterat.  Truchy. 
Vallet.  Veillot.  Viard.  Villain.'Viller.  Yillois,  etc. 

Au  XVIII'.  —  Baudoin.  Bavoil.  Bavotte.  Berdin.  Berrué.  Bi- 
daut.  Bouvier.  Brenon.  Brot.  Brunat.  Cercueil.  Chauvin.  Chapo- 
tin.  Charpentier.  Chassaigne.  Chauvelot.  Chenet.  Cherest.  Cho- 
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chon.  Colachot.  Cornât.  Covidoux.  Crevault.  Croisé.  David. 
Debrie.  Defer.  Deguy.  Delinotte.  Demartial.  Doré.  Drioton. 
Droit.  Duchàteau.  Ducreux.  Dudot.  Dunot.  Dupont.  Ferdet. 
Ferré.  Fourrey.  Frevin.  G-abou.  Gendot.  Grosjean.  Guillaumet. 
Guilleminot.  Guillot.  Guillotot.  Hallard.  Hamelin.  Hermelin. 
Hérot.  Hpuzelot.  Hubert.  Lapaix.  Lavigne.  Lefebure.  Lemaire. 
Lenfumé.  Lentonnois.  Lesenne.  Madelain.  Maillot.  Melun.  Mimé. 
Minât.  Mollion.  Paintandre.  Pezé.  Prince.  Reguain.  Reignier. 
Riquement.  Saint-André.  Sallin.  Savoye.  Seurat.  Tourneboule. 
Tumereau.  Tupinier.  Verrier.  Vinot.  Voillemin,  etc. 

Le  commencement  de  cette  nomenclature  laisse  quelque  in- 
certitude; il  n'est  pas  très-sûr  que  tous  les  premiers  noms 
soient  patronymiques  :  Richard,  Séguin,  Ulric,  etc.,  pourraient 
bien  n'avoir  été  que  des  noms  viagers  et  individuels,  comme 
une  quantité  d'autres  que  nous  avons  négligés  à  dessein.  C'est 
qu'en  effet  les  noms  de  cette  dernière  espèce  sont  à  peu  près 
les  seuls  que  l'on  rencontre  dans  les  cartulaires  de  nos  pays 
jusqu'au  xiii«  siècle,  surtout  parmi  les  classes  roturières.  La 
plupart  du  temps  les  individus  n'étaient  désignés  que  par  leur 
nom  de  baptême,  auquel  on  ajoutait  celui  de  leur  pays  ou  de 
leur  profession.  Quand  on  voit  poindre  les  noms  de  famille, 
c'est  sous  forme  de  surnoms  ou  de  sobriquets,  Johannes  die- 
tus  Pilart,  Garnerus  et  Jacobus  fratres  dicti  Ferron.  Les  nobles 
s'approprient  le  titre  de  leur  castel,  delà  capitale  de  leurs  états, 
d'un  fief,  d'une  terre.  Les  surnoms  des  bourgeois,  des  com- 
merçants, des  artisans,  des  gens  de  la  campagne,  se  puisent 
à  des  sources  très-variées;  le  hasard  et  le  caprice  semblent 
avoir  présidé  à  leur  formation,  et  toutefois  si  l'on  considère 
attentivement  la  liste  qui  précède,  on  reconnaîtra  que,  mal- 
gré leur  apparente  bizarrerie,  il  est  possible  de  se  rendre 
compte  de  l'origine  et  du  sens  de  beaucoup  d'entre  eux.  On 
distinguera  :  1°  les  surnoms  tirés  des  dignités,  des  fonctions, 
des  grades,  dont  étaient  ornés  les  premiers  qui  les  portèrent 
ou  qui  leur  furent  attribués  par  une  allusion  railleuse,  Le 
Bailly,  Le  Chevalier,  Le  Bachelier,  Chef- de-Ville,  L'Echevin, 
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Le  Maire ^  Le  Roy,  Le  Moine,  L'Evéqiie,  etc.;  2°  Les  surnoms 
qui  rappellent  le  métier,  la  profession,  Le  Ferron,  Ferrant, 
Fèvre,  Le  Fébure,  Maréchal,  Le  Tamieiir,  Le  Changeur,  Le 
Pêcheux,  Teinturier,  Cordier,  Foiirnier,  Charpentier,  Bouvier, 
etc.;  3°  les  surnoms  qui  indiquent  le  lieu  de  naissance  ou  la 
la  qualité  d'étranger,  De  Ferreuse.  De  Lorraine,  De  Brie, 
Sallin,  Savoye,  Champagne,  Bezançon,  Melun,  Chassaigne, 
Cheney,  LAnglois,  Picard,  Daubain,  UEstrange,  etc.; 
4°  Les  surnoms  empruntés  aux  champs,  à  l'agriculture,  aux 
édifices,  Du  Bois,  De  Guy,  Du  Pré,  Des  Noyers,  La  Haye, 
L'Espine,  La  Vigne,  Chardon,  Fontaine,  Des  Moulins,  Des 
Vaux,  Des  Granges,  Des  Caves,  etc.;  5"  les  surnoms,  extrê- 
mement nombreux,  qui  tiennent  à  mille  détails  personnels; 
à  quelque  particularité  physi^^ue,  par  exemple,  Le  Blanc,  Le 
Noir.  Le  Sourd,  Petit,  Gamby,  Bègue,  Torcol,  Rousseau, 
Boiteux,  etc.;  aux  qualités  bonnes  ou  mauvaises,  aux  habi- 
tudes, au  caractère,  symbolisés  souvent  par  des  êtres  du 
règne  animal,  L'Aventureux,  Le  Sage,  l'Enfant,  Mignard, 
Vaillant,  Bonhomme,  Gormand,  Le  Chut,  UOyson,  L'Asne, 
Bœuf,  Loup,  Allouette,  Pouliet,  Pinson,  Merle,  Rossignol,  etc.; 
à  la  naissance,  à  l'âge,  à  la  fortune,  à  quelque  fait,  accident 
ou  aventure,  Besson,  Cadet.  Vieillard,  Le  Riche,  Brisebarre, 
Main-au-Sac,  Croisé,  Brûlé,  L'Enfumé,  Barré,  etc.;  6^  enfm 
les  surnoms,  également  irès-nombreux,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  noms  de  baptême  ou  leurs  diminutifs  devenus 
patronymiques  et  transmis  comme  tels,  Hubert ,  Martin, 
Laurent,  Malhias,  Mathieu,  Benoist ,  Jacqtiin,  Jacquinot , 
Jeanneau,  Henrion,  Guillaumet,  etc.  Il  arrivait  parfois  que 
dans  certaine  branche  d'une  famille  l'ancien  nom  était 
supplanté  par  un  sobriquet,  qui  à  la  longue  le  faisait  ou- 
.blier  et  devenait  lui-même  un  nouveau  nom  de  famille.  Au- 
jourd'hui encore  plusieurs  particuliers  ne  sont  presque  plus 
connus  du  public  sous  leur  nom  véritable  :  le  sobriquet  a 
prévalu. 
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Professions.  Chez  nos  aïeux  les  professîonslîbérales,  in- 
dustrielles et  agricoles  étaient  presque  toujours  héréditaires. 
Les  fils  suivaient  naturellement  l'état  de  leur  père,  lui  demeu- 
raient longtemps  associés,  même  lorsqu'ils  étaient  mariés,  et 
tenaient  à  grand  honneur  de  lui  succéder.  Ils  avaient  à  cœur 
de  poursuivre  son  œuvre  en  profitant  de  son  expérience  pour 
mieux  faire  :  les  traditions  d'habileté  et  de  loyauté  étaient  la 
partie  la  plus  recherchée  de  la  succession  paternelle  et  c'est 
ainsi  que  se  fondaient,  en  chaque  spécialité,  des  maisons  so- 
lides et  justement  renommées.  Autant  nos  contemporains  sont 
avides  de  changer  de  condition ,  autant  ils  étaient  stables 
dans  la  leur,  bornant  leur  ambition  à  l'améliorer  et  à  la  trans- 
mettre honorée  à  leur  postérité. 

La  bourgeoisie  veillait  avec  un  soin  jaloux  à  ne  point  laisser 
passer  aux  étrangers  les  charges  et  dignités  locales.  C'étaient 
habituellement  des  enfants  du  pa\;s  qui  occupaient  les  places 
de  baiUi.  de  procureur  fiscal,  de  greffier,  de  notaire,  de  rec- 
teur des  écoles,  etc.  Depuis  le  xvi*  siècle  les  noms  que  l'on 
voit  figurer  plus  fréquemment,  en  ces  diverses  qualités,  sont 
ceux  des  Servain,  des  Leblanc,  des  Hélye,  des  Laurent,  des 
André,  des  Denombret,  des  Malaquin,  des  Berillon,  des  Ma- 
thieu, des  Blonde,  des  Laproste,  des  Gally,  des  Chevillot  et 
des  Boullard.  L'élément  forain  perce  davantage  parmi  les  mé- 
decins et  chirurgiens,  les  receveurs  et  employés  aux  aides  et 
aux  tailles,  surtout  dans  le  siècle  dernier;  mais  dans  le  siècle 
précédent  plusieurs  membres  des  familles  Petit,  Servain  et 
Leblanc  exerçaient  la  médecine  et  la  chirurgie.  En  1520, 
Laurent  Blonde  était  tout  à  la  fois  barbier  et  chirurgien ,  se- 
lon l'usage  du  temps.  Les  recteurs  des  écoles  jouissaient  an- 
ciennement d'une  petite  dotation  en  biens  fonds  qu'on  appe- 
lait la  MaUrise;  ils  étaient  révocables  par  le  Chapitre  de 
Langres.  On  en  trouve  plusieurs  simultanément;  Sébastien 
Blanchard ,  après  avoir  enseigné  pendant  plusieurs  années 
comme  instituteur,  établit  un  pensionnat  vers  1718. 
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Voici  par  ordre  alphabétique  quelques-unes  des  professions 
industrielles  que  nous  avons  notées  en  dépouillant  les  regis- 
tres paroissiaux  :  Apothicaires  —  Bonnetiers  —  Boulangers 

—  Bourreliers  —  Bouchers  —  Brandeviniers  —  Cardeurs  — 
Carreleurs  —  Cercliers  —  Chandeliers  —  Chapeliers  —  Char-* 
rons  —  Charpentiers  —  Chaudronniers  —  Ciergiers  —  Cor- 
diers  —  Cordonniers  —  Corroyeurs  —  Couturiers  —  Cou- 
vreurs —  Distillateurs  —  Drapiers  —  Épiciers  —  Fondeurs 
de  cloches  —  Foulonniers  —  Fourniers  —  Horlogiers  —  Ho- 
telliers  —  Huiliers  —  Maçons  —  Marchands  d'étoffes  —  Mar- 
chands  de  vins  —  Maréchaux  —  Mégissiers  —  Menuisiers  — 
Merciers  —  Meuniers  —  Pâtissiers  —  Pêcheurs  —  Peintres 

—  Perruquiers  —  Potiers  de  terre  —  Potiers  d'étain.  —  Sal- 
pêtriers  —  Sassiers  —  Sculpteurs  —  Selliers  —  Sergiers  — 
Serruriers  —  Taillandiers  —  Tailleurs  de  pierre  —  Tailleurs 
d'habits  —  Tanneurs  —  Teinturiers  —  Tisserands  ou  Tixiers 
en  toile  —  TonnelUers  —  Tuiliers  —  Vanniers  —  Vinaigriers 
et  Vitriers. 

Les  témoins,  dont  les  dépositions  sont  consignées  au  pro- 
cès-verbal de  l'incendie  de  dôll,  attestent  unanimement  que 
Ligny  était  une  ville  renommée  par  son  commerce  et  son  in- 
dustrie non  moins  que  par  la  bonne  culture  et  la  fertilité  de 
son  territoire  ;  que  l'on  y  voyait  «  un  grand  nombre  de  bons 
«  et  riches  marchands  qui  trafiquoient  de  toutes  sortes  de 
«  marchandises,  comme  draps  de  soye,  laines,  thoilles  et 
«  autres,  en  outre  qu'il  y  avoit  en  ladite  ville  environ  deux 
«  cents  laboureurs  des  meilleurs  du  pays  ;  qu'il  y  a  pour  le 
«  moins  quinze  notables  marchands  qui  dans  ce  désastre  ont 
«  faict  perte  de  plus  de  dix  mil  escus  chacun,  sans  les  autres 
«  marchands,  laboureurs  et  vignerons,  qui  estoient  fort  ri- 
«  ches  et  principalement  ceste  année  que  la  terre  a  produit 
«  des  fruicls  en  abondance  et  que,  pour  surcharge  de  leur 
«  malheur,  cest  accident  n'est  advenu  qu'après  la  récolte  de 
«  bled  et  vin,  et  que  les  terres  desdits  habitants  ne  sont  en- 
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«  core  ensemencées,  n^ayant  aucun  moïen  de  ce  faire,  pour 
«  avoir  tout  perdu,  estant  ceste  perte  de  quatre  à  cinq  mil 
«  muids  de  vin  et  d'environ  cinquante  mil  bichets  de  bled, 
«  aucuns  particuliers  perdant  pour  leur  part  trois  et  quatre 
«  cents  muids  de  vin  (1).  » 

Après  cet  incendie  et  les  autres  qui  achevèrent  la  ruine  des 
habitants,  l'agriculture  resta  longtemps  en  souffrance,  le  com- 
merce diminua  considérablement  et  plusieurs  industries  dis- 
parurent du  pays.  Plus  tard,  lorsque  Colbert  eut  fait  du  chef- 
lieu  de  son  marquisat  une  ville  manufacturière,  il  s'établit  à 
Ligny  une  fabrique  de  couvertures  et  de  draps,  façon  de  Lon- 
dres, qui  rivalisa  avec  les  meilleures  de  Seignelay,  et  occupa 
beaucoup  de  monde.  Elle  était  encore  en  pleine  activité  sur 
la  fin  du  siècle  dernier,  sous  la  direction  de  M.  Durand,  dont 
rhabiletc  soutint  jusqu'au  bout  la  réputation  qu'elle  s'était 
acquise.  Mais  elle  finit  avec  lui,  et  c'est  sans  doute  pour  mé- 
moire que  le  dictionnaire  de  Vosgien  et  d'autres  mentionnent 
toujours  Ligny,  comme  remarquable  par  sa  fabrique  de  cou- 
vertures et  de  serges. 

m 

(1)  Voir  aux  pièces  justificatives  le.  procès-verbal  de  l'incendie  delGii. 
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IV 
LES  FAMILLES  NOBLES 

ET 

LES  PERSONNAGES  DE   QUELQUE  DISTINCTION. 


C'est  le  cartulaire  de  Pontigny  qui  nous  a  déjà  révélé  les  fa- 
milles nobles  et  les  personnages  de  Ligny  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  citer  depuis  le  commencement  du  xii*  siècle; 
c'est  à  la  même  source  que  nous  irons  puiser  la  plupart  des 
notes  suivantes,  rangées  selon  l'ordre  des  dates. 

4150.  Johannes  domicellus  de  Lenniaco.  Le  bienheureux  Hu- 
gues de  Mâcon,  premier  abbé  de  Pontigny,  devenu  évoque 
d'Auxerre,  conservait  une  prédilection  marquée  pour  sa  chère 
abbaye  ;  il  y  revenait  souvent,  et  prenait  le  plus  vif  intérêt  à 
son  accroissement  spirituel  et  temporel.  Dans  une  de  ces  vi- 
sites, la  dernière  selon  toute  apparence,  car  il  mourut  l'année 
suivante,  il  s'était  transporté  à  la  grange  du  Beugnon  lorsqu'il 
vit  se  présenter  par-devant  lui  un  gentilhomme  de  Ligny,  du 
nom  de  Jean  surnommé  Macaire  et  qualifié  de  domicellus  ou 
damoiseau,  qui  venait  offrir  son  fds  Geoffroy  (Gaiifridum) 
pour  être  mis  au  nombre  des  moines  quand  il  aurait  atteint 
l'âge  compétent,  donnante  cet  effet  tout  son  patrimoine,  tant 
en  bois  qu'en  prés,  en  terres  cultivées  et  en  terres  incultes 
et  y  ajoutant  tout  ce  qu'il  tenait  en  fief,  si  les  religieux  pou- 
vaient obtenir  l'autorisation  des  seigneurs  dominants,  avec 
cette  condition,  toutefois,  que  sa  femme  Agnès  en  aurait  la 
jouissance  sa  vie  durant.  Cette  offre  généreuse  fut  acceptée  et 
l'actelde  donation  dressé  sur  l'heure  du  consentement  d'A- 
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gnès  et  en  présence  d'Etienne,  abbé  de  Regny,  d'Etienne, 
prieur,  de  Renaud,  moine  de  Pontigny,  de  Humbauld,  prêtre 
de  Montigny,  d'Hier,  prévôt  de  Ligny,  d'Etienne  de  Lindry,  de 
Thomas  Jornel,  fils  de  Martin  etd'Aulard,  charpentier  (1). 

1154.  Guiardus  Catus  de  Lanniaco.  Guyard-le-Chat,  ou 
Guyard-le-Rusé  paraît  avoir  été  de  la  famille  des  vicomtes  de 
Ligny,  mais  il  n'a  pas  été  lui-môme  vicomte,  comme  le  dit 
M.  l'abbé  Henry  dans  ses  Mémoires  sur  Seignelay.  Il  figure 
dans  les  deux  chartes  de  115-4  et  de  1156  par  lesquelles  Guil- 
laume III,  comte  deNevers,  assure  aux  moines  de  Pontigny 
la  propriété  du  territoire  de  Sainte-Porcaire.  Il  en  possédait 
une  partie  en  fief,  il  consent  à  la  céder,  moyennant  douze  li- 
vres à  prendre  sur  le  péage  d'Auxerre  que  le  comte  lui  ac- 
corde en  dédommagement,  et,  de  plus,  il  se  réserve  cinq  sols 
de  cens  sur  l'eau  du  Serain  qui  coule  au-dessous  de  Sainte- 
Porcaire.  Aramburge  sa  fille  adhère  à  cet  arrangement.  Plus 
tard  en  mariant  Isabelle,  son  autre  fille,  avec  Itier  de  Seigne- 
lay, chevalier,  seigneur  d'Ormoy,  il  lui  donna  cette  rente  de 
cinq  sols,  et,  en  1199,  Itier  la  vendit  aux  moines  avec  l'agré- 
ment de  son  beau-père  qui  vivait  encore,  de  sa  femme  et  de 
ses  quatre  fils,  Ansel,  Guy,  Hervé  et  Gautier.  L'acte  de  vente 
eut  lieu  par-devant  Daimbert,  seigneur  de  Seignelay,  témoins 
Milon  de  Bouilly,  Pierre  de  Saint-Quentin ,  Marc  de  Tonnerre 
et  Renaud  Godard  de  Ligny  (2).Simon-le-Chat,  fils  de  Guyard, 
chercha  querelle  aux  religieux  prétendant  que  les  cinq  sols 
de  cens  sur  l'eau  du  Serain  lui  appartenaient  par  droit  héré- 
ditaire et  ceux-ci,  pour  se  libérer,  se  virent  obligés  de  lui 
payer  la  somme  de  quarante  sols.  Cet  accord  se  fit  par  l'en- 
tremise de  Manassès,  archidiacre  d'Auxerre  en  1205(3). 

4162.  GaUfredusde  Latiniaco.  Hugues  de  Poitiers  qui  écri- 
vit au  xir  siècle  l'histoire  de  l'abbaye  de  Vézelay,  en  retra- 

(1)  Petit  cari,  de  Pont.  t.  III,  p.  12.—  Cart.  de  l'Yonne,  1. 1,  p.  475. 

(2)  Petit  cart.  de  Pont.  t.  III,  p.  12. 

(3)  Ibid.  p.  13. 
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cant  la  lutte  mémorable  de  l'abbé  Guillaume  et  de  ses  moines 

« 

contre  la  tyrannie  de  Guillaume  IV,  comte  de  Nevers  qui  sou- 
tenait la  nouvelle  commune,  signale  parmi  les  quelques  reli- 
gieux qui  trahirent  la  cause  de  leur  monastère,  Pierre,  abbé 
déposé  de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  que  l'on  avait  reçu  en 
grâce  à  Vézelay,  où  il  avait  fait  son  noviciat  et  Geoiïroy  de 
Ligny,  dont  il  fait  ce  portrait  :  factus  est  ejus  insipientiœ  col- 
lega  Gaufredus  de  Latiniaco,  potens  in  sermone  et  ejjîcax  in 
persuasione,  sed  efficacior  in  rersutia  (1). 

1209.  Famille  du  Mez.  En  parlant  du  fief  du  Mez,  nous 
avons  signalé  la  famille  qui  en  portait  le  nom  comme  une  des 
plus  remarquables  du  pays.  Nous  réunissons  dans  un  seul  ar- 
ticle tout  ce  qui  la  concerne.  Gauthier  du  Mez  apparaît  le  pre- 
mier :  sa  naissance  remonte  à  la  dernière  moitié  du  xii*  siè- 
cle. En  1209,  Alexandre  Fuignez  lui  fait  don  de  sa  maison 
sise  à  Auxerre,  en  face  du  monastère  de  Saint-Renobert:  cette 
libéralité  est  notifiée  et  approuvée  par  le  célèbre  comte  d' Au- 
xerre, Pierre  deCourtenay  (2).  En  1238^  il  est  témoin  avec 
Etienne,  prévôt  de  Ligny,  dans  un  acte  des  frères  Guy  et  Itier 
de  Venouse,  chevaliers ,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Ponti- 
gny  [S).  Il  est  nommé  dans  plusieurs  autres  chartes  de  1239, 
et  dans  cette  même  année,  au  mois  de  juillet,  il  cède  à  l'église 
de  Pontigny,  pour  le  remède  de  son  âme,  en  pure  et  perpé- 
tuelle aumône,  un  certam  pré  voisin  de  la  grange  du  Beu- 
gnon  :  deux  de  ses  fils,  Guy  et  Jean  acquiescent  à  cette  dona- 
tion scellée  du  sceau  de  Geoffroy,  doyen  de  Saint-Floren- 
tin (4).  Ce  pré  n'est  pas  autrement  désigné;  mais  dans  un 
autre  titre,  il  est  dit  formellement  que  le  pré  de  la  Noue-Par- 
jean  vient  de  Gauthier  du  Mez.  Avant  de  mourir,  il  fonda  son 
anniversaire  dans  cette  vénérable  église  qui  venait  de  s'enri- 

(1)  Patrolog.  de  Migne,  t.  194,  col.  1649. 

(2)  Lebeuf,  t.  IV,  p.  G9. 

(3)  Petit  cart.  de  Pont.  t.  III,  p.  26. 

(4)  Ibid.  p.  275. 
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chir  du  corps  de  saint  Edme,  et  il  légua,  à  cet  effet,  une  rente 
de  soixanle-dix  sols  de  Nevers  sur  une  de  ses  vignes  située 
en  Chanvier,  auprès  de  Méré-sur-l'Eau.  On  conjecture  que  sa 
mort  arriva  en  1248,  car  c'est  à  partir  de  cette  époque  que  la 
rente  commença  à  être  servie. 

Outre  Guy  et  Jean  on  lui  connaît  encore  un  fils  du  nom 
d'Etienne,  qui  fut  chanoine  et  scolastique  de  la  cathédrale 
d'Auxerre.  Lebeuf  en  parle  à  propos  du  testament  de  Gar- 
nier  de  Saint-Renobert,  dont  il  fut  l'exécuteur  testamentaire 
avec  frère  Pierre  de  Mailly,  sous-prieur  des  Dominicains  (1\ 
et  parmi  les  pièces  justificatives  que  cet  historien  a  collection- 
nées à  la  fin  de  ses  Mémoires,  il  y  en  a  une  oii  Etienne  du 
Mez  est  député  au  nom  de  ses  confrères  afin  de  recevoir  piè- 
ges ou  cautions  suffisantes  pour  quelques  habitants  de  Gra- 
vant, qui  s'étaient  révoltés  contre  l'autorité  du  Chapitre  (2). En 
1258,  Etienne  et  Guy  du  Mez  ratifient,  devant  l'offlcial  d'Au- 
xerre, le  legs  pour  l'anniversaire  de  leur  père,  qui  devra  être 
célébré  chaque  année  le  jour  de  la  fête  de  saint  Clément;  ils 
se  réservent  de  pouvoir  exonérer  la  vigne  de  Chanvier  de  la 
rente  dont  elle  est  grevée,  en  la  faisant  asseoir  sur  un  autre 
bien  par  le  concours  d'honorables  arbitres  et,  si  l'abbé  et  son 
couvent  le  préfèrent,  au  lieu  des  soixante-dix  sols,  ils  auront 
droit  à  un  tonneau  de  vin  sur  la  récolte  de  cette  vigne,  tant 
qu'elle  demeurera  grevée  :  Les  contractants  s'interdisent  de 
revenir  sur  ces  dispositions  et  ils  prennent  le  même  engage- 
ment au  nom  de  leurs  héritiers  (3).  En  1277,  Guy  du  Mez, 
resté  seul  propriétaire  de  la  vigne,  passe  une  nouvelle  recon- 
naissance de  la  rente  qui  y  est  affectée  et  l'augmente  de  dix 
sols  pour  son  propre  anniversaire  ;  l'acte,  où  il  se  quaUfie  de 
bourgeois  de  Ligny-le-Chàteau  (Guido  de  Meso  burgensis  de 


(!)  Lebeuf,  t.  II,  p.  468. 

(2)  Ibid.  t.  IV,  p.  121. 

(3)  Petit  cart.  de  Pont.  t.  III,  p.  276. 
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Lignicastro),  esl  consenti  par  Gaulhier,  son  fils,  qui  a  succédé 
à  son  oncle  dans  la  place  de  chanoine  d'Auxerre  (1).  Une  se- 
conde charte  du  mois  de  mars  1270,  sous  lescel  de  rofficial 
de  Tonnerre  et  de  semblable  teneur,  fait  intervenir  Isabeau, 
femme  de  Guy,  qui  y  stipule  avec  son  mari; le  tout  est  ap- 
prouvé par  leurs  autres  enfants,  Deniset,  Regnard  et  Jac- 
ques (2). 

Dans  le  compromis  de  1263,  dans  la  transaction  qui  en  a 
été  la  consé(]uence  et  qui  a  été  relatée  intégralement  sous 
Padrainisiralion  du  comte  Eudes  de  Bourgogne,  on  voit  figu- 
rer, à  la  tête  des  bourgeois  de  Ligny,  deux  membres  de  la  fa- 
mille du  Mez  qui  portent  le  nom  de  Guy.  Le  premier  esl  Guy, 
fils  de  Gauthier,  auquel  est  attribué  le  titre  d'ancien  bailli  de 
Decise,  nous  venons  d'en  parler;  le  second  est  Guy,  bailli 
d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  fils  de  défunt  Bernard.  Bernard 
était  vraisemblablement  le  frère  de  Gauthier  et  avait  exercé 
les  fondions  de  bailli  avant  son  fils.  Celui-ci  eut  pour  femme 
Erraengarde  et  pour  frères  Barlhelomi  et  Colin  (3).  Lebeuf  l'a 
inscrit  sur  la  liste  des  baillis  d'Auxerre,  sous  la  date  de  1262, 
d'après  une  charte  de  l'abbaye  de  Crisenon,  mais  cette  date 
n'est  point  celle  de  son  entrée  en  charge,  car  on  Taperçoit  déjà 
en  exercice  dans  une  reconnaissance  de  vente  en  4259.  Le- 
beuf ajoute  qu'une  charte  de  Matthieu  de  Vendôme,  abbé  de 
Saint-Denis,  rapportée  à  l'an  127-4,  sous  l'épiscopat  d'Erard 
de  Lesignes  le  nomme  comme  ayant  été  ci-devant  bailli  (4). 
En  1263,  Ermengarde  son  épouse  étant  décédée,  Guy  fonda 
son  anniversaire  à  Pontigny  :  il  en  avait  eu  plusieurs  enfants, 
dont  trois  seulement  sont  clairement  désignés  dans  les  docu- 
ments que  nous  avons  entre  les  mains,  savoir  :  Jacques,  Jean 
et  Marguerite.  Ces  enfants  devaient  être  tout  à  fait  en  bas  âge 

(1)  Ibid.p.  27G. 

(2)  Ibid,  p.  277. 

(3)  Ibid.  t.  11,  p.  183  et  185. 
^'0  Lebéuf,  t.  III,  p.  548. 
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quand  ils  perdirent  leur  mère  ou  peut- être  sont-ils  issus  d'un 
second  lit,  car  Jean  vivait  encore  en  1350.  A  cette  époque 
Jacques  était  mort  et  avait  institué  Jean  son  exécuteur  testa- 
mentaire. Celui-ci  comparaît  par  devant  Perrinot  de  Pé- 
ronne,  clerc,  notaire  juré  de  la  cour  de  madame  la  comtesse 
de  Tonnerre  en  la  prévôté  de  Ligny,  et  déclare  que  parmi  les 
clauses  de  l'ordonnance,  testament  et  dernière  volonté  de  son 
frère,  il  y  en  a  une  qui  lègue  à  perpétuité  à  l'église  de  Ponti- 
gny,  pour  son  anniversaire  et  celui  de  ses  parents,  quarante 
sols  de  rente,  payables  chaque  année  moitié  à  la  Toussaint  et 
moitié  à  la  Nativité  de  Notre-Seigneur;  «  de  laquelle  rente  li- 
«  dit  Jehans,  tant  en  son  nom  comme  exécuteur  dessusdit 
«  s'est  dévestuz  en  la  main  doudit  juré,  pour  en  revestir  la- 
«  dite  église,  tant  en  saisine  que  en  propriété  (1).  » 

Quant  à  Marguerite,  M.  l'abbé  Henry  a  publié  son  testament 
à  la  fin  de  V Histoire  de  Ponligny  et  ce  n'est  pas  une  des  pièces 
les  moins  curieuses  de  son  recueil.  En  voici  quelques  extraits: 
«  En  nom  dou  Père  et  dou  Fil  et  dou  Saint-Esprit.  Gie,  Mar- 
«  guérite,  dite  de  Saint  Florentin,  fille  jadis  feu  Guy  douMeix, 
«  gisanzaulit  deshaitée,  et  toutes  voies  aienz  mon  enlende- 
«  ment  adréciéà  raison  et  ordonnée  de  ma  pensée...,  establie 
«  pour  ce  especialeraent  en  la  présence  Maistre  Raoul  deSor- 
«  vanne,  tabellion  commun  juré  de  la  court  du  contées  de 

«  Tourneurre afferme  et  fais  mon  testament  ou  darrenière 

«  volonté  et  ordonne  de  mes  biens  en  la  manière  qui  s'ans- 
«  suit  :  De  rechief,  je  lais  aux  religieux  de  Ponteigny,  où  je 
«  ay  eslu  ma  sépulture,  pour  pitance  feite  à  aux  le  jour  de 
«  mon  obit,  cent  solz  de  Tournois.  De  rechief,  je  laisse  à  yceux 
«.  religieux  vint  solz  de  rente  annuelle  et  perpétuelle,  chascun 
«  an  pour  mon  anniversaire  faire  en  leur  église,  seur  ma  mai- 
«  son  de  Laigny,  séant  devant  le  puis,  toichant  à  la  maison 
«  Guillaume  de  Perreuse  d'une  part  et  à  la  maison  Odin  Jeu- 

(0  Petit  cart.  de  Pont.  t.  111,  p.  379. 


—  171  — 

«  berl  d'antre  part.  De  rechief  auxdiz  religieux  ung  biau  lit 

«  de  plume,  garni  de  quatre  draps  et  d'un   coverteur Ce 

«  est  feit  en  la  présence  sire  Pierre  dou  Meix,  bailli f  de  Tour- 
«  neure,  Jehan  de  la  Broce,  son  clerc,  Bonet  de  Yilly,  clerc  et 

«  Perrinet  de  Merry,  tesmoinzà  ce  appelez  et  demandez 

«  donné  en  l'an  et  au  jour  dessusdiz,  en  Tan  de  grâce  1299 
«  (N.  S.  1300),  le  semedi  devant  la  fesle  de  la  Chière  S.  Père. 
«  en  février.  » 

Nous  ignorons  à  quelle  branche  des  gentilshommes  du  Mez 
appartenait  sire  Pierre  du  Mez,  bailli  de  Tonnerre.  Il  faut  en 
dire  autant  de  Bernard  du  Mez,  qui  paraît  avoir  été  un  per- 
sonnage considérable,  choisi  pour  arbitre  entre  plusieurs  vil- 
lages et  l'abbaye  de  Pontignyen  1307(1);  de  Regnaud  du  Mez, 
qui  est  marqué  le  premier  sur  la  liste  des  bourgeois  de  Ligny, 
insérée  dans  le  corps  de  la  sentence  arbritrale  de  Jean  Mé- 
nier,  du  tempsde  Jean  de  Châlon  II  (1310);  de  Gauthier  du 
Mez,  seigneur  en  partie  de  Méré-sur-l'Eau,  dont  nous  avons 
rapporté  l'hommage  fait  à  la  comtesse  Jeanne  de  Châlon,  en 
1335.  Ce  sont  les  trois  derniers  membres  de  la  famille  du  Mez, 
mentionnés  aucartulaire  de  Pontigny, 

1239.  Willelmus  ou  Guillelmus  de  Leignaco  Castro.  Guil- 
laume était  un  de  ces  chevaliers  sans  peur  et  sans  reproche, 
si  nombreux  sous  le  règne  de  saint  Louis,  et  qui  étaient  l'hon- 
neur de  la  chrétienté;  les  actes  du  temps  l'appellent  le  che- 
valier de  bonne  mémoire,  bonœ  memoriœ  miles.  Mcole,  sa 
veuve  et  Gile  ou  Gilet,  son  fds  dont  il  a  déjà  été  question  à 
propos  du  fief  de  Breuil,  abandonnèrent  à  l'église  de  Ponti- 
gny et  aux  frères  qui  y  servaient  Dieu,  tous  leurs  droits  sur  le 
pré  de  l'écluse  et  du  foulon,  au-dessous  du  Beugnon,  à  côté 
de  la  portion  que  messire  Gauthier  du  Mez  avait  déjà  donnée 
aux  religieux.  L'un  et  l'autre  reçurent  cent  sols  tournois  à 
titre  de  reconnaissance  (2). 

(1)  Il  fut  bailli  de  la  reine  de  Sicile,  qui  lui  lit  don  de  la  terre  de  Junay. 
[7)  Ibid.  p.  14. 
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1239.  Arnulfus,  miles,  de  Liniaco.  Le  che\3i\\er  Atïïou]  com- 
paraît en  qualité  de  témoin  dans  une  charte  en  faveur  de  l'ab- 
baye de  Réomé  ou  de  Moutier-Saint-Jean  (1). 

1239.  Dominus  Colimis  miles  de  Leignaco.  Un  autre 
chevalier  qui  n'a  pas  fait  moins  d'honneur  à  son  pays  est  mes- 
sire  Colin.  Il  n'était  que  servant  ou  écuyer  en  -1233,  d'où  l'on 
peut  conclure  qu'il  était  dans  la  fleur  de  l'âge  lorsqu'il  prit  la 
croix  et  partit  en  Palestine  à  la  suite  de  Guy  de  Forez,  comte 
de  Nevers  et  de  Thibauld,  comte  de  Champagne,  comme  nous 
l'avons  marqué  en  son  lieu.  On  ne  sait  pas  s'il  en  revint,  seu- 
lement il  est  certain  qu'il  était  mort  en  1252,  car  nous  avons 
une  charte  datée  du  samedi  d'avant  les  Rameaux  de  cette  an- 
née, dans  laquelle  Renaud  de  Ligny,  écuyer,  reconnaît  que 
défunt  Colin,  chevalier,  son  oncle,  a  fait  donation  à  l'Église  de 
Pontigny,  pour  le  remède  de  son  âme,  d'une  rente  de  vingt 
sols,  monnaie  forte  de  Nevers,  sur  son  four  de  Vergigny,  paya- 
ble chaque  année  à  la  fête  de  Saint-Remy  ;  messire  Collin 
n'ayant  point  laissé  de  postérité,  ce  four  lui  est  advenu  par 
droit  d'échoite,  c'est  pourquoi  il  vient  spontanément  ratifier 
ce  qu'a  fait  son  oncle  et  promet  de  ne  jamais  y  contrevenir, 
se  soumettantàcet  égard  à  la  juridiction  delacourd'Auxerre, 
en  quelque  lieu  qu'il  fixe  sa  résidence  (2). 

1255.  Johannes  de  Brolio,  clericus.  Voici  la  charte  de  Jean 
de  Breuil,  que  nous  avons  annoncée  à  l'article  du  fief  de  ce 
nom,  situé  sur  le  finage  de  Varennes  :  a  A  tous  ceux  qui  ces 
«  présentes  lettres  verront,  Hugues,  doyen  de  Tonnerre,  salut 
«  en  Noire-Seigneur.  Vous  saurez  que  Jean  de  Breuil,  clerc, 
«  constitué  en  notre  présence,  a  reconnu  avoir  donné  et  con- 
«  cédé,  pour  le  remède  de  son  âme  et  des  âmes  de  ses  ancê- 
«  très,  en  pure  et  perpétuelle  aumône,  à  Dieu  et  à  l'Église  de 
«  de  la  Bienheureuse  Marie  de  Pontigny,  soixante-cinq  sols  de 


(1)  Cart.  de  l'Yonne,  1. 1,  p.  343. 

(2)  Petit  cart.  de  Pont.  t.  IH,  p.  19. 
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û  monnaie  ayant  cours  àLigny-Ie-Château,  formant  un  revenu 
«  annuel  qui  devra  être  touché  par  lesPontiniaciens,  dansToc- 
«  tave  de  la  Toussaint,  et  pris  sur  la  portion  qui  revient  au 
«susdit  Jean  dans  les  moulins  de  Ligny-le-Château;de  telle 
«  sorte  que  quiconque  à  l'avenir  héritera  de  cette  portion  sera 
«  tenu  de  payer,  au  terme  convenu,  les  soixante  cinq  sols. En 
«  foi  de  quoi,  à  la  demande  du  donateur,  nous  avons  fait  ap- 
«  poser  notre  sceau  aux  présentes  lettres.  »  Une  note  du  car- 
tulaire  fait  observer  que  les  moulins  de  Ligny  sont  depuis 
longtemps  propriété  de  l'hôpital  de  Tonnerre  et  qu'en  1393, 
sur  les  représentations  faites  à  Jean  VI,  abbé  de  Pontigny, 
que,  par  suite  des  guerres,  le  produit  total  de  ces  moulins  ne 
valait  pas  la  rente  fondée  par  Jean  de  Breuil,  Tabbé  consentit 
à  la  réduire  à  vingt-cinq  sols(1). 

1259.  Godardus  de  Lignicastro.  Par  un  acte  du  mois  de  juin, 
passé  en  présence  du  doyen  de  Tonnerre  et  de  Guy  du  Mez, 
bailli  d'Auxerre  et  de  Tonnerre,  Godard  de  Ligny,  Aalips  sa 
femme  et  Agnès,  damoiselle,  sa  l'elle-mère,  fille  de  feu  Marc, 
chevalier  de  Percey,  reconnaissent  avoir  vendu  aux  moines 
de  Pontigny  la  part  qu'ils  avaient  de  toute  la  dîme  des  Croû- 
tes, affranchie  de  toute  exaction,  cens,  droit  féodal,  pension 
et  coutume,  pour  la  somme  de  dix-huit  livres  tournois,  la- 
quelle a  éié  versée  entre  leurs  mains  par  labbé  au  nom  de 
son  monastère.  S'il  arrivait  que  les  moines  eussent  à  faire  des 
déboursés  ou  à  subir  quelques  dommages  à  cause  du  défaut 
de  garantie,  Agnès,  Godard  et  sa  femme,  ou  leurs  héritiers 
seront  obligés  de  les  dédommager  sous  peine  d'être  dénoncés 
excommuniés  par  le  doyen  jusqu'à  pleine  satisfaction  (2). 

1264.  Johannes,  filius  Dominœ  Rosœ  dictœ  Majorissœ  de 
Legnicaslro.  Par  devant  Hugues,  doyen  de  Tonnerre,  Jean, 
fils  de  dame  Rose  dite  la  Maircsse,  de  Ligny-le  Château,  dé- 


(1)  Petit  cart.  de  Pont.  t.  111,  p.  280. 
(2}  Ibid.  p.  106. 
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clare  avoir  vendu  à  religieuses  personnes  l'abbé  et  couvent  de 
Pontigny,  moyennant  quatre  livres  dix  sols  de  monnaie  cou- 
rante à  Ligny,  payées  comptant,  une  rente  de  quatre  sols  trois 
deniers  de  cens,  portant  lods  et  ventes,  ainsi  répartie  :  neuf 
deniers  sur  sa  maison  du  château,  attenant  à  celle  de  Bertin, 
son  frère;  six  deniers  sur  son  jardin  du  château,  situé  au- 
dessus  de  la  maison  de  feu  Constance,  clerc  ;  neuf  deniers  sur 
sa  vigne  du  Glauseau,  de  la  contenance  d'environ  un  arpent, 
près  de  la  défriche  du  bailli  ;  six  deniers  sur  un  journal  de 
terre  en  Claviers;  huit  deniers  sur  un  arpent  de  vigne,  situé 
au  climat  qu'on  appelle  Monteigny  ;  six  deniers  sur  un  demi- 
arpent  de  vigne  du  Coroi  ;  quatre  deniers  sur  un  demi-arpent 
de  vigne   du  Mez,  contigu  à  la  vigne  de  Garnier-le-Ferron, 
d'une  part  et  à  la  vigne  des  enfants  de  Laurent  le  pelletier; 
d'autre  part;  et  enfin  trois  deniers  sur  sa  maison  qui  vient 
d'Amict  le  boulanger,  avec  trois  autres  deniers  que  ladite  mai- 
son devait  déjà  à  l'abbaye.  Jean ,  de   son  plein  gré  et  par 
précaution ,  assure  qu'il  possède  en  pur  alleu  les  héritages 
ci-dessus,  lesquels  ne  relèvent  que  de  son  chef.  Déplus,  Il 
confesse  avoir  donné  au  même  couvent,  pour  le  remède  de 
son  âme  et  des  âmes  de  son  épouse   et    de  ses  parents, 
cinq  deniers  de  cens  sur  sa  part  de  la  lamrae  du  pâlis  de  Méré, 
qui  auparavant  n'était  chargée  que  d'un  denier  envers  les  re- 
ligieux (1). 

1276.  Johannes,  films  defuncti  Guitlelmi  de  Arniis  de  Li- 
gnicastro.  Une  charte  de  Jean,  sire  de  Seignelay,  chevalier, 
rappelle  le  souvenir  de  «  Guillaume  de  Armes,  qui  fut  borjois 
de  Ligni-le-Châtiau  »  (2).  Jean  de  Armes,  fils  de  Guillaume, 
et  Jeanne  sa  femme,  au  prix  de  quarante-cinq  livres  et  dix 
sols  tournois,  consentirent  à  décharger  les  moulins  de  Fré- 
cambaut,  situés  sur  l'Armancon,  au  finage  de  Bouilly,  d'une 


(I)  Ibid.  p.  281. 
;2)  Ibid.  p.  38. 
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renie  de  quatre  setiers  de  blé,  à  la  mesure  de  Brienon,  (jui 
leur  était  due  et  abandonnèrent  tout  le  droit  qu'ils  pouvaient 
avoir  sur  ces  moulins  en  faveur  des  moines  de  Ponligny,  ((ui 
en  étaient  propriétaires  (1). 

1300.  Jean  de  Ferreuse,  clerc,  nous  offre  un  nouvel  échan- 
tillon du  patois  local,  au  commencement  du  xiv^  siècle.  «  En 
<^  nom  de  Nostre-Seigneur,  Amen.  An  l'an  de  l'Incarnacion 
«  d'iceluy  mil  deux  cens  quatre  vinz  dis  et  nuef  (N.  S.  1300), 
«  au  mois  de  janvier,,  gie  Jehannes  dit  de  Péreuse,  clerz  es- 
«  laubliz  pour  ceu  ejpécialemcnt  en  la  présence  Renaut-Ie- 
«  Boiteux  de  Leigny-le-Chastel,  notaire  juré  de  la  court  et 
«  baronie  noble  messire  seigneur  Guillaume  de  Chalons, 
«  comte  d'Auxerre  et  de  Torneurre,  cognois  et  fay  à  savoir  à 
«  touzcelsquiverront  et  orrontces  présentes  lettres  que  comme 
«  quedeussechascun  an  aux  religieux  dePonteigny,  ça  en  ar- 
«  rière,  trois  sols  de  cens  paienz  le  jour  de  la  S'-Remy, 
«  sur  une  vigne  qui  esloit  mais  séant  au  finage  que  l'an  dit 
«  Forquerat,  au  vignoble  de  Leigny,  laquelle  vigne  fu  feu 
«  Dote  le  maiseler;  et  gie  n'aie  pas  paiée  ladite  censsive 
«  quinze  ans  à  passez,  gie,  en  recompassacion  de  ceu  et  par 
«  les  dessusdits  detïauz,  ai  aux  religieux  hommes  et  honesles 
«  l'abbé  et  le  Couant  de  Ponteigny  baillée,  quittée  et  à  tou- 
«  jours  mais  quitte  clamée  la  dessusdite  vigne,  et  ai  recognus 
«  que  ni  puis  ne  dois  jamais  rien  de  droit  réclamer  ne  de- 
«  mander  pour  chose  qui  m'aveigne,  et  promet,  en  loyaus 
«  promesse  et  solempnel,  que  gie  ne  irai  jamais  contre  ceste 
«  quittance,  ne  ferai  aller  ne  consentirai  que  autres  iroist, 
«  mais  l'aurai  et  tanrrai  à  touz  jours  ferme  et  agréable  comme 
«  chose  ajuigée  en  la  cort  dessusdite....  Ceu  fut  fait  en  la  pré- 
^<  sence  doudit  tabellion,  présens  encore  Jehan-le-Chaingeaur, 
«  Pierre  de  Corceiles,  prévôt  de  Leigny,  Hugues  de  Maraus  et 
«  Pierre  Ménier,  lesmoinz  à  ce  apelez  et  demandez  an  l'an  et 

(1)  Ibid.  p.  354. 
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«  au  mois  dessusdit,  le  lundi  devant  l'Epiphanie  Nostre-Sei- 
«  gneur(l).  » 

1307.  Guillaume  de  Ligny -la- Ville,  écuyer,  «  pour  le  bien 
«  de  la  paizeldou  conseil  de  preudommesetsaiges,  pour  Dieu 
«  et  le  remède  de  son  âme,  »  cède  aux  Pontiniaçiensun  droit 
d'usage  et  de  pâturage  avec  des  redevances  qu'il  soutenait  lui 
appartenir  sur  le  bois  de  Contest  et  qui  faisait  l'obj?t  d'une 
contestation  (2).  Le  même  Guillaume  assiste  comme  témoin, 
en  la  même  année,  à  la  rédaction  d'une  longue  charte  de 
beaucoup  d'intérêt  pour  les  communes  de  Bouilly,  Rebour- 
ceaux  et  Vergigny.  Les  noms  des  seigneurs,  curés  et  habi- 
tants y  sont  relatés  ainsi  que  la  sentence  arbitrale  par  laquelle 
le  bailli  de  Marguerite,  reine  de  Sicile,  Bernard  du  Mez, 
amiable  compositeur,  termine  le  différent  survenu  entre  eux 
et  l'abbaye,  au  sujet  du  droit  que  lesdits  habitants  disaient 
avoir  «  de  coper,  de  prendre,  de  porter  et  de  enmener  dou 
«  bois  de  Contest,  la  veille  de  Noël,  toutes  manières  de  bois, 
«  excepté  la  chaane,  le  perier,  le  pommier  et  la  codre_,  et  en 
«  touz  autres  temps,  le  bois  mort  dehors  terre  et  dedenz 
«  terre,  et  le  bois  à  sexchiés  et  la  fouchière  et  de  apaiturer 
«  leurs  bestes  es  vainnes  paitures  dudit  bois,  en  touz  temps, 
ce  par  certaine  redevance  due  aux  religieux.  »  Ceux-ci,  par 
accommodement,  délaissent  aux  trois  villages,  en  toute  pro- 
priété, le  tiers  de  la  forêt  de  Contest.  Les  habitants  de  Ver- 
gigny, dénommés  au  corps  de  l'acte  sont  au  nombre  de  cent 
quatre-vingt-deux  :  il  y  en  a  soixante-neuf  de  Rebourceaux  et 
quatre-vingt-un  de  Bouilly  (3). 

1309.  Jean,  fils  do  Thiebaut-le-Ferron,  vend  aux  moines 
«  une  pièce  de  sauciz,  tenant  à  l'escluse  dou  bolooir  dou  Mez, 
«  si  comme  il  se  comporte  de  lonc  et  de  large  dès  le  sauciz  à 
»  la  famé  feu  Miartin  Vincent  et  dès  la  terre  à  la  lame  feu  sire 

(1)  Arch.  del'Yonne,  charte  orig.  munie  du  sceau  de  la  cour  de  Tonnerre 

(2)  Petit  carlul.  de  Pent-  t.  m,  p.  2''i. 

(3)  Ibid.  t.  Il,  p.  225  et  231. 
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«  Moreaul,  jusque  au  cours  de  la  rivière  de  Senain,  qui  vient 
«  de  Leigny:  la  vendue  dessusdile  en  estant  faite  pour  le  pris 
«  et  pour  la  somme' de  cinquante  livres  tornois  petiz....  Ce  fut 
«  fait  et  acordé  présenz  Thiebaut-le-Ferron,  Pierre  le-Pes- 
('  cheur,  Estienne-Ie-Craupe  et  Guillaume-le-Changeeur  dou- 
«  ditLeigni,  lou  lundi  après  la  fesle  Nostre-Dame  de  Mars, 
a  Tan  dB  grâce  1309  (1).  » 

1325.  Giiillaume-le-Changeur.  garde  du  scel  de  la  prévôté 
de  Ligny,  le  mercredi  de  devant  Pâques  Fleuries,  l'an  1324 
(N.  S.  1325),  par  devant  Henri  de  Crécy,  notaire  juré  de  la 
cour  et  prévôté  dudit  Ligny,  fait  déclaration  que  dans  le  tes- 
tament de  feu  Jean-le-Changeur,  son  père,  il  y  aune  clause 
par  laquelle  il  laisse  aux  religieux  de  Ponligny  deux  sols 
tournois  d'aumône  à  perpétuité  sur  une  vigne  située  au  lieu 
dit  Montigny  (2). 

1344.  Thibauld  de  Lignij-la-Ville,  écuyer.  Ce  nom  nous  est 
fourni  par  une  note  de  M.  Léon  de  Bastard,  mais  sans  détails. 

1345.  Cisterciens  originaires  de  Ligny.  Dans  une  charte  de 
cette  année,  oîi  l'abbaye  reconnaît  avoir  emprunté  à  Clair- 
vaux  douze  cents  livres  dans  un  moment  de  détresse,  la 
conventualité  de  Pontigny  est  énumérée  et  l'on  y  remarque 
Jean,  sous-trésorier,  Geoffroy  et  Etienne,  tous  trois  de  Ligny- 
le-Château.  Plus  tard,  vers  1366,  on  rencontre  Hugues,  sous- 
prieur,  et  Alexandre,  sous  cellerier,  natifs  de  la  môme 
ville  (3). 

1358.  Jean  de  Ligny,  chevalier,  est  compté  parmi  les  no- 
bles à  cheval,  qui,  en  cette  année,  vinrent  au  secours  du  duc 
de  Bourgogne,  Philippe  de  Rouvres. 

1362.  Pierre  Pitoyle.  Dans  la  lettre  de  convocation  du  cha- 
pitre de  Saint-Élienne  d'Auxerre  pour  l'élection  du  succes- 
seur de  Jean  Germain,  on  voit  figurer  parmi  les  chanoines 

(i)  Ibul.  t.  m,  p.  238.  L'original  est  aux  arch,  de  l'Yonne. 

(2)  Invent,  de  Tont.  p.  79. 

v»)  Petit  cart.  de  Pont.  t.  H,  p.  151  et  152. 
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Pierre  Pitoyte,  autrement  dit  Pierre  de  Ligny,  Petriis  Pitoyte, 
alias  Pelrus  de  Ligniaco  (1). 

1376.  Pierre,  chapelain  de  Ligmj-le-Châtel,  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  par  sentence  de  la  cour,  est  autorisé  à  par- 
tager avec  Marguerite  de  Chalon  les  revenus  de  la  terre  de 
Ligny,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  payé  des  arrérages  de  la  rente  de 
vingt-deux  livres  tournois  qui  lui  sont  dus  comme  chape- 
lain (2'. 

1391.  Famille  Pilart.  Jean  Pilart,  fils  de  feu  Guillaume  et 
Jean  Pilart,  lils  de  feu  Robert,  par  acte  de  dernière  volonté, 
avaient  fondé  leur  anniversaire  en  léguant  à  Pontigny  une 
rente  annuelle  et  perpétuelle  de  vingt  sols  tournois  sur  dix 
journaux  de  terre  qu'ils  possédaient  au  llnage  de  Ligny.  au 
lieu  dit  en  Fontaine-Létard,  tenant  à  Ihéritage  de  Jean  Joé 
d^une  part  et  à  celui  de  Guillaume  de  la  Manche  d'autre  part. 
Perrelte,  femme  Besançon,  leur  héritière,  pour  que  la  fonda- 
lion  soit  plus  assurée,  «  baille,  quille,  cède  et  transporte  aux 
«religieux,  à  toujoursmais,  perpétuellement,  sans  nul  rap- 
«  pelj  les  dix  journaux  de  terre  en  fonds  et  en  fruits.  »  Fait 
et  scellé  par  Pierre  AFain ,  garde  du  scel  de  la  prévôté  de 
Ligny,  par  devant  Guillemin  Feuille,  clerc,  tabeUion,  le  ven- 
dredi après  la  fête  de  Saml-Iiemy,  présents  Jean-le-Charpen- 
lier  et  Jean-le-Bègue,  pelletier,  demeurant  à  Ligny-le-Ghâ- 
lel  (3). 

1397.  Jean  Gédion,  bourgeois  de  Ligny,  et  Jeanne,  sa 
femme,  «  pour  les  bons  et  agréables  services  que  leur  ont  fait 
«  au  temps  passé  et  encore  font  de  jour  en  jour  les  religieux, 
«  abbé  et  couanl  de  Pontigny,  et  aussi  pour  le  remède  de 
«  leurs  âmes,  »  leur  constituent  vingt  sols  de  rente  foncière 
à  prendre  «  sur  un  pressoir  tout  neuf,  qu'ils  ont  élabh  de 

(i)Gall;a  Clirist.  t.  Xll.  Instr.  Etcl.  Auliss.  p.  88. 
(2iExU'aUs  des  Sent,  du  Pari.  Bibliolh.  imp.  Mis  f.  siippl.  5023,  t.  V, 
2282  et  2283. 
(3)  Arch.  de  l'Yonne,  charte  originale. 
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«  nouvelle  audit  Ligny,  en  la  rue  à  la  Griffouse;  »  témoins 
Pierre  Blondel,  Jean-le-Bisat  et  Jean-Gonlhier,  boucher,  ha- 
bitants du  lieu  (1). 

1398.  Jemi  7ô^,  bourgeois,  vend  à  Jean-le-Bisat  une  pièce 
de  terre,  sise  au  finage  de  Ligny,  lieu  dit  Fonlaine-Létard  en 
Tuvilain  «  pour  le  prix  et  somme  de  quarante  escus  d'or,  au 
A  coing  et  pois  du  roi,  notre  sire,  ung  escu  d'or  valant  vingt- 
«  deux  sols  six  deniers  tournois  :  »  témoins  Perrinot  Alleux, 
Perrin-le-Mérat,  Jean  Gédion,  Jean  Crespan  et  Perrin  Jeubert, 
tous  ayant. domicile  à  Ligny  ("2). 

1418.  Henri  Godié,  «  considérant,  regardant  et  attendant 
«  la  grant  amour  et  dévocion  qu'il  a  et  doit  avoir  à  l'église  de 
«  Pontigny  et  aux  religieux  d'icelle,  et  les  grans  biens,  se- 
«  cours,  amabilités,  courtoisies,  admiables  et  agréables  ser- 
«  vices  que  lui  ont  fait  lesdits  religieux....,  considérant  aussi 
«  qu'il  a  dévocion  d'être  mis  et  enterré  après  son  trespasse- 
«  ment  en  ladite  église,  avecques  sa  mère  et  autres  de  ses 
«  parents  et  amis  qui  y  gisent  et  reposent....,  recognut  et  con- 
«  fessa  avoir  donné,  cédé,  quitté,  livré,  résigné,  oclroyé, 
«  transporté  et  délaissé  à  toujoursmais,  perpétuellement, 
«  auxdits  religieux  une  pièce  de  terre  contenant  cinq  arpenls 
«  ou  environ  séant  au  finage  de  Ligny-le  Chastel,  au  lieu  que 
«  l'on  dit  es  lames  de  Fontaine-Lestat,  tenant  à  la  terre  du 
«  couvent  d'une  part  et  à  la  terre  Jehan  de  Besançon  d'autre 
«  part,  par  dessus  à  la  terre  Guillaume  de  Roncenay,  Jehan- 
«  la-Hure  et  par  dessous  à  la  rivière  dudit  lieu  de  Ligny. 
«  Donné  le  dixième  jour  du  mois  de  décembre,  l'an  de  grâce 
«  1418  (3j.  » 

1484.  Thévenin  Henriet,  bourgeois  de  Ligny,  se  charge  de 
défricher  et  mettre  en  culture  six  arpents  de  bois  et  buissons, 
dépendant  de  la  métairie  du  Beugnon,  et  il  en  aura  la  jouis- 

(1)  Ibid.  charte  origin. 

(2)  Ibid.  charte  origin. 

(3)  Ibid.  charte  origin. 
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sance,  moyennant  trois  boisseaux  moitié  froment  et  avoine 
par  chaque  arpent.  Jean  Millon,  tanneur,  par  un  bail  à  vie, 
en  prend  trois  autres  arpents  à  cssartir  aux  mêmes  condi- 
tions (1). 

1494.  Louis  Litaut,  notaire,  certifie  que  frère  Pierre  de 
Laffln,  abbé  de  Pontigny,  et  Hugues  de  Genouilly,  cellerier, 
au  nom  de  leur  monastère  ont  fait  l'acquisition  dune  maison 
avec  grange  et  pourpris,  sise  à  Ligny  sur  la  rue  qui  va  de  la 
porte  de  Saint-Florentin  à  l'église,  pour  la  somme  de  cent 
quarante  livres,  payées  à  Jean  Malaquin,  Laurent  Malaquin, 
son  fils,  Edmond  Mallet,  son  gendre,  eux  se  faisant  forts  pour 
Edmond  Malaquin,  absent.  Témoins,  noble  homme  maître 
Gilbert  de  Laffin,  bachelier  en  décret.  Pierre  de  Beaulieu, 
François  Odin  et  Pierre  Guyard  (2). 

1514.  Vincent  Le  Maistre,  prêtre,  substitut  juré  de  la  pré- 
vôté de  Ligny,  préside  à  plusieurs  actes  de  vente  (3). 

1551.  Claude  Magré,  notaire  de  la  vicomte  de  Ligny,  re- 
çoit des  déclarations  au  terrier  de  Pontigny,  notamment  de 
la  part  de  M*"^  Toussaint  Martin  et  Jean  Servain,  vicaires,  et 
de  Nicole  Varel,  prêtre,  demeurant  à  Ligny,  propriétaire 
d'une  maison,  aisance  et  pourpris,  assise  en  la  fermeture  de 
la  ville,  confinant  à  la  fois  ^  la  rue  de  la  Monnoye  et  à  la 
Grande-Rue  (4). 

1574.  Jacques  de  Gibraléon,  écuyer,  capitaine  de  Ligny, 
prenait  les  titres  de  seigneur  d'Arbelay,  Bellefontaine  et  Per- 
cey,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  dans  un  acte  des  registres 
paroissiaux.  Sa  femme  s'appelait  Claude  Catïez. 

1600.  Famille  Filleu.  Le  terrier  de  Pontigny  de  1520  parle 
d'un  Jean  Filleu  qui  possédait  une  maison,  avec  grange  et 
pourpris,  en  la  rue  de  la  Vicomte.  Nous  ne  savons  par  suite 

(1)  Invent,  de  Pont.  p.  157  et  158. 

(5)  Ibid.  p.  15. 

(V  M.  Léon  de  Baslard,  archives  de  Maligny. 

(i)  Arch.  de  l'Yonne.  Terriers  de  Pontigny. 
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de  quelles  circonstances  cette  famille  a  été  anoblie,  mais  au 
commencement  du  siècle  suivant,  Edme  Filleu,  commissaire 
ordinaire  de  l'artillerie  de  France ,  est  qualifié  de  noble 
homme,  seigneur  en  partie  de  Pommard.  Il  était  en  même 
temps  procureur  fiscal  de  Ligny-le-Châlel,  oîi  il  mourut  au 
mois  de  novembre  1620.  Il  fut  enterré  dans  une  des  cha- 
pelles de  l'église,  où  l'on  reconnaît  encore  son  épitaphe  et 
ses  armoiries,  mutilées  par  les  égalitaires  de  la  révolution. 
Edme  Filleu,  son  fils,  lui  succéda  dans  toutes  ses  charges  ; 
il  s'intitulait  seigneur  de  Pommard  et  de  Courtenay,  et  avait 
épousé  Françoise  Chalmeaux,  dont  il  eut  cinq  fils  :  Edme, 
Pierre,  Enéas,  Jacques,  Charles,  et  plusieurs  filles.  Un  acte 
de  1640  lui  attribue  le  titre  de  capitaine  de  Ligny  (1).  L'aîné 
de  ses  enfants,  Edme  Filleu,  sieur  de  Pommard  et  de  Cour- 
tenay, avocat  au  parlement,  devint  bailli  de  la  vicomte  de 
Ligny,  Varennes  et  Mérey,  vers  1648,  et  mourut  en  1664, 
âgé  de  45  ans.  Il  eut  pour  femme  Anne  Baillot,  fille  de  Nicolas 
Baillot,  écuyer,  sieur  de  Cortelon,  avocat  au  parlement.  De 
ce  mariage  naquit  un  autre  Edme  Filleu,  héritier  des  sei- 
gneuries de  Pommard  et  de  Courtenay,  conseiller  du  roi  et 
son  officier  au  grenier  à  sel  de  Seignelay,  qui  fut  bailli  pen- 
dant cinquante-six  ans  et  décéda  le  26  mars  1741,  dans  la 
79*  année  de  son  âge.  Comme  son  père  et  ses  aïeux,  il  fut 
enterré  dans  l'église,  où  un  tableau  mortuaire  conserve  son 
souvenir.  Il  laissa  deux  filles  de  Jeanne  Compagnot,  sa  femme, 
savoir  :  Françoise-Catherine  et  Anne,  qui  fut  mariée  en  1715 
avec  Antoine  Meignen,  fils  de  Jacques  Meignen,  lieutenant  en 
la  prévôté  de  Dié. 

Pierre  Filleu,  frère  du  premier  Edme  Filleu,  bailli,  prenait 
le  titre  de  seigneur  d'Orpane.  Nous  avons  trouvé  parmi  les 
minutes  du  notariat  un  aveu  qu'il  fit,  en  1667,  de  ce  qu'il 
possédait  sur  les  grands  moulins  de  Vermenlon,  comme  héri- 

(1)  Invent.  dePontigny,  p.  182. 
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lier  d'Edme  Filleu,  son  père,  vivant  commissaire  provincial 
de  l'arlillerie  de  France,  et  de  feu  Françoise  Chalmeaux,  sa 
mère  II  avait  épousé^  en  1658,  Anne  Lalouat,  fille  de  Jean 
Laloual,  conseiller  du  roi  et  bailli  de  Saint-Germain  d'Auxerre. 
Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  habitait  la  paroisse  de  Rebourceaux; 
mais  à  sa  mort,  arrivée  en  1684,  il  voulut  être  inhumé  au- 
près de  ses  ancêtres  dans  l'église  de  son  pays  natal.  Parmi 
les  membres  de  la  famille  qui  assistèrent  à  son  convoi,  on 
remarque  un  de  ses  neveux,  prêtre  et  vicaire  de  Varennes, 
connu  sous  le  nom  d'Etienne  Filleu  des  Boislabbé.  Anne 
Lalouat,  sa  femme,  le  suivit  au  tombeau  en  1695  ;  elle  était 
sœur  de  M'  Jean  Lalouat,  avocat  au  parlement,  et  de  véné- 
rable et  discrète  personne  Robert  Lalouat,  curé  de  Chemilly, 
prieur  de  Notre-Dame  de  Recouvrance,  puis  chanoine 
d'Auxerre. 

Pierre  Fiileu,  sieur  d'Orpane,  fils  du  précédent,  fut  con- 
seiller et  procureur  d-u  roi  au  grenier  à  sel  de  Seignelay.  Il 
reçut  aussi  la  sépulture  dans  l'église  de  Ligny  en  1716.  Les 
derniers  représentants  de  cette  famille  existent  encore  à  Joi- 
gny,  et  ont  conservé  chez  nous  quelques  restes  de  bien  pa- 
trimonial. En  1793,  dame  Marie-Marguerite  Filleu,  veuve  de 
Jean-Baptiste  Lefèvre,  fut  marraine  de  la  plus  grosse  de  nos 
cloches  (1). 

1620.  Familles  Boucherai^  de  Ravignan  et  Dacier.  Ces 
trois  familles,  dont  les  noms  se  lisent  dans  nos  archives  et 
dans  celles  de  Pontigny,  n'étaient  point  originaires  de  Ligny. 
Les  Boucherai,  qui  occupèrent  des  places  élevées  dans  l'Église 
et  dans  la  magistrature  ,  venaient  du  diocèse  de  Troyes. 
Nicolas  Bouchera t  fut  abbé  général  de  l'ordre  de  Cîteaux  de 
1571  ù  1585;  deux  de  ses  neveux,  Nicolas  et  Claude,  em- 
brassèrent l'état  religieux  sous  sa  direction  :  ils  étaient  fils 
d'Oudart  Boucherat  et  de  Barbe  Hennequin,  et  naquirent  à 

(I)  Archives  communales  et  notariat. 
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Pont-sur-Seine,  près  de  Nogent.  Nicolas  devint  ai)bé  dt- 
Citeaux  quelques  années  après  la  mort  de  son  oncle.  Claude 
fut  élu  abbé  de  Pontigny  en  1593  :  il  était  docteur  en  •théo- 
logie et  prenait  les  titres  de  conseiller  et  d'aumônier  du  roi. 
Il  mourut  en  1613;  son  neveu  Charles  Boiicherat  lui  succéda 
immédiatement.  Ce  dernier  avait  la  réputation  d'homme  éru- 
dit  et  d'habile  prédicateur.  On  a  pu  remarquer  plus  haut, 
dans  l'acte  de  baptême  de  Charles  Fillcu,  qu'il  s'intitulait 
docteur  en  théologie,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'Etat, 
et  premier  vicaire-général  de  l'ordre  de  Citeaux,  sous  l'au- 
torité de  l'éminentissime  cardinal  de  Richelieu,  qui  en  était 
abbé  commendataire.  Il  termina  sa  carrière  en  iG43,  et  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry. 
M.  l'abbé  Henry  donne  à  ces  deux  abbés  de  Pontigny  la  par- 
ticule nobiliaire,  mais  c'est  à  tort  :  ni  le  P.  Anselme,  ni  les 
auteurs  du  Gallia  Chrisliana  ne  la  leur  attribuent,  et  nous 
avons  constaté  que  leur  signature  ne  la  porte  point.  Hélène 
Bouchera t,  qui  fut  abbesse  des  Iles,  près  d'Auxerre,  ne  pa- 
raît pas  non  plus  avoir  été  la  sœur  mais  bien  la  nièce  de 
Claude  Boucherat,  car  elle  mourut  en  1660  à  soixante-cinq 
ans,  et  il  y  aurait  eu  une  différence  d'âge  de  plus  ûq  trente 
ans  entre  elle  et  son  frère  (i). 

Deux  autres  demoiselles  Boucherat  vinrent  habiter  dans  le 
voisinage  de  Pontigny.  Claude  Boucherat  épousa  messire 
Claude  de  Ravignan  et  demeura  à  la  Rue-Feuillée;  Marie 
Boucherat  fut  mariée  à  M'  François  Dacier,  avocat  au  parle- 
ment, et  établit  son  domicile  aux  Prés-du-Bois. 

La  famille  de  Ravignan,  dont  le  nom  a  été  illustré  de  nos 
jours  par  un  des  plus  grands  orateurs  de  la  chaire,  avait,  au 
xvir  siècle,  plusieurs  de  ses  membres  qui  habitaient  nos 
contrées.  On  en  trouve  au  Mont-Saint-Sulpice,  à  Yergigny,  à 
Bouilly,  au  hameau  de  Souilly.  En  1660,  Nicolas  de  Ravignan, 

(1)  Le  P.  Anselme,  hist.  généalog.  —  Gallia  Christ,  t.  XII.  Eccl.  Autiss. 
—  M.  l'abbé  Henry,  hisl.  de  Pontigny. 
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de  Yergigny,  écuyer,  fils  de  Louis  de  Ravignan  el  d'Edmée- 
Jcanne  de  Polhière,  épousa  Marie  Filleu,  fille  d'Edme  Filleu, 
commissaire  de  Farlillerie  de  France,  el  de  Françoise  Chai- 
meaux;  il  résida  à  Ligny,  au  moins  pendant  quelque  temps, 
el  plusieurs  de  ses  enfants  y  furent  baptisés.  En  1665,  il 
vendit  une  partie  de  sa  métairie  des  Prés-du-Bois  à  Pierre 
Filleu,  sieur  d'Orpane  (1).  Claude  de  Ravignan  n'existait  plus 
en  1648,  car  sa  femme  est  désignée  comme  veuve  dans  un 
acte  de  celle  date,  par  lequel  elle  se  désiste  d'une  pour.-uite 
intentée  contre  un  particulier  qui  l'avait  insultée  et  menacée 
avec  jurements  et  blasphèmes  {?.}.  Après  la  mort  de  son  mari, 
madame  de  Ravignan  passa  le  reste  de  sa  vie  à  la  Rue-Feuil- 
lée,  qu'elle  édifia  parla  pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres. 
Nos  registres  paroissiaux,  où  elle  figure  souvent  en  qualité 
de  marraine,  l'appellent  Dame  de  la  Rue-FeiiiUée,  et  la  mai- 
son qu'elle  occupait  est  décorée  du  nom  de  Château  dans 
V Inventaire  de  Ponligny. 

M«  François  Dacier  avait  été  conseiller  et  secrétaire  du 
prince  de  Condé,  père  du  héros  qui  fut  une  des  gloires  du 
règne  de  Louis  XIV;  il  avait  acheté  un  domaine  aux  Prés- 
du-Bois  où  il  vint  finir  ses  jours^  et  dans  cette  modeste  re- 
traite, il  accepta  les  fonctions  de  juge  en  la  prévoie  dé  Pon- 
ligny. Marie  Boucherai,  sa  femme,  mourut  en  1655,  et 
demanda,  par  humilité,  à  être  enterrée  dans  le  cimetière 
avec  le  commun  des  fidèles.  Par  son  testament,  du  7  avril, 
«  elle  donne  et  lègue  à  l'église  de  Monsieur  Saincl-Pierre  de 
«  Ligny  les  treize  cents  livres  à  elle  appartenant  et  qui  luy 
«  sont  deubs  ensuite  du  partage  faicl  entr'elle  et  le  sieur  de 

«  la  Rocatelle,  son  frère pour  être  ladicte  somme  em- 

«  ployée  en  l'achapt  d'une  lampe  d'argent  qui  seroil  posée 
«  et  mise  en  la  place  de  celle  qui  est  devant  le  Sainct-Sacre- 
<  ment,  et  de  chandeliers  aussy  d'argent  et  d'un  parement 

(1)  Minutes  du  notariat. 

(2)  Ibid. 


^  1S5  -^ 

<^  U'aulel,  le  tout  à  la  diligence  de  noble  liomme  Claude  Bau- 
«  dry,  son  exécuteur  testamenlaire ,  pour  la  décoration  de 

«  l'église  et  pour  l'expiation  de  ses  fautes Faict  et  passé 

«  au  Pré-du-Bois,  en  sa  maison,  en  présence  de  vénérable 
«  et  discrette  personne  M"  Micbel  Doulcet,  prêtre,  premier 
«  vicaire  dudict  Ligny,  et  de  noble  homme  Louis  Le  Maislre, 
«  conseiller  du  roy  et  son  advocat  en  l'élection  et  grenier  à 
«  sel  de  Tonnerre  (1).  » 

Des  deux  lillos  de  François  Dacier  et  de  Marie  Boucherai, 
l'une,  demoiselle  Claude  Dacier,  fut  mariée  avec  Edme  Ser. 
vain,  procureur  fiscal  de  Ligny,  el  en  eut  un  fils,  Pierre  Ser- 
vain,  qui  fut  aussi  procureur  fiscal  et  avocat  au  parlement; 
l'autre,  demoiselle  Marie  Dacier,  épousa  Philippe  Lcmoyne, 
sieur  du  Clos,  de  Villeneuve-le  Roi,  lequel,  par  son  mariage 
et  à  la  suite  du  décès  de  Madame  de  Ravignan,  devint  pro- 
priétaire du  château  de  la  Rue-Feuillée  et  de  la  terre  des 
Prés-du-Bois.  Ayant  perdu  sa  femme  de  honne  heure,  le 
sieur  du  Clos  contracta  une  nouvelle  alliance  avec  une  demoi- 
selle Guimbert,  de  la  paroisse  Notre-Dame-des-Champs  de 
Paris.  Il  tint  dès  lors  une  conduite  si  scandaleuse,  qu'il  s'at- 
tira un  procès  criminel  pour  ses  liaisons  incestueuses  avec 
une  autre  demoi:elle  Guimhert,  «a  belle-sœur.  Il  fut  con- 
damné à  être  pendu  et  de  plus  à  payer,  outre  les  dépens, 
cinq  cents  livres  d'intérêt  civil  à  la  veuve  Guimbert,  qui  s'é- 
tait vue  obligée  de  faire  renfermer  sa  fille  aux  Madelonettes. 
Il  interjeta  appel  au  parlement  et,  le  U  décembre  1676,  un 
arrêt  intervint  qui  commua  la  peine  de  mort  en  vingt  livres 
d'amende  et  en  cinq  années  de  bannissement  de  la  prévôté  de 
Pontigny  el  de  tout  le  ressort  de  la  vicomte  de  Ligny.  Il  n'eut 
pas  plutôt  acquitté  son  amende  et  les  frais  du  procès  qu'il  re- 
parut à  la  Rue  Feuillée.  M"  Jean-Marguerite  Helye,  bailli  de 
Ligny,  averti  de  sa  présence,  présenta  requête  au  sieur  Galli- 

(I)lbid. 
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raard,  prévôt  de  Ponligny,  pour  informer  contre  le  délinquant 
et  le  faire  arrêter  pour  rupture  de  ban.  Il  fut  en  efïet  écroué 
dans  la  prison  de  l'abbaye  et  contraint  à  y  subir  sa  peine  par 
un  arrêt  du  21  mai  1677.  Le  reste  de  sa  vie  se  passa  en  pro- 
cédures et  il  y  dépensa  presque  tout  son  bien.  Il  vécut  jusqu'en 
1697  :  après  lui,  le  château  de  la  Rue-Feuilk'e  fut  habité  par 
un  sieur  Fauconnier  sur  lequel  nous  n'avons  aucun  renseigne 
ment  (1). 

1 643 .  Claude  Baudry,  sieur  de  la  Motte  et  Gabriel  Sionite. 
Noble  Claude  Baudry,  exécuteur  testamentaire  de  Marie  Bou- 
cherat,  l'un  des  signataires  de  la  requête  des  habitants  de  Li- 
gny  au  chapitre  de  Langres  en  1653,  dont  nous  avons  ren- 
contré le  nom  plusieurs  fois  dans  les  registres  de  la  paroisse, 
avait  épousé  dame  Jacqueline  Lambert,  dont  il  eut  une  fille, 
Marie  Baudry,  mariée  en  16h0  au  sieur  Louis  le  Maistre,  avo- 
cat à  Tonnerre.  Ce  mariage  se  fit  à  Ligny  et,  dans  l'acte  qui 
en  fut  rédigé,  on  donne  à  Claude  Baudry  les  titres  de  seigneur 
de  la  Motte,  de  conseiller  et  de  secrétaire  de  la  reine  régente. 
Il  fut  en  effet  un  des  secrétaires  d'Anne  d'Autriche,  mère  de 
Louis  XIV,  pendant  et  après  sa  régence  :  ses  fonctions  l'appe- 
lèrent souvent  à  la  suite  de  la  cour  et  nous  apprenons,  par  le 
testament  de  Gabriel  Sionite,  qu'il  avait  une  maison  à  Paris 
dès  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIII.  Ce  fut  là  qu'il 
fit  la  connaissance  de  ce  célèbre  orientaliste,  qui  lut  l'un  des 
plus  habiles  collaborateurs  de  la  grande  bible  royale,  connue 
sous  le  nom  de  Polyglotte  de  Le  Jay.  Une  étroite  amitié  s'éta- 
blit entre  eux  :  le  savant,  tout  entier  à  ses  travaKx,  confia  le 
soin  de  ses  affaires  temporelles  au  sieur  de  la  Motte  et  reçut 
chez  lui  l'hospitalité,  tant  à  Paris  qu'à  Ligny,  jusqu'à  son  der- 
nier soupir.  Les  biographes,  Feller  entre  autres,  le  font  mou- 
rir à  Paris  en  1648  :  la  date  est  exacte,  mais  non  le  lieu  du 
décès;  c'est  à  Ligny,  dans  la  demeure  de  son  ami,  qu'il  tomba 

(I)  Invent,  de  Pont.,  p.  :5!8  ctsiiiv. 
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malade  au  mois  de  juin  el  qu'il  exprima  ses  dernières  volon- 
tés; c'est  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Pierre  qu'il  voulut 
être  enterré.  En  ifaisant  des  recherches  parmi  les  anciennes 
minutes  du  notariat,  nous  avons  découvert  son  testament  avec 
deux  actes  complémentaires  y  annexés.  Ces  documents  offrant 
un  certain  intérêt  historique,  nous  les  transcrirons  intégrale- 
ment aux  pièces  justificatives.  Ici  nous  nous  hornerons  à  les 
résumer  après  avoir  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un 
aperçu  de  la  vie  de  Gabriel  Sionite. 

Sionila  ou  Sionite  était  .^on  nom  oriental  ;  en  France,  il  se 
faisait  appeler  et  signait  Gabriel  de  Sion.  Il  était  Maronite  et 
naquit  à  Edden,  petite  ville  du  Mont-Libnn  :  il  vint  à  Rome 
dès  l'âge  de  sept  ans:  il  y  fit  ses  études  dans  le  collège  de  sa 
nation,  apprit  le  latin  et  le  syriaque,  s'appliqua  à  la  théologie, 
prit  le  degré  de  docteur  dans  cette  faculté  en  iOlO  et  fut  or- 
donné prêtre  deux  ans  après.  En  1614,  Savary  de  Brèves,  fa- 
meux par  ses  longs  voyages  dans  le  levant  et  son  ambassade 
à  la  Porte-Ottomane,  ayant  été  rappelé  en  France  pour  sur- 
veiller l'éducation  de  Gaston,  frère  du  roi,  se  fit  accompagner 
à  Paris  par  Gabriel  Sionite  et  Jean  Hesronite  qu'il  avait  con- 
nus à  Rome  et  dont  le  premier  lui  avait  fait  plusieurs  traduc- 
tions de  l'arabe.  Le  roi  leur  accorda  à  chacun,  par  l'entre- 
mise du  président  de  Thou,  une  pension  de  six  cents  livres. 
De  plu-,  Gabriel  fut  choisi  pour  remplir,  au  collège  de  France, 
la  chaire  de  professeur  des  langues  orientales  et  sa  pension 
fut  portée  à  deux  mille  livres  en  1618.  Il  fut  bientôt  en  rela- 
tion avec  tous  les  savants  qui  s'occupaient  de  ces  idiomes,  en 
particulier  avec  Jean-Baptiste  Duval  d'Auxerre  (1).  Lorsque 
le  président  Le  Jay  entreprit  sa  polyglotte,  il  fut  chargé  de 
fournir  les  textes  syriaques  et  arabes.  Il  les  avait  copiés  sur 
des  manuscrits  et  y  avait  ajouté,  par  un  travail  inconcevable, 
les  points  voyelles  avec  une  version  latine,  comme  on  peut  le 

(1)  Lebciif,  t.  IV,  p.  ilfi. 
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voir  sur  l'exemplaire  que  posstide  la  bibliollièque  de  la  ville 
de  Sens.  Dans  la  suite,  il  se  brouilla  avec  le  président,  qui 
appela  Abraham  Ecchellensis  pour  le  remplacer  On  trouve  le 
récit  de  ses  démêlés  avec  Le  Jay  dans  les  Bisserlalions  sur 
les  bibles  pohjglolles  du  P.  Lelong.  De  lout  ce  que  dit  ce  savant 
oratorien,  il  est  facile  de  conclure  que  Gabriel  Sionite,  sen- 
tant le  besoin  que  l'on  avait  de  lui  pour  celte  entreprise, 
voulut  en  profiter  pour  mettre  ses  travaux  à  un  prix  excessif. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  désirait  faire  porter  son  nom  à 
la  polyglotte,  étant  intervenu  dans  l'affaire.  Le  Jay  obtint  une 
prise  de  corps  contre  Sionite  qui  fut  arrêté  et  conduit  à  Vin- 
cennes.  Après  une  captivité  de  trois  mois,  il  obtint  sa  liberté, 
en  souscrivant  toutefois  un  engagement  envers  le  roi,  par  le- 
quel il  s'obligeait  à  remettre  à  Le  Jay  sa  version  entière  de  Is 
bible  syriaque  et  arabe.  Il  ne  survécut  que  quelques  années  à 
ces  tracasseries  :  il  était  dans  sa  soixante-douzième  année 
lorsqu'il  mourut. 

Sa  part  de  coopération  à  la  polyglotte,  telle  qu'elle  existe, 
se  compose  :  1°  de  la  révision  et  de  la  correction  de  presque 
tous  les  textes  arabes  et  syriaques;  2°  de  la  traduction  latine 
faite  d'après  l'arabe,  à  l'exception  de  celle  des  quatre  évan- 
giles qu'il  a  seulement  retouchée  et  de  celle  du  livre  de  Ruth 
donnée  par  Ecchollensis  ;  3'  de  la  liaduclion  du  texte  syria- 
que de  l'ancien  testament,  le  même  livre  de  Ruth  et  les  livres 
sapientiaux  exceptés.  Les  matrices  des  caractères  arabes  ont 
été  faites  sur  les  poinçons  de  notre  maronite.  On  a  encore  de 
lui  quelques  autres  ouvrages  :  ainsi,  il  traduisit  la  géographif. 
arabe  dite  Geographia  Nabiensis,  1G19  in-4",  et  publia  une 
grammaire  arabe,  avec  l'aide  de  son  compatriote  Jean  Hesro- 
nite.  Il  donna,  avec  Victoire  Scialac,  de  Grenoble,  les  psaumes 
de  David  traduits  de  la  même  langue  (l). 

Dans  son  testament,  et  les  actes  qui  l'accompagnent,  après 

(l)Moréri,  Fcllcr,  Biogr.  imiv.  de    Michaud,  art.  Sionite. 
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avoir  prescrit  le  lieu  de  sa  sépulture,  les  dépenses  de  ses  fu- 
nérailles, les  aumônes  à  faire  aux  pauvres,  il  fonde  son  anni- 
versaire à  perpétuité  dans  l'église   Saint-Pierre  de  Ligny, 
moyennant  quatre  cents  livres,  puis  il  fait  des  legs  à  diverses 
personnes,  notamment  à  son  frère  Jacques  Sionile  du  Mont- 
Liban  et  à  ses  trois  filles,  à  son  autre  frère  Namé-Gratien, 
sieur  de  Saint-Michel,  lieutenant  dans  le  grand  amiral  de 
France,  à  monseigneur  le  patriarche  d'Anlioche  son  parent,  à 
la  belle-mère  de  Joseph  Ebnelmir,  demeurant  à  Alep,  et  à  une 
autre  femme  maronite   en  restitution  d'un   dépôt   qu'elles 
avaient  confié  jadis  au  défunt  évoque  d'Edden,  frère  du  testa- 
teur, et  il  ordonne  que  le  surplus  de  son  bien  soit  employé  à 
acheter  des  calices  et  des  ornements  qui  seront  envoyés  au 
patriarche  d'Antioche.  Gabriel  de  Sion  rappelle  que  ses  rela- 
tions d'intime  amitié  avec  Claude  Baudry  datent  de  1015  :  il 
lui  fait  un  legs  de  cinq  cents  livres,  en  le  priant  de  veiller  à 
l'exécution  de  ses  dernières  dispositions;  il  lui  abandonne  en 
outre  une  créance  de  vingt  mille  livres  sur  le  président  Le 
Jay,  dont  il  le  charge  de  poursuivre  le  remboursement,  soit 
en  argent,  soit  en  exemplaires  de  la  grande  bible  royale.  Ces 
divers  actes  sont  du  8  et  du  9  juin  1648,  reçus  par  M«  Edme 
Servain,  notaire  tabellion  juré  et  garde-notes  du  bailliage  et 
vicomte  de  Ligny-le-Châtel,  eu  présence  de  Philippe  Blanvil- 
lain,  premier  vicaire  de  la  paroisse,  de  Namé-Gratien  Sionite 
dit  Saint-Michel,  de  Claude  Baudry,  de  Marc  Pariet,  poursui- 
vant d'armes  de  France,  de  François  Bonlliard,  sergent  royal, 
cl  de  Jean  Leclerc.  marchand  audit  Ligny  (1). 

1045.  Famille  Dispense.  En  parlant  du  fief  de  Charau, 
nous  avons  dit  comment  ce  domaine  fut  acquis  par  noble 
François  Choppin  d'Auxerre,  qui  fut  avocat,  procureur,  con- 
seiller ordinaire  de  monseigneur  le  prince  de  Condé.  Sa  fille 
Gabrielle  par  son  mariage  avec  Denis  Dispense,  sieur  de  la 

(1    Voir  aux  piôrc?  iustificalivc?. 
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Loge,  apporla  en  dol  à  son  mari  la  terre  el  le  manoir  de  Cha- 
rau,  oii  celui-ci  établit  sa  résidence  habituelle,  ainsi  que  ses 
enfants  et  ses  petits-enfants  après  lui,  comme  on  peut  s'en 
assurer  par  l'inspection  de  nos  registres  paroissiaux.  Les  Dis- 
pense de  la  Loge  paraissent  avoir  été  une  branche  de  l'an- 
cienne famille  Dispenser,  qui  descendait,  comme  les  d'Ans- 
irude,  de  Drouas,  de  Lenfernat  et  autres  nobles  bien  connus 
dans  notre  département,  d'un  capitaine  de  la  garde  écossaise 
des  rois  de  France. 

1G8G.  Edme  Villelard,  qualitié  de  noble  homme,  officier 
de  madame  la  Dauphine. 

IG90.  Le  R.  P.  Chevillot,  capucin,  ù'û  Jean-Baptiste  de  Li- 
gny,  selon  l'usage  qu'avaient  ces  religieux  de  prendre  le  nom 
de  leur  pays  natal,  assiste,  le  10  février  de  cette  année,  à  l'in- 
humation de  Jeanne  Saget,  sa  mère  et,  le  28  du  même  mois, 
à  celle  de  Jacques  Chevillot,  son  père,  jadis  marchand  :  tous 
deux  furent  enterrés  dans  l'église.  Le  R.  P.  Jean-Baptiste  fai- 
sait partie  de  la  conventualité  de  Saint-Florentin,  qui  fournis- 
sait des  prédicateurs  instruits  et  populaires  à  toutes  les  pa- 
roisses du  voisinage.  En  1G97,  il  prit  part  avec  les  PP.  Louis 
d'Amiens,  Lemire  d'Ervy,  Gabriel  de  Paris  et  Martin  de  Saint- 
Florentin,  à  une  mission  solennelle  donnée  à  Ligny,  au  mois 
de  février,  sous  la  direction  du  II.  P.  Athanase  de  Mesgrigny. 
Le  zèle  de  ces  hommes  apostoliques  entraîna  toute  la  popula- 
tion au  pied  des  autels;  les  ûraes  furent  retrempées  dans  la 
foi  et  l'on  garda  longtemps  le  souvenir  du  bien  qu'ils  avaient 
opéré. 

1733.  Pierre  Servain,  docteur  en  théologie,  fut  un  des 
prêtres  les  plus  distingués  de  l'Oratoire  de  Jésus  fondé  par  le 
pieux  cardinal  de  Bérulle.  Il  fut  parrain  d'un  des  enfants  de 
Louis  Piegnault-Leblanc,  procureur  au  bailliage  de  Ligny. 

17G0.  Louis  Jcanneau  de  Jardelay  vint  se  fixer  à  Ligny  par 
suite  de  son  mariage  avec  Angéli(iue-Reine  Laurent,  qui  ap- 
partenait à  une  des  plus  honorables  familles  du  pays.  Il  avait 
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dans  l'armée  le  grade  de  capitaine  d'infanlerie  el  la  charge 
d'échanson  dans  la  maison  de  M.  le  duc  d'Orléans.  Lorsqu'il 
fut  décoré  du  titre  de  gouverneur  de  notre  ville,  les  notables 
lui  firent  fête  et  le  complimentèrent  par  l'organe  du  bailli  :  ce 
titre  qui  avait  eu  quelque  importance  dans  les  luttes  du  moyen 
âge,  n'était  plus  qu'un  souvenir  du  passé.  La  révolution  brisa 
l'avenir  de  ses  fils,  qui  moururent  sans  postérité  ;  les  biens 
de  la  famille  Jardelay  se  concentrèrent  entre  les  mains  d'une 
de  ses  filles,  madame  Dubois  d'Ervy,  représentée  depuis  par 
M.  de  Rambourg,  de  Troyes,  époux  de  mademoiselle  Dubois. 
Notre  liste  est  épuisée  :  on  le  voit,  elle  ne  révèle  aucune 
illustration  qui  mérite  de  trouver  place  dans  les  annales  de  la 
patrie;  toutefois,  dans  une  sphère  plus  modeste,  nous  nous 
félicitons  d'avoir  pu  arracher  à  l'oubli  quelques  noms  qui 
apportent  leur  contingent  de  lumière  à  l'histoire  locale.  Celle- 
ci  mieux  connue  fournira  des  éléments  précis  et  certains  à 
l'histoire  provinciale,  laquelle  à  son  tour  réagira  utilement 
sur  l'histoire  générale.  Nous  invitons  les  amis  des  sciences 
historiques  à  fouiller  patiemment  les  archives  des  moindres 
villages;  l'expérience  que  nous  en  avons  faite  nous  a  con- 
vaincu que  leur  travail  ne  restera  pas  sans  fruit. 


QUELQUES  mors 
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Nous  avons  tous  entendu ,  avec  un  vif  intérêt,  la  lecture 
que  nous  a  faite  notre  savant  et  honorable  président,  M.  l'abbé 
Carlier,  sur  les  Gallicans  elles  UUramontains,  dans  la  séance 
publique  annuelle  du  2  juillet  dernier,  où  a  pris  rang  à  notre 
bureau  une  députation  de  la  Société  des  sciences  historiques 
et  naturelles  de  l'Yonne. 

Un  des  passages  de  ce  remarquable  travail  a  fait  naître 
dans  mon  esprit  quelques  réflexions  sur  la  difficulté  réelle 
que  doit  éprouver,  dans  maintes  circonstances,  un  critique 
consciencieux  et  impartial  qui  veut  apprécier  un  fait  ou  juger 
un  homme  d'après  les  seuls  documents  historiques  de 
l'époque.  Ce  passage  est  celui  où  notre  savant  collègue  signale 
Pierre  de  Cngnières  comme  un  ennemi  des  libertés  du  peu- 
ple par  son  zèle  pour  la  défense  des  droits  dii  pouvoir  royal 
contre  les  prétentions  du  clergé  el  montre  cet  avocat-général 
comme  bafoué  et  ridiculisé  par  la  tradition  populaire. 

D'après  notre  collègue,  Pierre  de  Gugnières  aurait  été  jugé 
par  ses  contemporains  comme  un  homme  de  peu  de  valeur  et 
la  postérité  aurait  ratifié  ce  jugement. 

Cette  appréciation  est-elle  incontoslable?  Kt  n'y  a-t-il  pas 
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lieu  sinon  d'allirmer  le  contraire,  au  moins  de  prétendre  iiiic 
les  avis  ontélé  singulièrement  partagés  sur  ce  point  ? 

M.  Th.  Tarbé  {Recherches  Imioriqms  et  anecdntiqiics  sur  la 
ville  de  Sens,  chap.  XXI)  commence  en  ces  termes  la  descrip- 
tion de  notre  cathédrale  : 

«  An  premier  gros  pilier  de  la  nef,  proche  la  porte  de  l'é- 
«  glise  et  du  côté  opposé  à  la  chaire,  on  remarque  une  petite 
«  figure,  grosse  comme  le  poing,  placée  à  vingt  pieds  envi- 
«  ron  d'élévation,  entre  deux  colonnettes  qui  font  partie  du 
«  pilier.  Cette  petite  tête  appelée  vulgairement  Pierre  du  Cui- 
«  gnet,  du  Coignet  ou  du  Coignot^  rappelle  un  trait  historique 
v<  rehi'd h  Pierre  de  Cugnières.  avocat-général  du  Parlement  de 
«  Paris,  que  l'on  a  voulu  ridiculiser  ainsi,  pour  venger  le 
«clergé  des  entreprises  qu'il  avait  tentées  sur  sa  juridic- 
«  tion.  » 

Puis,  après  avoir  donné  quelques  détails  sur  le  débat  qui 
divisait  alors  le  clergé  et  l'autorité  civile,  M.  T.  Tarbé  ter- 
mine en  citant  les  deux  premiers  couplets  d'une  longue  chan- 
son qui  fut  alors  composée  pour  tourner  Pierre  de  Cugnières 
en  ridicule. 

M.  Henri  Martin  parle  ainsi  de  cet  avocat-général  dans  son 
Histoire  de  France  (3'  partie,  livre  XXIV)  : 

«  Il  demeura  en  horreur  au  clergé  qui  personnifia  en  lui  la 
«  classe  des  jurisconsultes  monarchiques.  Les  clercs  deNotre- 
«  Dame  de  Paris,  donnèrent  le  nom  de  Pierre  du  Coignet  à 
«  une  hideuse  petite  figure  de  damné  qui  se  trouvait  dans  un 
«  coin  des  bas-  reliefs  du  chœur;  ils  lui  brûlaient  le  nez  avec 
«  leurs  cierges  et  assouvissaient  leur  haine  sur  l'image,  faute 
«  de  pouvoir  faire  sentir  des  flammes  plus  redoutables  à  l'ori- 
«  ginal.  » 

On  remarquera,  d'abord,  en  ce  récit,  que  dans  l'origine 
l'image  de  Pierre  du  6^igj?(?/ de  Notre-Dame  de  Paris  n'aurait 
pas  précisément  été  placée  pour  représenter  Pierre  de  Cu- 
gnières en  personne,  mais  que  cette  figurine  existait  avant 
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lui  et  que  l'on  n'avait  eu  que  plus  lard  l'idée  de  s'en  servir 
pour  le  tourner  en  ridicule.  On  y  reconnaîtra,  en  second  lieu, 
que  celte  plaisanterie  insultante  était  l'œuvre  des  clercs  de 
Notre-Dame  de  Paris,  mais  non  l'expression  du  mépris  popu- 
laire. Il  est  donc  permis  d'en  tirer  une  conclusion  analogue 
pour  Saint-Étienne  de  Sens  elde penser  qu'ici  comme  à  Notre- 
Dame  de  Paris  c'était  le  ressentiment  des  clercs  et  non  la  ma- 
lignité populaire  qui  s'exerçait  sur  la  figure  de  Jean  du  Coi- 
gnol  ou  Pierre  du  Coignct. 

La  lutte  du  parlement  contre  le  clergé  remonte  aux  années 
1329  à  1335,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois. 

Plus  tard,  en  1343,  d'après  le  témoignage  du  même  histo- 
rien (H.  Martin)  Pierre  de  Cugnières  est  signalé  comme  ayant 
négocié  avec  Guillaume  Flotte,  chancelier  de  France,  l'impor- 
tant traité  qui  réunit  à  la  France  la  province  du  Dauphiné. 
Évidemment  celte  négociation  n'eût  pas  été  confiée  à  un 
homme  sans  valeur  et  sans  autorité. 

On  peut  donc  ne  pas  être  d'accord  avec  M.  l'abbé  Carlier 
sur  son  appréciation  à  l'endroit  des  nombreuses  visites  faites 
par  les  voyageurs  à  notre  statuette  de  Jean  du  Cognot.  Il  les 
considère  comme  une  tradition  de  la  réprobation  populaire  ; 
et  l'on  pourrait,  ce  me  semble,  bien  plutôt  se  demander  si 
elles  n'étaient  pas  de  simples  visites  de  curiosité,  auxquelles 
n'était  attachée  aucune  idée  de  lutte  entre  le  pouvoir  tempo- 
rel et  le  pouvoir  spirituel. 

M.  Barbier,  avocat-général,  aujourd'hui  président  de  cham- 
bre, à  la  Cour  impériale  de  Paris,  a  publié  dans  le  journal  judi- 
ciaire le  Droit,  des  16  et  17  juillet  1859,  une  notice  pleine 
(l'intérêt  sur  Pierre  de  Cugnières. 

Dans  cette  notice ,  dont  je  n'extrais  ici  que  de  très- 
courts  fragments,  M.  l'avocat-général  Barbier  reconnaissait, 
avec  le  président  Henaull  et  le  célèbre  Etienne  Pasquier,  que 
l'origine  des  appels  comme  d'abus  remonte  à  la  fameuse  con- 
Uoverse  de  l'année  13-20.  et  je  ne  puis  résister  au  désir 
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d'extraire,  parmi  les  nombreuses  cilalions  (iiie  contient  cette 
notice,  le  passage  ci-après,  tiré  de  l'ouvrage  du  judicieux 
Etienne  Pasquier  (Recherches  de  France,  livre  III)  : 

«  Comme  nous  voyons  Tours,  en  léchant  souvent  ses  petits, 
«  les  rendre  en  la  perfection  de  leur  espèce,  lesquels  aupara- 
«  vantneparaissoient  estre  qu'une  lourde  masse  de  chair: 
'(  ainsi  discourans  souvent  dans  le  Parlement,  des  abus  qui  se 
«  commettoient  en  Cour  d'église,  et  rebUltant  cette  même 
«  pâte,  furent  formées  entre  nous,  sur  la  lin  du  règne  de 
«  Louis  XII,  ces  appellations  comme  d'abus,  la  naissance  des- 
«  quelles  donna  fin  et  assoupissement  à  toutes  ces  diflQcultés 
«  et  les  établismes  (les  appellations)  sur  quatre  piliers  sur  les- 
«  quels  aussi  sont  fondées  les  libertés  de  notre  Eglise  galli- 
«  cane  :  1.  Quand  il  y  a  contravention  aux  saints  conciles  et 
«  décrets  reçus  et  approuvés  en  la  France.  —  2.  Contraven- 
«  tion  aux  ordonnances  royaux.  ~  3.  Ou  bien  que  l'on  en- 
«  treprend  sur  la  jurisdiclion  temporelle.  —  4.  Ou  que  Ton 
«  contrevienne  aux  arrests  du  Parlement.  » 

Après  ces  citations  M.  Barbier  ajoute  : 

«  Quiconque  aura  lu  les  emprunts  que  nous  venons  défaire 
«  à  Pasquier,  demeurera  convaincu  que,  si  la  dispute  de  1329 
«  n'aboutit  à  rien  pour  le  moment,  du  moins  elle  contenait  en 
■i  germe  des  fruits  qui  se  développèrent  plus  tard  et  devinrent 
«  précieux  pour  l'autorité  civile  en  lui  assurant  sa  liberté 
«  d'action. 

«  A  ce  titre  le  nom  de  Cugnières  doit  rester  à  jamais  célè- 
«  bre.  Pour  soutenir  la  lutte  dans  laquelle  il  était  engagé  on 
<.<  reconnaîtra,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  l'époque,  qu'il 
«  fallait  autant  de  savoir  que  de  courage. 

«  Nous  résumerons  d'un  seul  mol  l'appréciation  qu'il  est 
«  permis  de  faire  de  la  personne  et  du  mérite  de  Pierre  de 
«.  Cugnières,  au  mdieu  de  ces  apologies  et  de  ces  attaques  si 
«  contradictoires.  Esprit  supérieur  à  son  temps,  homme  de 
«  science  et  de  parole,  il  fut  au  niveau  d'une  grande  cause. 
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t^  Sut-il  bien  se  garantir,  en  la  plaidant  solennellement,  de  la 
«  passion  parfois  involontaire  que  comporte  une  lutte  oratoire 
«  où  s'agitent  de  tels  intérêts?  Il  est  difficile  de  l'affirmer. 
«  Mais  si  l'attaque  a  été,  en  certains  points,  excessive,  c'est 
«  qu'il  fallait  bien  la  proportionner  à  la  force  de  résistance 
«  qu'elle  devait  rencontrer. 

«  Ce  qui  est  certain,  et  nous  pensons  l'avoir  établi,  c'est 
«  que  Cugnières  a  tenu  une  grande  place  dans  ce  grave  dé- 
«  bat,  qui  est  de  tous  les  temps,  la  séparation  du  spirituel  et 
«  du  teDiporel  ;  qu'il  a  fixé  une  date,  inauguré  une  époque  de 
«  résistance  légale  et  judiciaire  aux  impiétements  de  l'auto- 
«  rite  cléricale  et  que  de  lui  procède  directement  la  forme  si 
«  importante  des  appels  comme  t^abus.  » 

Je  n'ai  fait,  Messieurs,  que  des  emprunts  trop  courts  au  tra- 
vail intéressant  de  M.  l'avocat-général  Barbier.  Mon  but  n'est 
point  de  me  faire  ici  le  panégyriste  de  Cugniôres  ni  le  détrac- 
teur de  ses  adversaires;  ce  serait  sortir  du  rôle  impartial  de 
l'archéologue.  Je  ne  prétends  aucunement  avoir  dit  tout  ce 
qu'il  y  a  à  dire  sur  cet  éminent  jurisconsulte.  Je  n'ai  pointes- 
sayé  d'exposer  et  de  discuter  les  principes  pour  lesquels  on 
était  alors  en  lutte;  j'ai  seulement  voulu,  à  l'occasion  de  la 
lecture  de  notre  honorable  Président  (dont  il  est  loin  de  ma 
pensée  de  faire  la  critique)  apporter  quelques  documents  à 
côté  des  siens  et  faire  remarquer  que  les  avis  sont  Irès-parta- 
gés  non-seulement  sur  Pierre  de  Cugnières,  mais  aussi  sur 
l'appréciation  des  deux  systèmes  opposés  qui  consistent  à 
soutenir  : 

L'un  que,  dans  les  temps  auxquels  nous  venons  de  nous 
reporter,  le  véritable  défenseur  des  droits  du  peuple  était  le 
r/rrg'e,  luttant  contre  le  pouvoir  royal  despotique  et  absor- 
bant. 

Et  l'autre,  au  contraire,  que  ce  pouvoir  royal  ûidM  le  refuge 
naturel  et  le  protecteur  du  peuple  contre  les  abus  d'autorité 
du  clergé  et  contre  ses  empiétements  de  juridiction. 
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Le  but  que  doit  chercher  à  atteindre  une  Société  savante, 
est  de  rassembler,  sans  toucher  aux  questions  poHtiques  ou 
religieuses,  tous  les  éléments  purement  hist<rriqucs.  propres 
à  faire  porter  un  jugement  juste  et  vrai  sur  les  siècles  qui 
nous  ont  précédés. 

Je  terminerai  en  portant  à  votre  connaissance,  comme  un 
fait  assez  récent  de  noire  histoire  locale,  une  délibération 
prise  par  le  conseil  municipal  de  Sens,  le  25  mai  1848,  telle 
qu'elle  est  consignée  sur  les  registres  déposés  aux  archives 
de  la  mairie  : 

«  Le  rapporteur  de  la  commission  chargée  d'examiner  la 
«  proposition  de  réhabilitation  de  Pierre  de  Cugnières  fait  son 
«  rapport. 

«  Ce  rapport  est  ainsi  conçu  : 

«  Citoyens, 

«  Vous  avez  nommé  une  commission  chargée  de  faire,  au 
point  de  vue  moral,  un  rapport  sur  la  statue  fix.ée,  dans  la 
nef  de  la  cathédrale  à  la  première  colonne  à  gauche  en  en- 
trant. 

«  Après  examen  de  la  tradition  et  de  l'histoire,  la  majorité 
de  la  commission  vous  signale  celte  sculpture  comme  une 
offense  contre  la  mémoire  d'un  homme  qui  avait,  au  témoi- 
gnage de  ses  adversaires,  une  grande  intégrité,  une  grande 
science,  contre  Pierre  de  Cugnières.  La  haine  qu'il  inspira 
vint  de  la  peur  ;  son  entreprise  effraya  les  intérêts  du  clergé. 
De  1329  à  1335,  Pierre  de  Cugnières  dans  des  assemblées 
de  seigneurs,  d'évôques,  le  roi  présent,  ouvrit  la  lutte  con- 
tre les  violentes  et  monstrueuses  usurpations  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique.  Le  conflit  se  termina,  sous  la  forme  d'un 
ajournement,  par  un  véritable  abandon  des  droits  du  pou- 
voir civil.  Pourtant  le  clergé  eut  plus  les  apparences  que  la 
réalité  du  triomphe.  Le  roi  fut  faible  ;  mais  le  peuple  ému 
s'enhardit  à  la  résistance.  Celte  querelle   du  pouvoir  spiri- 
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«  tuci  cl  du  pouvoir  temporel  est  une  date  importante  dans 
«  riiistoire  de  la  législation  et  de  la  liberté,  car  elle  est  l'ori- 
«  gine  de  l'appel  comme  d'abu.'i.  Le  clergé  continua  sa  guerre 
«  au  progrès.  Par  une  ruse  illégitime  il  s'appliqua  à  diminuer 
«  son  adversaire.  Il  détruisiten  partie  ses  discours,  le  fit  chan- 
«  sonner  et  chercha  à  l'accabler  sous  le  mépris  par  l'exhibi- 
«  lion,  dans  le  lieu  saint,  d'une  statue  portant  son  nom  et 
«  désignée  aux  railleries  du  passant. 

«  Après  cinq  siècles  d'injures,  l'heure  du  respect  est-elle 
«  arrivée?  Aujourd'hui  les  délégués  du  peuple  laisseront-ils 
«  outrager  le  défenseur  du  peuple? 

«  La  Commission  demande  que  le  Conseil,  par  une  inscrip- 
«  tion  au  procès-verbal,  manifeste  un  vœu  de  voir  cesser  cette 
«  longue  persécution.  Unedéputation  en  porterait  la  nouvelle 
«  à  l'archevêque.  Si,  contre  toute  attente,  un  refus  était  ex- 
«  primé,  il  en  serait  référé  au  ministre  des  cultes.  Gardons  de 
«  voiler  notre  intervention.  La  pensée  de  la  réparation,  qui 
«  m'émeut  depuis  plusieurs  années,  nous  appartient.  En  lais- 
«  ser  l'honneur  à  d'autres  serait  une  concession  de  justice  et 
«  de  reconnaissance. 

«  Le  Conseil, 

«  Adoptant  le  rapport  dont  lecture  a  été  donnée,  exprime 
«  le  vœu  que  la  statuette  vulgairement  appelée  Jean  du 
«  Cognoi  soit  enlevée  et  disparaisse  entièrement  de  la  cathé- 
«  drale. 

«  Et  prie  le  citoyen  Maire  de  faire  toutes  démarches,  toutes 
«  instances,  soit  auprès  de  l'architecte  de  la  cathédrale,  soit 
«  auprès  du  ministre  des  cultes,  pour  obtenir  l'enlèvement  de 
«  celle  statuette  qui,  ainsi  exposée  et  expliquée  est  un  outrage 
«  à  la  mémoire  d'un  homme  de  bien.  » 

Dès,  le  8  juin  1848  le  maire  écrivit  officiellement  à  l'archi- 
tecte de  la  cathédrale  pour  lui  transmeltre  une  copie  de  la  dé- 
libération et '<  le  prier  de  vouloir  bien  donner  les  ordres  né- 
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«  cessaires  pour  que  le  vœu  exprimé  par  le  conseil  municipal 
«  reçtlt  au  plus  tôt  satisfaction.  » 

Peu  de  temps  après  l'arcliitecte  annonça  purement  et  sim- 
plement au  maire  quïl  avait  transrais  les  pièces  au  minisire. 
Malgré  plusieurs  instances  nouvelles  dont  le  registre  de  cor- 
respondance fournit  la  preuve,  il  ne  fut  donné  aucune  suite  au 
désir  exprimé  par  le  conseil  municipal.  Peut-être  l'administra- 
tion supérieure  jugea-t-elle  qu'en  s'occupant  de  cette  ques- 
tion le  Conseil  était  sorti  de  la  limite  de  ses  attributions.  Quoi 
qu'il  en  soit  la  tête  de  Jean  du  Cognot  est  encore  à  sa  place 
sous  le  portail  de  notre  métropole  ;  les  curieux  et  les  voya- 
geurs peuvent  toujours  ly  voir,  et  l'on  peut  appliquer  à  Saint- 
Élienne  de  Sens  le  vieil  adage  cité  par  Dubreuil,  dans  ses  An- 
tiquités de  Paris,  en  parlant  de  Notre-Dame  de  Paris  :  «  Et 
«  n'est  aucun  avoir  vu  cette  église,  s'il  n'a  vu  cette  gri- 
«  mace.  » 

AMBROISE  DUBOIS. 
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II  n'a  été  donné  lecture  que  de  ce  qui  précède  à  la  séance 
de  la  Société  arcliéologique  du  3  août  1863.  Aussitôt  après 
celte  lecture,  un  membre  qui,  par  sa  position  spéciale,  est  à 
même  d'être  renseigné  de  source  certaine,  a  fait  connaître  à 
la  société  un  fait  que  j'ignorais  complètement,  ainsi  que  bon 
nombre  de  nos  collègues  et  qui  était,  à  coup  sûr,  ignoré  tant 
du  conseil  municipal  de  1843  que  de  M.  T.  Tarbé  lorsqu'il  a 
publié,  en  1838,  ses  lîecherckcs  historiqufs  et  atucdotiqucs  sur 
la  ville  de  vSens  :  c'est  que  Vancienne  petite  tête  de  Jean  du 
Cognot  avait  été  enlevée,  après  1789,  et  qu'elle  est  aujour- 
d'hui en  la  possession  de  notre  Société.  Cette  figurine  a  été 
en  etTet  exhibée  séance  tenante. 

Il  demeure  donc  incontestable  qu'il  avait  été  procédé  , 
depuis  1789,  pour  Vancienne  tête  de  Jean  du  Cognot,  à 
l'exécution  réclamée  par  le  conseil  municipal  de  1848  et  que 
sa  délibération  ne  s'appliquait  plus  qu'à  la  nouvdle  petite  tête 
qui  a  été  depuis  remise  à  la  place  do  celle  que  nous  possé- 
dons dans  notre  collection  archéologique. 

Il  reste  maintenant  à  expliquer  :  quand,  par  qui,  pourquoi 
et  comment  a  été  replacée  cette  nouvelle  ligure.  Elle  ne  peut 
évidemment  l'avoir  été  que  dans  un  but  de  lucre.  On  se  rap- 
pelle que  sous  la  Restauration,  un  grand  nombre  d'étrangers 
et  principalement  d'Anglais,  voyageant  en  poste,  s'arrêtaient 
dans  notre  ville,  y  logeaient  à  l'hôlel  de  l'Écu,  et  visitaient 
avec  grand  intérêt  notre  métropole.  Ils  voulaient  voir  tout  ce 
qui  était  indiqué  comme  curiosités,  dans  leurs  Guides  deVoya- 
(jeurs,  où  se  trouvait  cité  le  fameux  Jean  du  Cognot  :  il  fallait 
le  leur  faire  voir  à  tout  prix.  Tous  mes  contemporains  se 
rappelleront  que  le  suisse  de  cette  époque  passait  pour  avoir 
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gagné  à  ce  métier  des  sommes  assez  rondes  ;  il  est  donc  permis 
de  supposer  que  la  spéculation  est  la  cause  unique  du  réla- 
blisscmenl,  inaperçu  et  sans  traces ,  de  cette  petite  tête  à  son 
ancienne  place. 

Celte  circonstance  est  un  argument  de  plus  à  l'appui  de  l'o- 
pinion que  j'ai  émise  sur  le  sentiment  qui  pouvait  être  consi- 
déré comme  le  mobile  de  la  plupart  des  visiteurs  :  la  curiosité. 
Il  n'y  avait  certes  de  leur  part  aucune  idée  de  réprobation  ou 
de  mépris  contre  Pierre  de  Cugnières  ;  une  grande  partie 
de  ces  voyageurs  n'étaient  point  calholiques.  Ils  tenaient 
par-dessus  tout,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  à  voir  le 
fameux  Jean  du  Cogiiot  signalé  par  tous  les  touristes  qui  les 
avaient  précédés. 

A.  D. 
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Accordée  par  Louis  le  Jeune  en  H 40,  puis  révoquée  par  ce 
môme  prince  en  1149,  la  commune  de  Sens  fut  rétablie  en 
H 80  par  Philippe-Auguste  et  dura  jusqu'en  1317  (1).  Pendant 
cette  période  le  maire,  ses  pairs  et  ses  jurés,  administrateurs 
de  la  ville,  scellaient  leurs  actes  d'un  sceau  dont  il  nous  reste 
deux  empreintes.  L'une  de  1203  est  conservée  aux  archives 
de  l'empire  sous  le  n°  5400  ;  l'autre  de  1274  a  été  découverte 
parM.Quantin  dans  les  archives  de  l'Yonne.  Ce  sceau,  de  forme 
ovale,  présente  une  grosso  tour  flanquée  de  deux  autres  plus 
petites  et  enfermée  dans  un  mur  d'enceinte  percé  d'une  porte; 
le  mur  et  les  tours  sont  garnis  de  créneaux.  La  légende  muti- 
lée ne  présente  plus  que  quelques  lettres....  ENON'A...  Sur  la 
porte  sont  placées  verticalement  l'une  au-dessus  de  l'autre  les 
lettres  i.  Le  contre-sceau,  de  forme  ronde,  montre  une  tête 
de  face  aux  longs  cheveux  partagés  sur  le  milieu  du  front, 
personnification  de  la  commune,  et  celle  légende  toute  ro- 
maine :  t  CIVITAS  f.  (Fig.  1  et  2  ) 

^1)  Qnnntin,  histoire  de  In  Commune  rtc  Sens. 
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Que  faut  il  voir  dans  celle  forteresse,  sinon  laieprésenlalion 
<lu  caslnim  Senonense,  les  premières  armoiries  de  la  ville  de 
Sens  que  Ton  retrouve  encore  sur  un  pavage  émaillé  (fig.  15), 
trouvé  à  Sens  près  de  la  porte  Notre-Dame  et  conservé  parla 
société  archéologique  de  celte  ville. 

Un  autre  sceau  antérieur  à  celui  ci  nous  ofTre  les  mêmes 
emblèmes,  c'est  celui  d'Élienne  de  Flagy  (1),  chevalier  et 
châtelain  de  Sens  en  1232.  D^m  côté,  l'on  voit  les  armes  du 
châtelain  :  un  écu  d'argent  à  la  bande  de  sable,  chargé  en  chef 
d'un  lambel  à  5  pendants;  autour  de  Técu  sont  des  fleurs  de  lis, 
(rois  au-dessus,  trois  à  droite  et  autant  à  gauche.  La  légende 

incomplète  ne  laisse  lire  quecesmols  :  ■]■  SIGILLUM 0.... 

ÏTI.  Le,  contre-sceau  présente  une  grosse  tour  flanquée  de 
deux  autres  plus  petites;  tonles  trois  sont  crénelées  et  ajou- 
rées de  trois  fenêtres  Une  même  enceinte  les  enveloppe  et 
une  grande  porte  s'ouvre  au  milieu  de  cette  muraille;  la  porte 
etrenceinle  sont  également  crénelées.  La  légende  incomplète 
permet  de  lire  :  ■[  CAS....  ENOiNENSIS   (Fig.  3  et  4-  ) 

Je  voudrais  pouvoir  dire  comment  ces  anciennes  armoiries 
se  transformèrent  en  celles  que  nous  voyons  si  abondamment 
répandues  aujourd'hui  :  d'azur  à  la  tour  d'argent  maçonnée 
ik  sable,  accompagnée  de  6  fleurs  de  lis  d'or  posées  en  orle  3, 
2,  1;  mais  les  documents  font  défaut  et  je  renvoie  aux  auteurs 
qui  ont  traité  ce  sujet  (2).  Les  plus  anciens  monuments  qui 
portent  ces  dernières  armoiries  sont  les  verrières  placées  à  la 
croisée  sud  de  la  cathédrale  de  Sens  en  1502  et  le  procès- ver- 
bal de  la  coutume  de  Sens  conservé  à  la  bibliothèque  de  Sens 
et  daté  de  l'an  1555. 


(Il  Flacry,  à  2  lieues  S.  0.  de  Monlereau,  8  lieues  N.  E.  de  Sens,  sur  la 
rivière  d'Orvanne. 

2)  De  Lavernade,  Histoire  de  Sens,  p.  299  et  300.  —  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  Sens,  1. 1,  p.  9.  —  Quantin  ,  P.iiUctin  de  la  Société  des 
si'icnceshijt.  et  nat  de  l'Yonne,  t.  Ml,  p.  l.'>7. 
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Après  la  suppression  de  la  commune  par  arrêt  du  parle- 
ment en  4317,  l'administration  de  la  ville  passa  entre  les 
mains  du  prévôt  qui  la  conserva  jusqu'à  la  création  du  mairat 
par  Louis  XI,  en  1  i7L  Pendant  celte  période,  égale  en  durée 
à  celle  de  la  commune,  environ  un  siècle  cl  demi,  les  sceaux 
qui  servirent  à  valider  les  actes  changèrent  complètement 
d'aspect.  Le  plus  ancien  date  de  1318  de  l'année  même  où  le 
prévôt  de  Sens,  Yttier  de  Courgenay,  promulgua  l'arrêt  qui 
supprima  la  commune. 

Les  fragments,  qui  restent  de  ce  sceau,  laissent  deviner  une 
ileur  de  lis  fleuronnée  dont  le  pied  est  accosté  de  deux  oiseaux  ; 

il  ne  reste  delà  légende  que  ces  mots  :  ...TVRE.S SE... 

qu'il   faut    restituer  Isigillym    preposi]  TVRE.S  Ienonenj 
SI|s.] 

Le  contre-sceau  parfaitement  conservé  représente  aussi  un 
lis  d'où  naissent  pour  fleurons  deux  qnalrefeuilles  ;  la  légende 
est  celle-ci  :  f  COTRASTPOITVRE  SENON,  c'est-à-dire  CON- 
TRASÏGILLVM  PREPOSITVRE  SENONENSIS  (Fig.  5  et  (i.  Ce 
sceau  et  son  contre-sceau  sont  conservés  aux  archives  de 
l'empire  sous  le  numéro  4900, 

Sous  le  numéro  4901  se  trouve  catalogué  un  autre  sceau  de 
l'an  13G8  dont  la  conservation  est  plus  parfaite.  Il  représente 
une  fleur  de  lis  d'où  naissent  pour  fleurons  deux  autres  fleurs 
de  lis  et  dont  le  pied  est  accosté  de  deux  roses  ou  quinte- 
feuilles.  Le  pied  de  la  grande  fleur  de  lis  diffère  aussi  de 
celle  qu'on  voit  sur  le  sceau  précédent;  il  ne  reste  de  la  lé- 
gende que  :  f  :  S'  :  PREI NONE.  SIS. 

Le  contre-sceau  est  semblable,  mais  d'un  diamètre  beau- 
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coup  plus  petit;  la  légende  seule  diffère,  on  lit  :  f  COiNTS 
PREPOSITVRE  SENON. 

Enfin  sous  le  n"  4902  on  trouve  un  autre  sceau  de  l'an  ^3G9 
avec  son  contre-sceau  identique  à  celui  qui  précède  et  pour 
le  dessin  et  pour  la  légende.  Les  figures  7  et  8  représentent 
ce  dernier,  la  légende  y  est  plus  complète:  S':PREPO... 
TVRE:SE}...NSIS. 


g  m. 


L'établissement  du  bailliage  de  Sens  remonte  au  delà  du 
xiiF  siècle,  puisqu'en  1202  on  voit  déjà  un  bailli  de  Sens, 
Terrydc  Corbeil, rendre  les  comptes  de  son  administration  et 
recevoir  ceux  du  prévôt  d'Auxerre.  M.  T.  D.  S.  (1)  considère 
le  bailliage  de  Sens  comme  le  plus  ancien  et  c'était  l'un  des 
plus  importants  de  la  France.  Il  est  difficile  d'en  donner 
exactement  l'étendue:  mais  on  peut  affirmer  que  le  Barrois, 
le  Bassigny,  le  Langrois,  l'Auxcrrois,  la  Puisaye,  une  partie 
du  Gatinais  faisaient  partie  de  son  territoire  qui  comprenait 
encore  les  sièges  de  Moret  et  de  Melun. 

Les  premiers  baillis  avaient  un  sceau  personnel;  le  seul 
que  nous  ayons  rencontré,  c'est  celui  d'Etienne  Tatesaveur, 
bailli  de  Sens  en  1256.  Il  est  de  forme  ronde  et  présente 
dans  le  champ  un  lis  fieuronné  avec  la  légende  :  f  S  :  STE- 
PHAM  TATESAVOR  (  Fig.  43).  Le  contre-sceau  est  plus 
petit  et  également  de  forme  ronde,  il  présente  des  armoiries 
parties  :  à  dextre  une  demie  fleur  de  lis  et  à  scnestre  deux 
pals.  La  légende  est  t  AURELIANIS.  (Fig.  14  )  (2) 

(1)  Appendice  à  la  Conférence  de  la  coulume  de  Sens,  par  Pelée  de 
Chcnouteau. 

(2)  Arch.  imp.  collcct.  des  sccauK,  n"  ôI.Vi  et  bis. 
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Élieniie  Tatesavciir  élail  l'un  de  ces  quatre  grands  baillis 
établis  par  saint  Louis  à  Saint-Qiienlin  pour  le  Vermandois,  à 
à  Sens  pour  la  Champagne,  à  Mâcon  pour  la  Bourgogne,  à 
Saint-Pierre-le-Mûutier  pour  l'Auvergne  Ces  magistrats  étaient 
revêtus  d'un  pouvoir  formidable  ;  le  roi  leur  confiait  à  la  fois 
l'administration  judiciaire,  financière  et  militaire,  d'une  partie 
de  ses  états.  Lacurne  Sainte-Palaye  [\°  Bailli)  cite  ces  recom- 
mandations adressées  à  l'un  d'eux  :  «  Si  vous  savez  que  mes- 
seigneurs  de  l'Eglise  fassent  aucun  abus,  vous  en  devez  aver- 
tir le  roi;  si  messeigneurs  les  nobles  veulent  faire  aucune 
force,  vous  ne  le  devez  pas  souffrir,  et,  si  messeigneurs  les 
avocats  veulent  manger  le  peuple,  vous  devez  faire  belles  in- 
formations et  les  envoyer  au  roi.  » 

Afin  de  pouvoir  agir  plus  librement,  ils  devaient  être  étran- 
gers aux  pays  qu'ils  administraient,  ne  s'y  point  marier,  n'y 
point  marier  leurs  enfants,  n'y  point  acquérir  de  propriétés. 
La  légende  du  contre-sceau  AURELL\XIS  Orléans  nous  indi- 
que sans  doute  la  patrie  d'Etienne  Talesaveur. 

Mais  afin  de  contrebalancer  cette  autorité  immense  qu'il 
mettait  entre  les  mains  de  ces  mandataires,  et  pour  éviter 
des  abus  de  pouvoir,  le  roi  ne  les  laissait  que  peu  de  temps 
en  charge.  Aussi  voyons-nous  de  nombreuses  intcrruplions 
dans  les  années  d'exercice  d'Etienne  Tatesaver.r  :  1253, 
1256,  1'258,  1201,  J2G3,  1200,  1209  et  1272.  Après  l'expi- 
ration de  leurs  fondions,  les  baillis  étaient  encore  forcés  de 
rester  quarante  jours  au  lieu  où  ils  les  avaient  exercées 
pour  répondre  aux  accusations  qui  pourraient  être  portées 
contre  eux,  et  les  ordonnances  les  contraignaient  d'aller  en 
personne  rendre  compte  au  parlement  de  leurs  actes  admi- 
liistratifs. 

Plus  tard  l'autorité  civile  et  le  pouvoir  militaire  furent  sé- 
parés; il  y  eut  des  baillis  de  robe  et  des  baillis  d'épée,  au.\- 
(]uels  furent  adjoints  des  lieutenants  généraux  et  particuliers, 
civils  cl  criminels.  L'institution  des  sièges  présidiaux  en  1551 
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réduisit  l'autorité  déjà  bien  décime  de  ces  oHicicrs  qui  dispa- 
lurent  en  1789. 

En  leur  qualité  d'ofïîciers  royaux,  les  baillis  scellaient  leurs 
actes  d'un  sceau  qui,  depuis  le  xiv  siècle,  a  toujours  repré- 
senlé  les  armoiries  de  la  France. 

En  13G9  ce  sceau  était  rond  et  montrait  un  écu  semé  de 
fleurs  de  lis  placé  dans  une  rosace  8-lobée,  la  légende,  incom- 
plète sur  l'empreirilo  que  nous  possédons,  ne  laisse  voir  que  : 
...I:BAILLIV...  (Fig.  9.)  (1) 

En  liui  l'écu  ne  présente  plus  que  trois  fleurs  de  lis  posées 
2,  1;  l'encadrement  est  plus  compliqué,  la  légende  manque, 
(Fig.  10.)  (2) 

En  1542  l'encadrement  est  réduit  à  un  cercle,  la  légende, 
jusqu'ici  en  lettres  onciales,  est  en  lettres  golbiques,  on  ne 
peut  lire  que  ...  t)U  baillia  ...  (Fig.  11).  Cette  empreinte,  en 
cire  rouge,  couverte  de  papier,  est  appcndue  à  une  pièce 
qui  se  trouvait  autrefois  entre  les  mains  de  la  famille  de 
Sérilly  (3).  C'est  un  extrait  de  l'article  H9  de  la  coutume  de 
Sens  en  vertu  d'une  ordonnance  de  Jean  Richer,  conseiller  du 
roi,  lieutenant  général  du  bailliage  dudil  lieu,  daté  du  6  août 
15-i'2. 

Enfin  en  1772  Técu  est  timbré  d'une  couronne  royale  et 
accompagné  de  deux  palmes  ;  la  légende  est  en  capitales 
ordinaires  :  CHANCELLERIE  DV  BAILIliage  de  sejNS 
(Fig.  12).  Ce  sceau  est  appendu  à  une  expédition  de  lettres 
royales  ratifiant  la  vente  d'une  vigne,  lieu  dit  les  Caillons,  en 
date  du  10  mars  1772. 

G.  JULLIOT. 


(1)  Arch.  imp.  coUecl.  des  sceaux,  n^'  ïliii. 

(2)  Ibid.,  n''4105. 

(3)  Cette  pièce  fait  aujourd'hui  partie  des  archives  de  la  Société  archéo- 
logique de  Sens. 


ENQUÊTE 


SUR    L'ÉTAT  T)U   SÉNONAIS 


"i  LA   FIS  DV  XV!'^  SIECLE. 
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Le  Bullelin  de  la  Sociélé  archéologique  de  Sens,  pour  l'année 
1857,  contenait  un  travail  de  M.  Lallier,  l'un  de  ses  membres, 
sur  l'étal  de  l'agricullure,  au  xvr  siècle,  dans  les  environs  de 
Sens.  L'auteur  y  démontrait,  à  l'aide  de  documents  irrécusa- 
bles, qu'à  la  situation  tlorissanle  de  nos  contrées  jusque  vers 
l'an  1580,  avait  tout  à  coup  succédé  un  appauvrissement  et 
une  décadence  qui  n'ont  pris  fin  qu'au  xix«  siècle.  Dans  un 
travail  postérieur,  inséré  au  Bullelin  de  1859,  M.  Lallier  a  in- 
diqué les  causes  de  cette  décadence  et  a  signalé,  comme  l'une 
des  principales,  les  guerres  civiles  de  la  fin  du  xvi«  siècle,  et 
en  particulier  les  excès  commis  par  les  armées  royales,  excès 
qu'un  écrivain  du  temps  caractérise  en  ces  termes  :  «  Le  roy 
mande  sa  gendarmerie,  et  lève  le  soldat  pour  son  service,  et 
pour  conserver  et  garantir  les  subjets  de  l'oppression  de  ses 
ennemis.  Mais  tant  s'en  faut  que  le  soldat  fasce  ce  pourquoy 
il  est  levé,  qu'au  contraire,  autant  qu'il  y  a  de  soldats,  autant 
5ont-ce  d'ennemis,  qui  se  licentieni   et  desbordenl  par  ce 
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royaume,  et  raeUent  tout  en  proye  comme  en  païs  de  con- 
quesle  (1).  » 

Dans  l'une  des  dernières  séances  de  la  Société,  M.  Lallier 
a  donné  communication  d'un  document  original  qui  vient  con- 
firmer ces  appréciations  et  qui  peint  au  vif  l'état  du  Sénonais 
à  la  fin  du  xvr  siècle.  C'est  une  enquête  à  laquelle  il  a  été 
procédé  le  1 1  décembre  1601  et  jours  suivants,  par  le  sieur 
de  Beaujeu,  conseiller  du  roy,  prévost  de  Sens^  à  la  demande 
du  syndic  du  diocèse,  et  en  présence  du  procureur  du  roi. 
Le  clergé  du  diocèse  de  Sens  avait  présenté  requête  au  roi 
Henri  IV  alin  d'obtenir  la  décbarge  des  impôts  dus  par  les 
bénéficiers  ecclésiastiques  et  qui  n'ctaieni  point  payés  depuis 
plusieurs  années.  Il  alléguait,  pour  obtenir  cette  décbarge, 
l'impossibilité  oîi  les  débiteurs  de  l'impôt  se  trouvaient  eux- 
même  de  rien  tirer  de  leurs  bénéfices,  à  cause  de  l'extrême 
misère  qui  régnait  dans  toute  l'étendue  du  diocèse.  Les  té- 
moins entendus  dans  l'enquêle  s'expliquent  tous,  avec  une 
grande  loyauté  et  une  grande  précision,  sur  cette  misère  et 
sur  ses  causes,  et  leurs  dépositions,  qui  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires,  sont  en  effet,  pour  les  travaux  de  M.  Lallier, 
insérés  aux  Bulletins  des  années  1857  et  1859,  une  pièce 
justificative  des  plus  concluantes. 

La  Société  archéologique,  jugeant  ce  document  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'histoire  locale,  en  a  ordonné  finserlion 
immédiate  et  intégrale  dans  le  Bulletin  en  cours  de  publica- 
tion ("2). 


[1)  Discours  sur  les  causes  de  fextrèrae  cherté  qui  est  aujcurd'huy  en 
France,  Paris,  1574. 

(2)  La  pièce  originale  appartient  à  MM.  de  Fontaine.  Elle  avait  clé 
transmise  par  M.  l'abbé  Fenel,  avec  d'autres  pièces  concernant  l'iiistoire 
de  Sens,  à  M.  le  chanoine  Garcemcnt  de  Fontaine,  leur  grand  onrlc. 
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Enqueste  et  informalion  faite  par  nous  Gabriel  Ballliazar, 
escuyer,  sieur  de  Beaujeu,  conseiller  du  roy  noslre  sire,  pré- 
vost  de  Sens,  à  la  diligence  poursuilte  elrequcste  de  vénéra- 
ble et  scienlifTicqiie  personne  M.  Tristand  Boucquet,  prebtre, 
chanoine  de  Tégiise  métropolilaine  monsieur  Sainct  EsUenne 
de  Sens,  scindicq  du  diocèse  de  Sens,  sur  certains  faictz  et 
articles  à  nous  présentez  soulz  son  nom  et  requeste  de  nous 
respondue  le  neufviesme  du  présent  mois  de  décembre  et  an, 
dont  les  coppies  sont  cy  encloses  soulz  le  scel  de  nostre  cachet 
et  armes,  ladicte  enquoste  et  information  falcte  en  la  pré- 
sence et  du  consentement  de  JP  Sebastien  Farinade,  substitud 
du  procureur  du  roy  au  siège  de  ladicte  prcvoslé,  et  soulz  les 
protestations  y  contenues,  pour  à  quoy  vacquer  avons  appelle 
pour  adjoinct  en  ccste  partie  M- Michel  Pouley  notaire  royal 
à  Sens  commis  de  Robert  du  Rousseau  nostre  greffier  ordi- 
naire^inomnaé  d'office,  et  d'icclluy  pris  et  receu  le  serment  en 
tel  cas  requis  et  accoustumé  qui  a  mis  et  rédigé  par  escript 
les  dépositions,  noms  et  surnoms,  aages  et  qualitez  des  les- 
mningz  qui  nous  ont  estez  présentez  de  la  part  dudict  scin- 
dicq, allin  de  parvenir  à  la  descharge  des  décvmes  par  eulx 
dcues  au  roy,  pour  les  années  mentionnées  en  ladicte  re- 
queste, et  en  vertu  de  la  commission  portée  par  les  contractz 
faictz  entre  Sa  Biajesté  et  le  Clergé  de  France,  le  trolsiesme 
juin  quatre  vingts  six  et  qualriesme  raay  quatre  vingts  seize, 
et  à  ladicte  information  procéder  ainsy  et  par  la  forme  et 
manière  qui  s'ensuyl  : 

Du  mardyunziesrae  jour  du  mois  de  décembre  l'an  mil  six 
cens  et  ung,  en  nostre  hostel  avant  midy. 

Honorable  homme  maistre  Jacques  Tavcau  liccntié  es  loix, 
advocat  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Sens,  aagé  de  ciu- 
(juante-trois  ans,  ou  environ,  lequel  après  le  serment  par  luy 
faict  de  dire  et  depposer  la  vé:ité  ouy  enquis  et  examiné  sur 
les  faictz  articuliez  parle  scindii}  eldepputlcz  du  clergé  dudict 
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diocèse  de  Sens,  pour  ce  mis  en  noslre  main  ie  subsliUid  du 
procureur  du  roy,  pour  l'absence  dudict  procureur  du  ro\; 

A  dict  avoir  bonne  cognoissance  de  la  pluspart  des  villes, 
bourgs,  bourgades  el  paroisses  de  ce  diocèse  de  Sens,  au  tra- 
vers et  en  l'estendue  duquel,  durant  les  troubles  derniers 
et  mesraes  depuys  iceulx  es  années  mil  cinq  cens  quatre  vingts 
quatorze  et  quinze,  seize,  dix  sept  et  dix  buit,  plusieurs 
armées,  trouppes  et  régimens  de  gens  de  guerre  allaus  et  ve- 
nans  de  Bourgogne  lorsque  la  guerre  y  esloit;  comme  aussy 
pendant  la  siège  d'Amiens  et  durant  le  voiage  du  roy  en  Bre- 
îaigne,  ont  passé  et  repassé  et  séjourné,  el  ont  logé  indiffé- 
remment es  abbayes,  prieurez  et  autres  maisons  des  ecclésias- 
tiques, prenans  el  ravissans  ce  quilz  y  trouvoient,  tant  grains, 
vins,  que  aultres  meubles;  faisant  battre  les  granches  et  ven- 
dant le  grain  pour  meclre  Targenl  en  leur  bourse,  ce  qui  a 
esté  continué  pendant  lesdiles  années  et  jusques  au  temps 
que  la  paix  fust  faicle  avec  l'Espagnol  à  Vervains. 

Et  se  souvient  que  en  ladite  année  quatre  vingts  quatorze, 
et  depuis,  les  garnisons  qui  cstoient  à  Cbasleau-Thierry, 
soubz  le  duc  de  Guise,  venoienl  ets'estendoient  par  tout  Icdict 
diocèse,prenoient  des  prisonniers,  les  ecclésiastiques  mesmes 
à  ranson.  El  lorsque  l'on  pensoit  eslre  en  tranquillité  surpre- 
noient  les  villes;  et  entre  autres  que  le  propre  jour  de  Bas- 
ques, en  l'année  mil  cinq  cens  quatre  vingt  quinze,  lo  sieur  de 
Vaubccourt,  ayant  soubz  sa  conduicte  quelques  trouppes  et 
régiments,  surprit  la  ville  de  Thorigny  distant  de  trois  lieues 
de  Sens,  pendant  que  les  habitants  estoienl  à  l'église  à  faire 
leurs  prières;  cause  que  le  curé  et  autres  ecclésiaslicques  du 
lieu  el  le  pays  d'alentour  furent  tellement  ruynez  qu'ilz  n''ont 
cncores  peu  jusques  à  présent  se  remectre.  Aultanl  ou  plus 
grande  ruyne  seroyt  arrivée  à  la  ville  de  Chigy,  laquelle  estant 
prise  d'assaut  par  les  trouppes  du  sieur  Mareschal  de  Biron, 
au  moys  d'apvri!  ou  may  quatre  vingtz  quinze,  les  ecclésiaslic- 
ques cl  autres  habitants  furent  du  tout  spoliez,  destniictz  et 


—  212  

ni) nez;  le  curé  sy  fort  blessé  qu'il  en  mourut:  l'église  des- 
couverte  ;  les  ornements  d'icelle  pillez  et  emportés,  les  clo- 
ches deppendues  et  transportées  en  la  ville  de  Paris.  Laquelle 
ruyne  et  spoliation  n'estre  pas  seulement  pour  la  ville  de 
Chigy  mais  pour  tout  le  pays  d'alentour,  qui  incontinant  fut 
spolié  et  deslruict  par  le  séjour  que  fit  ladicte  gendarmerye  en 
ladicte  ville  de  Chigy,  et  y  eut  bien  quatre  vingtz  des  habi- 
lans  de  tuez  sur  la  place.  El  en  ce  mesme  temps  la  ville  de 
Lorrey  desmantellée  par  le  capitaine  La  Roche  qui  y  entra 
avec  trouppes  et  régimens  de  guerre  lesquelz  ayant  tout  pillé 
et  emporté  ne  laissèrent  rien  à  vingt  autres  régiments  qui  de- 
puis entrèrent  en  ladicte  ville,  l'un  après  l'autre,  et  qui  ne 
trouvant  de  quoy  en  ladicte  ville  faisoienl  dégasl  et  pilleryes 
cinq  ou  six  lieues  à  l'entocr,  qui  ont  été  ruynez  et  les  ecclé- 
siasticques  spoliez  de  tant  peu  qu'ilz  avoyent,  et  qui  leur  res- 
toit  des  ravages  et  pilleryes  passées  es  annnées  précédentes 
lorsque  la  ville  de  Joingny  fut  assiégée  par  le  sieur  de  Givry 
qui  pour  le  séjour  de  son  armée  ne  laissa  rien  en  levant  le 
siège  es  m.aisons,  bourgs  et  paroisses  circonvoisinos,  l'armée 
ayant  tout  ravagé.  La  ville  de  Neuilly  pareillement  qui  avoit 
esté  pris  de  force  par  le  duc  de  Guyse,  et  où  les  personnes 
et  biens  avoyent  esté  ruynés,  les  femmes  braicquetlécs,  n'a- 
voyent  pas  moings  apporté  de  ruynes  es  parroisses  d'alentour; 
de  mesme  en  est-il  arrivé  au  pays  de  la  vallée  d'Aillant  par  le 
siège  mis  devant  Villiers  sur  Thollon  et  la  prise  d'icelle  ville, 
ensemble  de  Chanlay  et  les  Voves  où  tout  fut  ravagé  et  em- 
porté. Et  ne  se  peull  trouver  une  seulle  parroisse  en  ladicte 
vallée  où  les  ecclésiasticques  n'ayent  esté  spoliez  Et  pour  le 
regard  du  Gastinois,  bien  qu'il  n'y  ait  eu  beaucoup  de  villes 
assiégées;  sy  estce  pour  cella  qu'il  n'a  pas  laissé  d'estre  des- 
lruict et  ruyné  par  les  armées  qui  ont  passé,  repassé  et  sé- 
journé, entre  autres  par  l'armée  du  roy  composée  de  douze  à 
(juinze  mil  hommes,  conduicte  par  le  sicurdcLongueville  qui 
passa  par  Cesy  et  descendant  au  pays  de  Gaslinoys  où  ils  ra- 
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vagôrenl  tout  Icdict  pays  de  Gaslinoys;  les  ecclésiaslicques 
duquel,  non  plus  que  les  autres  liabilants  ne  pourront  de 
longtemps  se  relever  des  grandes  ruynes  et  spoliations  qu'ilz 
ont  souiïerles,  à  cause  de  la  gendarmerie  et  armées,  tellement 
que  les  bénédciers  pour  la  plus  part  n'ont  pas  moyen  de  vivre, 
et  y  a  beaucoup  de  bénéfices  destituez  de  prebtres  et  gens 
d'église  tant  à  l'occasion  des  ruynes  passées,  que  des  grandes 
sommes  de  décymes  dont  ilz  sont  redebvables  pour  les  arre- 
raiges  du  passé.  Qui  est  ce  que  le  depposant  a  dict  sçavoir  ny 
seuUcment  par  le  bruict  commung  et  notoriété  du  faict,  mais 
aussy  pour  avoir  veu  plusieurs  curez  eulx  plaignans  des  pil- 
leryes,  ruynes  et  molestes  qui  leur  avoienl  esté  faictz  par  la 
gendarmerye  et  qui  déclaroient  qu'ilz  metloient  et  remec- 
toient  leurs  bénéfices  pour  ce  qu'ilz  n'y  pouvoyent  vivre  à 
raison  des  susdiclz  incursions  et  pilleryes. 

Signé  :  Tayeau. 

Taxé  au  depposant  pour  ses  peynes  et  vaccatlons  d'avoir 
juré  et  depposé,  vingt  quatre  sols  parisis. 

Honnorable  homme  M'  Baptiste  Roussellet,  licentié  es  loix, 
advocat  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Sens,  aagé  de  qua- 
rante huict  ans,  ou  environ,  lequel  après  le  serment  par  luy 
faict  de  dira  et  depposer  vérilté,  enquis  et  interrogé  sur  les 
faictz  posez  par  le  scindicq  et  depputez  du  clergé  du  diocèse 
de  Sens; 

A  depposé  qu'il  n'a  pas  oppinion  y  avoir  diocèse  en  France 
plus  affligé  et  ruyné  de  la  guerre  que  ce  diocèse  de  Sens,  car 
s'il  est  question  de  parler  du  temps  des  troubles,  il  n'y  avoit 
une  lieue  où  il  n'y  eust  gens  de  contraire  party  qui  se  faisant 
la  guerre  en  apparence  l'un  à  rencontre  l'autre,  en  effet  la 
faisoient  contre  les  liabitans  des  lieux,  pillant,  ravageant  et 
voilant  tout  ce  qu'ilz  pouvoient  de  part  et  d'autre.  Et  outre  ce 
n'y  a  eu  ville  ou  villaige  quelle  qu'elle  peust  estrc  qui  ayl  esté 
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exempt  de  gendannerye,  passage  des  gens  de  guerre,  qui, 
non  seulement  ont  emporté  et  consommé  les  meubles,  grains, 
vinsj  raesmcs  ruyné  les  maisons,  aulcunes  bruslées,  aultres 
abbalues,  sy  bien  que  en  telle  paroisse  où  il  y  avoit  sept  ou 
huit  cens  feux,  comme  en  la  paroisse  de  Kailly  proche  la  ville 
de  Sens,  il  ne  s'en  trouvera  à  présent  soixante;  principalle- 
raenl  les  terres  et  maisons  des  eccîésiaslicques  ruyncz  pour 
le  long  séjour  et  fréquentalion  des  gens  de  guerre,  plus  que 
les  aultres  terres  des  aultres  seigneurs,  entre  aultres  Pasquiz- 
sur-Vanne,  proche  et  es  environs  de  Malay-le-Vicomte,  appar- 
tenant aux  sieurs  vénérables  doyen,  chanoynesetchappitrede 
Sens  a  esté  du  tout  abattu  etruyné,et  n'y  a  plus  que  la  place. 
Après  lesquels  troubles,  et  ainsy  que  le  pauvre  peuple  pensoit 
respirer,  les  villes  de  Paris  et  Sens  estant  réduicles,  ilz  ont 
esté  aultant  travaillez  que  auparavant  en  beaucoup  d'endroictz 
de  ce  diocèse,  car  en  Tannée  mil  cinq  cens  quatre  vingt  et 
quinze  le  seigneur  de  Vaubecourt  ayant  la  conduicle  de  quel- 
ques régimens  se  vint  geitter  en  la  ville  de  Thorigny,  à  trois 
lieues  de  la  ville  de  Sens,  laquelle  il  prit  le  propre  jour  de 
Pasques,  pendant  que  l'on  estoit  au  service,  en  laquelle  prise 
les  ecclésiasticques  et  autres  pauvres  habitans  perdirent  tout 
ce  qu'ilz  avoyent  en  leurs  maisons  et  granches,  le  tout  étant 
dissipé  par  la  gendarmerye  qui  ne  se  contenta  de  piller  et  ra- 
vager ce  qui  estoit  en  la  ville  appartenant  tant  aux  habitans 
que  aux  fromins,  mais  aussy  estandit  ses  pilleryes,  ravages  et 
furyes  sur  le  plat  pays  d'alentour,  de  long  temps  ne  pourra 
réparer  et  remplasser  ce  qui  avait  esté  pillé  et  ruyné,  tant 
pour  le  regard  des  eccîésiaslicques  que  aultres.  Et  au  mesme 
temps  tel  ravage  et  pilleryes  furent  exercés  à  l'endroit  de  plu- 
sieurs aultres  villes  et  bourgades  du  mesme  diocèse  ,  comme 
les  villes  de  Molinonds,  Foissy,  Vaudeurs,  les  Sièges  et  Chigy 
qui  furent  prises  de  force,  pillées  et  ruynées,  mesmement 
celle  de  Chigy  par  l'armée  royalle  conduicte  en  Bourgogne 
qui  entra  de  force,  tua  plus  de  quatre  vingtz  habitans,  chefz 
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d'ho>tL'l.  J.e  cuiL^  inosme  fui  tellonuml  l)le^>(;  i}iril  en  mourut. 
et  n'épargnèrent  les  soklalz  les  lieux  snincts  et  sacrés  ;  l'église 
fut  lotallement  pillée;  les  croix,  chappes,  cliazubles,  linges 
emportes,  les  cloches  deppendues,  lran.^porlées  et  vendues; 
bref  qu'il  ne  se  peult  dire  acte  d'iioslillitlé  qui  n'ayt  esté  exer- 
cée au  dicl  Ciiigy,  el  par  conséquent  le  pays  d'alentour  s'en  est 
bien  fort  ressenty  ;  car,  outre  ce  que  les  paysans  avoient  perdu 
tout  ce  qu'ilz  avoyent  mis  en  ladicte  ville  pour  l'assurance,  en- 
cores  ont  il  perdu  et  ont  esté  spoliez  de  ce  qui  leur  restoil  en 
leurs  maisons.  Ceulx  de  la  ville  de  Neuilly,  Villierssur  Thol- 
lon,  Sepaulx,  n'ont  esté  moings  incommodez;  car  ces  trois 
villes  ayant  esté  prises  de  force  ont  esté  ruynées,  et  toute  la 
vallée  d'Aillant  pareillement  qui  est  ordinairement  sy  chargée 
de  gendarmerye  qu'il  n'est  pas  bon  gendarme  qui  n'a  esté  en 
ladicte  vallée  d'Aillant.  Et  en  telle  aftliction  commune  les  ec- 
clésiasticques  à  qui  le  soldat  est  du  tout  contraire,  n'ont  esté 
exemplz  de  telles  pilleryes  et  ravaiges,  ains  ont  esté  les  pre- 
miers pillez  et  ruynez.  Ne  peult  le  depposant  bonnement 
citier  les  villes  qui  ont  esté  assiégées  au  pays  de  Gaslinois  en 
ce  qui  est  de  ce  diocèse,  mais  bien  peult  depposer  que  pen- 
dant les  années  quatre  vingt  quatorze,  XV,  xvj,xvijel  xviij,que 
la  guerre  estoit  en  Bourgogne,  les  villes  de  Laon  et  Amiens  fu- 
rent assiégées,  le  cbasteau  de  Noyers  tenoit  pour  la  Ligue  et 
que  le  roy  fil  le  voyage  de  Bretaigne,  ce  diocèse  n'a  esté  sans 
gendarmerycs  qui  n'avoyent  point  d'autres  passages  sur  les 
rivières  plus  commodes  ^que  par  ce  diocèse  pour  aller  venir 
des  pais  de  Champaigne,  Bourgongne  et  Nivernois.  Et  ont 
tant  faict  de  ce  jour  non  seullement  au  pais  de  Gastinoys, 
mais  aussy  par  toute  l'estandue  d'icelluy  diocèse,  que  pour  le 
long  séjour  des  armées  et  gens  de  guerre  il  n'a  pas  de  meil- 
leure condition  que  ses  voysins  estant  tout  certain  qu'il  ny 
a  parroisse  qui  se  soict  peu  exempter  de  la  cruaullé  pillerye 
et  inhumanités  des  gens  de  guerre.  L'armée  conduicle  par  le 
siourde  Longaeville  n'estait  pas  moings  que  de  douze  à  quinze- 
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mil  hommes  ayant  passé  la  rivière  d'Yonne  au  port  'de  ,Césy 
proche  Joigny  s'épandit  par  tout  le  Gastinoys,  pour  aller  à  Es- 
lampes,  lieu  de  ce  diocèse  où  elle  ne  laissa  non  plus  que  le  feu 
par  où  elle  passa,  tellement  que  les  pauvres  ecclésiasticques 
et  aullres  habitans  s'ilz  n'eussent  esté  secouruz  par  aulcuns  de 
leurs  amys  fussent  mortz  de  faim  pour  la  grande  extrémité  où 
ils  estoient  réduictz.  Se  souvient  que  en  l'an  mil  cinq  cens  qua- 
tre vingt  treize  et  quatorze,  le  ville  de  Joingny  fut  assiégée  par 
le  sieur  de  Givry,  l'armée  duquel  avant  lever  le  siège  destrui- 
sit  tout  le  pays  d'alentour,  et  encores  pis  ait  fait  les  armées 
qui  ont  esté  devant  la  ville  de  Provins,  ayant  esté  icelle  ville 
prise  et  reprise  tanlost  par  les  gens  du  roy,  et  tantost  par 
ceulx  de  la  Ligue,  ce  qu'il  ne  se  pouvoit  faire  sans  la  ruyne 
des  ecclésiasticques  et  autres  du  pays  d'alentour.  Ne  veult 
parler  de  la  prise  de  Monstereau.  non  plus  que  celles  de  Me- 
lun  et  d'Estampes  en  diverses  années  parce  qu'elles  sont  no- 
toires à  un  chascun,  et  que  ce  qui  n'avait  esté  ruyné  par  le 
siège  de  l'une  l'avait  esté  par  le  siège  de  l'aultre,  les  gens  de 
guerre  des  dictes  armées,  assiégeant  s'eslant  partout  ledict 
diocèse,  ce  que  ledict  depposant  sçait  pour  avoir  esté  sur  les 
lieux  devant  la  ruyne  et  après  icelle,  avoir  veu  les  personnes 
devant  la  spoliation  et  après  qu'ilz  ont  esté  spoliez.  Qui  est 
tout  ce  qu'il  peult  depposer. 

Signé  :  Rou.sselet. 

Noble  homme  M^  Christolîe  Froment  conseiller  du  roy,  pré- 
sident au  siège  de  l'eslection  de  Sens ,  aagé  de  soixante  et 
quatre  ans,  lequel  après  le  serment  par  luy  faict  de  dire  et 
depposer  vérité,  enquis  et  examiné  sur  les  faiclz  posés  parle 
scindicq  et  depputcz  du  clergé  du  diocèse  de  Sens; 

A  dict  que  depuys  quatorze  ans  qu'il  estpourvcu  de  l'office 
de  président  en  ladicte  eslection  de  Sens,  suivant  le  deub  de 
sa  charge  il  aurait  par  chascun  an  faict  sa  chevaulchéepar  les 


—  217  — 

parroisses  de  ladicte  cslecUon  selon  la  distribution  faicte  en 
leur  chambre,  et  que  par  la  mutation  de  ladicte  distribution 
pendant  le  temps  qu'il  est  en  charge,  auroit  veu  et  recogneu 
toutes  les  parroisses  de  l'estandue  de  ladicte  eslection  qui 
sont  au  nombre  de  sept  vinglz,  ou  environ,  lesquelles  aupara- 
vant les  troubles  derniers  esloient  bien  peuplées,  les  ecclé- 
siaslicques  et  habilans  d'icellès  assez  à  leur  ayse,  bien  four- 
niz  et  meublez,  mais  que  depuis  les  troubles  et  à  l'occasion 
d'iceulx  le  peuple  est  sy  fort  diminué  qu'il  se  trouve  certaines 
paroisses  où  il  n'y  a  pas  le  tiers  de  ce  qu'il  y  soulloit  avuir, 
aullres  où  il  n'y  a  pas  le  quart  mesmement  en  celles  qui 
avoyent  plus  de  moyen  pour  se  conserver  pour  estre  plus 
proche  des  villes,  comme  en  la  paroisse  de  Nailly  proche  la 
ville  de  Sens,  où  à  présent  ne  sçauroit  avoir  cent  cinquante 
feux,  et  auparavant  les  troubles  y  en  avoit  de  quatre  à  cinq 
cens;  et  pour  la  faulle  et  diminution  du  peuple  les  terres 
n'ont  peu  et  ne  peulvent  estre  cultivées.  Occasion  que  les  ha- 
bilans sont  extrêmement  fouliez  des  tailles  parce  qu'il  fault 
q'un  porte  ce  que  deux  et  trois  soulloient  porter  aupara- 
vant lesdiz  troubles;   qui  est  cause  aussy  que  les  abbez, 
prieurs  et  aultres  ecclésiasticques  n'ont  et  ne  perçoipvent  pas 
la  moitié  du  revenu  qui  soulloient  avoir,  aulcuns  aultres  le 
tiers,  aultres  les  deux  tiers.  Ce  qui  provient  de  ce  que  es 
années  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  neuf,  dix,  unze,  douze,  et 
depuis  icelles   es  années  quatre  vingtz  treize,  quatorze, 
quinze  et  seize,  xvij  et  xviij,  les  armées  et  gens  de  guerre  ont 
tenu  tout  le  plat  pays,  logé  es  maisons  des  abbayes,  prieurez 
et  aullres  desdiz  ecclésiasticques,  emporté  tout  ce  qui  estoit 
es  dictes  maisons,  bruslé  quelques  unes,  abattu  quelques  aul- 
tres et  spéciallement  quand  les  villes  ont  esté  assiégées  et  pri- 
ses comme  en  ce  diocè.-=e  de  Sens,  les  villes  de  Thorigny,  en 
l'année  quatre  vinglz  et  quinze,  par  le  sieur  de  Vaubecourt 
qui  y  entra  le  propre  jour  de  Pasques  ;  les  villes  de  Soucy, 
Voisines,  au  mesme  temps  furent  ruynées,  et  en  la  mesme 

15 
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année  la  ville  de  Chigy  lut  prise  de  force  par  l'armée  de 
M.  le  Mareschal  de  Biron,  qui  n'y  laissèrent  non  plus  que 
après  le  feu,  tuèrent  des  habilans  ung  bon  nombre,  deppen- 
dirent  les  cloches  de  l'esglise  et  exercèrent  d'aullres  actes 
d'hostellité,  non  seuUement  contre  les  habitans  du  lieu,  mais 
à  rencontre  des  habilans  du  plat  pays  qui  s'estoient  relirez  en 
ladicte  ville,  sy  bien  que  aujourd'hui  elle  a  plus  forme  de  dé- 
sert que  de  ville;  les  villes  de  Foissy,  Molinonds,  Yaudeure, 
Coulours,Villeneufve  le  Roy,  Dymont  n'ont  pas  été  plus  doul- 
cement  traiclées  quand  elles  ont  esté  prises  les  unes  de  force, 
les  aultres  par  sublilitté  des  gens  de  guerre,  qui  pour  aller 
assiéger,  prandre  et  surprandre  des  villes,  gastoient  et  rava- 
geoient  tout  le  plat  pays.  Et  mesmes  après  tous  ces  ravages, 
lorsque  la  guerre  estoit  en  Bourgogne,  es  dites  années,  toute 
l'armée  du  roy  a  passé,  repassé  et  séjourné  audict  diocèse,  à 
l'occasion  des  ponts  et  passages  des  rivières  dont  il  est  envi- 
ronné. Aussy  depuis,  lors  du  siège  de  Laon  et  Amiens , 
toutes  les  trouppes  qui  venoient  de  Bourgogne,  Champaigne, 
Nivernois,  ont  passé,  séjourné,  repassé  dans  l'estandue  du 
dict  diocèse  ;  comme  aussy  l'armée  de  Sa  Majesté  allant  en 
(1)  toutes  les  trouppes  des  diz  pays  firent  longts  de  sé- 
jours et  logemens  en  l'estandue  d'iceluy.et  ont  tous  ces  loge- 
mens,  ravages  et  spoliations  duré  et  continué  pendant  lesdictes 
années  iiij"xv,  xvj,  xvij  et  xviij,  jusques  au  temps  de  la  paix 
faicte  avec  l'Espagnoi  qui  fut  avenans  en  l'année  iiij"xviij. 
Par  le  moyen  desquelz  ravages,  séjours  et  passages  des  diz  gens 
de  guerre  et  spohations,  tout  le  plat  pays  de  ce  diocèse  a  esté 
ruyné  tellement  que  la  seule  eslection  de  Sens  est  demeurée 
en  non  valleur,  pour  les  tailles,  de  sept  à  huit  mille  escuzpar 
an,  qui  faict  ung  argument  certain.  Et  cstla  vérité  que  lesecclé- 
siaslicquesontesté  de  pareille  condition  parce  que  les  ruynes  et 
spohations  estoient  communément  encores  plus  grandes  pour 

,1)  U  )  a  ici  un  mot  illisible  écrit  aii-desisiis  du  mot  Bretaigne  effacé. 
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les  diclz  ecclésiasticqaes  au  bien  desquclz  cl  à  leurs  logis  et 
biens,  le  soldat  s'addrese  plus  tostque  aux  aultres.  Etest  tout 
certain  qu'une  grande  partie  des  pauvres  bénéficiers  ont  esté 
ruynez,  et  se  trouve  pour  la  grande  pauvrette  plusieurs  parois- 
ses où  il  n'y  a  point  de  curez  pour  n'y  avoir  moyen  de  les  nour- 
ryr  et  entretenir;  qui  est  chose  toute  notoire  à  ung  chascun, 
et  que  le  depposant  a  veii  faisant  sa  chevolchéepar  les  parois- 
ses de  ladicte  estandue,  et  ayant  esté  en  d'aultres  qui  ne  sont 
de  leur  estandue  qui  sont  néantmoings  du  diocèse  de  Sens. 
Qui  est  tout  ce  qu'd  a  peu  dire  et  depposer  des  dictz  faictz. 
N'a  le  depposant  volu  aulcune  taxe. 

Signé  :  Froment. 

Pierre  Hodoard,  escuyer,  sieur  de  la  Borde  Vaujouan,  con- 
seiller du  roy,  président  en  la  dicte  eslection  de  Sens,  aagé 
de  trente  ans  ou  environ,  après  avoir  de  luy  pris  et  receu  le 
serment  en  tel  cas  requis  et  accousturaé,  enquis  interrogé  sur 
le  contenu  desdictz  faictz; 

A  dict  par  son  dict  serment  que  en  l'année  mil  cinq  cens 
quatre  vinglz  dix,  il  fut  contrainct  de  sortyr  de  la  ville  de  Sens 
pour  les  divisions  qu'il  y  avoit  entre  les  habitants  ,  les  ungs 
qui  faisoient  le  plus  petit  nombre  tenant  le  party.  du  roy  nostre 
sire,  les  aultres  qui  estoyent  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
tenant  le  party  de  la  Ligue  ;  et  se  relira  du  commancement  en 
la  ville  de  La  Chapelle-sur-Oreuse ,  et  depuys  en  la  ville  de 
Tonnerre,  dont  il  ne  revint  que  après  la  réduction  delà  dicte 
ville  de  Sens  qui  fut  au  mois  d'avril  mil  cinq  cens  quatre  vinglz 
et  quatorze,  pendant  lequel  temps  il  portoil  les  armes  pour  le 
service  du  Roy.  Scail  quil  y eutplusieurs  villes,  bourgs  et  bour- 
gades assiégées,  surprises  et  forcées  en  l'eslandue  du  diocèse 
de  Sens;  et  que  parle  moyen  des  sièges,  passaige  et  séjour  des 
gens  de  guerre,  non  seullement  les  dites  villes,  bourgs  et  bour- 
gades estoient  pillées,  ravagées,  mais  aussy  tout  le  plat  pays, 
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comme  les  villes  de  Provins,  Mon^-lereau,  Melun,  Estampes, 
qui  ont  esté  prises  et  reprises,  et  par  conséquent  les  ecclé- 
siasticques,  es  maisons  desquelz  ordinairement  logeoit  le  sol- 
dat, esloyent  ruynées,  pillées,  et  tout  ce  qui  estoit  dedans 
perdu  ;  et  depuis  les  troubles  de  quatre  vingts  quatorze, 
quinze  et  seize,  dix  sept  et  dix  huit  et  jusques  au  temps  Je  la 
paix  faicte  avec  l'Kspagnol  à  Vervins,  pendant  que  la  guerre 
estoit  en  Bourgogne,  que  Chasteau  Thierry  et  Noyers  tenoient 
pour  la  Ligue,  que  la  ville  d'Amiens  estoit  assiégée  et  que 
l'armée  du  roy  alla  en  Bretaigne,  le  dict  diocèse  estoit  ordi- 
nairement couvert  de  gendarmeryes  qui  passoient,  repas- 
soient  et  séjournoient  en  icelluy.  venans  de  la  Bourgogne  et 
Nivernois  et  y  retournans,  pilloient,  ravageoient  et  empor- 
toient  ce  que  trouvèrent  de  grain,  et  vin  et  autres  meubles, 
et  est  tout  certain  que  les  bourgades  du  diocèse  de  Sens  fu- 
rent par  manière  de  dire  travaillées  et  tourmentées,  et  le  plal 
pays  plus  ruyné  qu'il  n'avait  esté  auparavant,  mesmement  la 
ville  ou  bourgade  de  Cliigy  qui  fut  assiégée  et  prise  de  force 
par  l'armée  de  M.  le  mareschal  de  Biron;  aultant  celle  de 
Thorigny  par  le  seigneur  de  Vaubecourt  qui.y  entra  le  propre 
jour  de  Pasques  et  fut  pillée,  où  les  ecclésiasticques  furent 
spoliez  alnsy  comme  les  aultres  habitans  tellement  qne  de 
long  temps  ne  se  pourront  ilz  remeclre;  non  plus  que  ceulx 
des  villes  de  Foissy,  Molinondz,  Séant-en-Olhe,  Coulours, 
Dymon  ,  Vauldeure  ,  les  Sièges  ,  Soucy ,  Gourion  ,  Pont 
sur  Vanne,  Chéroy,  Flagy,  Nully,  Sépost  et  austres  qui  ont 
esté  toutes  perdues  et  ruynées,  et  le  plat  pays  d'alentour, 
pour  avoir  esté  prises  et  forcées  par  les  gens  de  guerre  qui 
n'y  ont  rien  laissé  ;  qui  est  cause  que  plusieurs  !  énéficiers 
ont  esté  contrainclz  de  quitter  et  habandonner  leurs  bénéfices. 
Ce  qu'il  sçait  pour  avoir  veu  la  pluspart  des  paroisses  estant 
en  l'estandue  de  l'eslection  de  Sens  où  il  a  faict  sa  chevaul- 
chée  selon  le  deub  de  sa  charge,  par  chascunes  des  années, 
depuys  le  temps  qu'il  est  pourvea  du  dict  office.  Et  mesme  y 
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a  telle  paroisse  où  il  n'y  a  aulcun  preblre  ny  curez,  et  n'ont 
pas  qui  dise  messe  deux  ou  Iroys  foys  l'année  ;  et  à  l'occasion 
de  ceste  grande  pauvrette  et  des  ruynes  et  pilleryes,  l'eslec- 
lion  de  Sens  est  demeurée  en  reste  des  tailles  de  sept  à  huict 
mil  escuz  par  an.  Autant  en  peut  on  dire  des  ecclésiastic- 
ques  qui  ont  encore  esté  aussy  maltraictez  du  soldat  que  le 
reste  du  peuple. 

Qui  est  tout  ce  qu'il  a  peu  dire  et  depposer  des  faictz  sur 
lesquelz  il  a  esté  ouy  enquis  et  par  ainsi  examiné.  N'a  le 
depposant  volu  auculne  taxe  ny  sallaire. 

Signé  :  Hodoart, 

Claude  de  Jussy,  escuyer,  sieur  de  La  Mothe,  conseiller  du 
roy  nostre  sire,  prévost  des  mareschaulx  en  la  province  de 
Sens,  aagé  de  trente  trois  ans  ou  environ  ;  lequel  après  avoir 
faict  et  preste  le  serment  en  tel  cas  requis  et  accoustumé,  en- 
quis ouy  et  interrogé  sur  les  faictz  présentez  par  le  scindicq 
du  dict  clergé, 

A  dict  que  durant  les  troubles  derniers  ayant  suivy  les 
trouppes  du  roy,  auroit  fréquenté  en  plusieurs  lieux  et  pres- 
que partout  le  diocèse  de  Sens  oii  plusieurs  villes  auroyent 
esté  assiégées  comme  Estampes,  Melun,  Provins.  Monslereau, 
veu  les  armées  qui  ont  passé  et  séjourné  en  icelles  et  les 
trouppes  des  gens  de  guerre,  soit  de  party  ou  de  l'aultre  qui 
n'ont  délaissé  aulcunes  paroisses  ou  fort  peu  sans  y  loger.  Et 
y  a  telle  bourgade  où  plus  de  vingt  regimens  l'ung  après  l'aul- 
tre passoient  etrcpassoient,  ce  qui  ne  se  faisoit  sans  la  ruyne 
du  peuple  et  des  gens  de  l'église,  es  maisons  et  logis  dcsquelz 
les  gens  de  guerre  ne  laissoient  riens  que  ce  qu'ilz  pou- 
voient  emporter,  et  après  que  le  nuage  des  troubles  fut  passé, 
et  lorsque  le  peuple  pensoit  respirer  es  années  quatre  vingts 
quatorze,  quinze  et  seize,  dix  sept  et  dix  liuit,  ung  grand 
nombre  des  villes  et  bourgades  de  ce  diocèse  furent  prises,  les 
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unes  de  force,  les  autres  par  artifice,  comme  en  la  vallée 
d'Aillant  les  bourgs  et  bourgades  de  Neuilly,  Villiers-sur-Tho- 
lon  et  Sépaulx,  Dymon,  Vauldeurs.  les  Sièges,  Séant  en  Othe, 
Coulours,  Foissy,  Pont  sur  Vanne,  Soucy,  Voisines,  Gourion 
et  entre  autres  Chigy  et  Thorigny  par  le  sieur  Mareschal  de 
Biron  qui  conduysoit  l'armée  royalle  en  allant  en  Bourgongne 
où  la  guerre  estoit,  et  au  retour  de  ce  voyage,  réamena  son 
armée  qui  circuit  et  séjourna  longtemps  la  plus  part  du  dio- 
cèse de  Sens,  et  Thorigny  le  propre  jour  de  Basques  par  les 
troupes  du  sieur  de  Vaubecourt:  aussy  que  pendant  le  siège 
d'Amiens  et  le  voiage  du  roy  en  Bretaigne ,  le  dict  dyocèse  a 
toujours  esté  couvert  de  gendarmeryes  qui  passoient,  repas- 
soient  et  séjournoient  en  icelluy,  venans  de  la   Bourgogne, 
Champaigne  et  Nivernoys,  et  y  retournans,  à  cause  qu'il  y  a 
plusieurs  rivières  dont  il  est  environné,  et  plusieurs  pons  et 
passaiges  pour  les  gens  de  guerre  qui  ne  pouvoient  passer  sy 
commodément  aillieurs.  Et  ont  continué  les  dicts  passaiges  et 
séjours  des  gens  de  guerre  et  les  pilleryes  et  ravages  pendant 
les  dictes  années  iiij"xv,  xvj,  xvij  et  xviij,  jusques  au  temps 
de  la  paix  faicte  avec  l'Espagnol  ;  par  le  moyen  desquelles  ar- 
mes et  de  la  spoliation  faicte  par  les  gens  de  guerre  des  biens 
des  ecclésiasticques  qu'ilz  sont  réduitz  à  grande  pauvrette. 
Ce  que  le  depposant  a  encores  plus  recogneu  depuys  qu'il  a 
esté  pourveu  de  Testât  et  office  de  prévost  des  Mareschaulx. 
car  faisant  ses  courses  ainsy  qu'il  est  tenu,  et  allant  tantost  en 
ung  endroict  du  dict  diocèse,  tantost  en  ung  aultre,  a  veu  par 
tout  icelluy  les  bénéficiers  estre  réduiclz  en  grande  pauvrette 
par  le  moyen  des  guerres,  ravages  et  pilleryes  de  la  gendar, 
merye,  et  plusieurs  paroisses  délaissées  sans  y  avoir  curez  ou 
prebtres  qui  administrent  les  sacrements.  Dict  oultre  que  de- 
puys peu  de  temps  en  ça,  passant  par  le  villaige  de  Bely  il  ap- 
prit du  curé  que  son  bénéfice  est  diminué  des  deux  tiers,  fai- 
sant plainctes  des  grandes  charges  qu'il  a  à  supporter  pour  le 
peu  de  son  revenu  ainsy  diminué. 


Qui  est  ce  qu'il  a  peu  depposer  des  diz  faictz  et  plus  n'en 
sçait  le  depposanl.  N'a  vollu  aucune  taxe  ny  sallaire. 

Signé  :  La  Mothe-Jussy. 

Du  mercredy  douziesme  jour  du  dict  moys  de  décembre  au 
dicl  an  mil  six  cens  et  ung  : 

Baptiste  Minagier,  escuyer,  sieur  de  Gumery,  demeurant  à 
Sens,  aagé  de  quarente  ans  ou  environ,  lequel  après  avoir  de 
luy  pris  et  receu  le  serment  en  toi  cas  requis  et  accoustumé, 
enquis  et  ouy,  et  examiné  sur  les  faictz  proposez  et  articuliez 
parle  scindicq  et  depputez  du  clergé  du  diocèse  de  Sens; 

A  dict  qu'il  a  voyagé  par  tout  le  diocèse  de  Sens,  et  en  beau- 
coup d'auitres  endroictz  durant  les  troubles  derniers  parce 
que  estant  lors  pourveu  de  Testât  de  prévost  des  mareschaulx 
en  l'année  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  neuf  il  fut  conlrainct 
sorlyr  de  la  ville  de  Sens  pour  ne  voulloyr  tenir  le  party  de  la 
Ligue,  et  se  retira  à  Sainct  Jiillien  du  Saull  et  Dymon,  qui  fe- 
noient  le  party  du  roy,  où  il  fut  une  partie  dut-raps  des  trou- 
bles, et  une  autre  partie  en  la  compagnie  des  sieurs  de  Saul- 
tor  etChanlivault,  et  se  souvient  que  battant  la  campagne,  ilz 
ont  logé  en  beaucoup  de  villes  et  bourgades  de  ce  diocèse,  et 
a  veu  plusieurs  sièges  de  ville,  et  estime  que  entre  tous  les  dio- 
cèses de  F'rance  il  n'y  en  a  point  qui  ayl  esté  plus  travaillé  des 
passaige,  repassaige  et  séjour  des  armées  que  les  pays  de  Gas- 
tinoys,  vallée  d'Aillant  et  tous  autres  lieux  et  endroictz  du  dio- 
cèse de  Sens;  que  les  gens  d'église  n'ont  esté  espargnez  non 
plus  que  les  autres  paysans,  ains  au  contraire  que  les  soldatz 
alloient  plus  volontiers  et  plus  souvent  es  maisons,  terres  et 
appartenances  des  diz  gens  d'église  que  d'auitres;  es  quelles 
maisons  ilz  prenoienl  les  meubles,  grains,  vins  et  tout  ce  qu'ilz 
pouvoient.  Que  sy  les  diclz  ecclésiasticques  ont  esté  travaillez 
durant  et  pendant  les  dilz  troubles,  et  leurs  biens  spoliez,  ilz 
ont  encores  receu  plus  grande  aftliction  lorsqu'ilz  en  pensoient 
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estre  quilles  et  que  le  mal  deuft  estre  passé,  spéciallementen 
ce  diocèse  plus  que  en  nul  autre,  car  es  années  mil  cinq  cens 
quatre  vingtz  quatorze,  quinze  et  seize,  dix  sept  et  dix  huict, 
tant  à  cause  de  la  guerre  qui  se  faisoit  en  Bourgogne  que 
du  siège  d'Amiens  et  voiage  du  roy  en  Bretaigne,  les  trouppes 
allans  et  venans  de  Bour-;ongne  et  Nivernoys,  Charapaigne  et 
aultres  pays  n'abandonnoientle  dict  diocèse  qui  en  estoittous- 
jours  couvert,  et  n'ont  cessé  jusques  au  temps  de  la  paix  avec 
l'Espagnol  ;  mesrae  que  l'armée  du  sieur  Mareschal  de  Biron 
qui  y  a  passé,  repassé  et  séjourné  a  faict  aultant  de  dégast  ou 
plus  que  les  aultres  auparavant;  et  y  a  certaines  petites  villes 
qui  jamais  ne  se  pourront  relever  des  pertes  et  ruynes  souf- 
fertes par  la  dicte  armée,  mesmement  la  ville  de  Chigy  qui  fut 
prise  du  force  par  l'armée  du  dict  sieur  mare>chal  de  Biron,  les 
habitans  tuez,  les  biens  pillez,  l'église  spoliée  des  croix,  ca- 
lices el  aultres  ornemens,  les  cloches  despendues  et  trans- 
portées au  lieu  de  Pari;  où  elles  sont  encores  à  présent,  qui  ne 
mérite  plus  le  nom  de  ville  ou  de  bourgade  pour  n'y  avoir  à 
présent  que  dix  sept  ou  dix  huit  feuz  Les  habitans  des  Sièges, 
de  Coulours,  de  Vauldeurs,  Foissy,  Pont  sur  Vanne,  D>mon, 
Gourion,  Soucy,  Voisines  et  Thorigny  n'ont  pas  eu  meilleur 
traitement,  car  ayant  esté  les  unes  prises  par  force,  les  autres 
surprises,  ont  esté  ruynées  et  tout  le  plat  pays  d'alentour,  les 
pauvres  laboureurs  pillez  et  rançonnez,  leurs  chevaux  et  bes- 
tial emmenez,  et  réduictz  à  telle  exlrémitté  qu'iiz  ont  esté  con- 
trainctz  de  quitter  et  habandonner  le  p:iys,  délaissant  leurs 
héritaiges  sans  culture  ni  labour;  el  la  pluspart  desecclésias- 
ticques,  pour  leur  grande  pauvrette,  se  voyans  desnuez  de 
tous  moyens,  ont  été  conlrainclz  de  laisser  leurs  bénéfices. 
Qui  est  ce  qu'il  peult  depposer  des  dictzfailz.  N'a  voluaulcune 
taxe  ny  sallaire. 

Signé  :  Minâgier. 
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Noble  homme,  M''  Charles  Legrand,  nagiii^res  lieutenant  du 
\\e.uT  prévost  des  Mareschaux  en  la  province  de  Sens,  aagé  de 
quarente  deux  ans  ou  environ ,  lesraoing  produict  de  la  part 
d\i  dict  scindicq  et  depputez  du  clergé  du  diocèse  de  Sens 
lei]uel  après  avoir  de  luy  pris  et  receu  le  serment  en  tels  cas 
requis  et  accoustumé,  lecture  faicte  des  diclz  faictz  et  icelluy 
en  7uis  et  interrogé  sur  la  vérité  d'iceulx  ; 

A  dict  qu'il  a  bonne  cognoissance  de  la  plus  grande  partie 
des  paroisses  de  ce  diocèse  pour  y  avoir  fréquanté  lorsqu'il 
estoit  en  Texercice  de  son  dict  office,  et  scait  bien  les  ruvnes 
grandes  qui  sont  et  que  les  troubles  derniers  y  ont  apporté 
pendant  les  années  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  neuf,  tMx. 
onze,  douze  et  treize,  par  le  moyen  des  sièges  mis  devant  les 
villis  principalles  d'icelluy.  comme  sur  Provins,  Melun,  Es- 
tampes, Monslereau  où  Fault  Yonne,  Joingny,  Chasteau  Laii- 
don  et  aultres,  les  armées  et  gendnrmeryes  ayant  esté  par 
toutes  les  paroisses ,  peu  exceptées ,  et  nyant  spolir  tout 
ce  qu'i'z  y  trouvoient,  les  habitar.s  et  villageois  tellement 
affligés  et  travaillez  que  la  plus  grande  partie  seroient 
morlz.  les  terres  demeurez  en  friche  et  sans  culture,  si  bien 
que  l'abbé,  prieur,  curé  et  aultres  ecclésiasticques  perd  la 
pluspart  du  revenu  qu'il  avoit  auparavant  les  dictz  trou- 
bles; mesmes  y  a  des  bénéficiers  qui  ne  sauroient  resla- 
blyr  les  baslimensqui  ont  esté  perduz  et  desmoliz  pour  le  re- 
venu de  dix  années;  et  pour  augment  à  bien  de  leur  ma],  au 
lieu  de  recepvoir  allégement  par  la  réduction  de  la  ville  de 
Sons  et  nultres  en  l'obéissance  du  roy,  ilz  ont  esté  travaillez  en 
ce  diocèse  plus  que  en  ung  aullre,  tant  par  les  courses  des 
gens  de  guerre  du  sieur  du  Peschey  qui  estoit  en  la  ville  de 
Chasteau  Thierry,  avant  sa  réduction,  qui  prenoient  à  ranson 
toutes  sortes  de  personnes,  mesmes  les  gens  d'esglise,  preb- 
tres,  curez,  chanoines  et  aultres  à  qui  ilz  faisoient  payer  ran- 
son. Et  en  l'année  quatre  vingts  quinze,   fut  bien   encore 
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pis  au  dict  diocèse  parce  que  l'armée  du  sieur  mareschal 
de  Biron  fit  le  circuit  presque  partout  le  dict  diocèse,  entra 
par  force  en  beaucoup  de  petites  villes  et  bourgades  qui  en 
ont  esté  ruynées  comme  elles  sont  encores  à  présent,  et  le 
plat  pays  voisin  pareillement,  entre  autres  la  ville  de  Chigy 
où  les  habitans  pour  la  plus  part  furent  tuez,  la  ville  mys  à 
sacq,  l'église  pillée,  les  cloches  despandues  et  transportées  : 
les  villes  de  Foissy,  Vauldeurs,  Coulours,  les  Sièges,  Séant  en 
Oihe,  Dymon,  Soucy,  Voisines^  Gourion  furent  pareillement 
pillées  et  ravagées  après  avoir  esté  prises  de  force,  et  les 
aultres  surprises,  et  par  conséquent  tout  le  pays  d'alentour.  Es 
années  iiij"xvj,  xvij  et  xviij,  jusques  au  temps  que  la  paix  fut 
accordée  avec  l'Espagnol,  pendant  le  siège  d'Amiens  et  viage 
du  roy  en  Bretaigne,  les  régimens,  trouppes  et  compagnies  des 
gens  de  guerre  allans  et  venans  des  pais  de  Bourgongne,Cham- 
paigne  et  Nivernois  n'ont  cessé  de  passer  repasser  et  séjour- 
ner en  icelluy  diocèse  et  emportèrent  tout  ce  qu'ilz  trouvè- 
rent. Ce  qu'il  sçait  pour  avoir  esté  en  la  plus  part  et  avoir  veu 
l'"estat  des  dictes  villes  auquel  elles  estoient  auparavant  les 
troubles  et  celluy  où  elles  sont  à  présent  réduictes,  qui  ne 
vallent  pas  aulcun  mescbant  villaige,  tellement  que  la  plus 
part  des  habitans  y  meurent  de  faim  et  que  pour  leur  grande 
pauvrette  les  gens  d'esglise  les  ont  habandonnez.  Qui  est  tout 
ce  qu'il  peult  dire  et  depposer  du  contenu  des  diz  faictz  sur 
ce  dilligemment  enquis. 

Signé  Legha^'D.  —   N'a  le  depposant  volu  taxe. 

Honnorable  homme  Jehan  Poney,  marchant  bourgeois  de 
Sens,  receveur  des  terres  de  Foulchères  et  La  Belliole,  aagé 
de  quarante  huict  ans,  après  avoir  de  luy  pris  et  receu  le  ser- 
ment en  tel  cas  requis  el  accoustumé,  ouy,  enquis  et  interrogé 
sur  le  contenu  des  faictz  articulez  par  le  scindicq  du  clergé  et 
deppule/  du  diocèse  de  Sens  ; 
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A  dict  que  au  diocèse  de  Sens  il  y  a  grande  multitude  de 
villes,  bourgades  el  parroisses,  mais  qu'il  snrovt  bien  malaisé 
qu'elles  n'eussent  esté  pillées  et  ravagées  par  les  gens  de 
guerre  durant  les  troubles  dernif^rs,  es  années  mil  vc  quatre 
vingtz  neuf,  dix,  unze ,  douze  et  treize,  par  le  moyen  des 
sièges  des  villes  de  Sens,  Joingny,  Monstereau,  Melun,  Pro- 
vins et  Estampes,  comme  aussi  des  villes  limitrophes,  et  entre 
autres  de  Corbeil  qui  est  fort  proche,  et  des  armées  et  gen- 
darmeryes  qui  ont  couru  et  ravagé  tout  le  pays  et  diocèse  ; 
mais  depuys  es  années  quatre  vingtz  treize,  quatoize,  quinze 
et  seize,  xvij  et  dix  huict,  il  y  a  eu  grandes  riiynes  et  pertes 
au  dict  diocèse  de  Sens  par  l'armée  du  sieur  mareschal  de  Biron 
et  autres  trouppes  venans  des  pays  de  Bourgongne,  Cham - 
paigne  et  Nivernoys,  pendant  les  sièges  des  villes  de  Laon. 
Amiens  et  voiage  du  Roy  en  Bretaigne,  qui  y  a  passé,  repassé 
et  séjourné,  ayant  pris  de  force  plusieurs  bourgades,  et  sur- 
pris quelques  autres,  le  traitement  desquelles  il  ne  se  peut 
dire  plus  fascheuse  parce  que  ayant  esté  ainsy  prises  et  sur- 
prises elles  ont  esté  pillées,  les  habitans  partye  tués,  aultre 
partie  mis  5  ranson,  et  le  peuple  reduict  à  telle  pauvrette  tant 
es  dictes  villes  que  au  pays  d'alentour  qu'ils  ne  se  pourront  res- 
tablyr  de  longtemps  ;  ce  que  le  depposant  peult  bien  scavnir 
parce  qu'estant  cy  devant  receveur  de  Tabbaye  Saint  Rem\ . 
au  lieu  qu'il  avoitaccoustumé  d'en  rendre  deux  mil  neuf  cens 
escus,  sur  la  fin  de  son  bail  il  n'y  a  pas  eu  pour  nour.\  r  les 
religieulx.  ayant  esté  la  ville  des  Sièges  et  les  habitants  d'icelle 
du  tout  ruynez  et  perduz  où  estoyt  le  principal  revenu  de  la 
dite  abbaye.  Aullant  pourrait-il  dire  d'aullres  bénéfices  pour 
avoir  esté  traictez  de  la  mesme  fasson  :  mais  surtout  il  a  dé- 
pleuré la  calamilté  de  la  ville  et  bourgade  de  Chigy,  laquelle 
ayant  esté  prise  de  force  par  l'armée  du  sieur  mareschal  de 
Biron,  les  pauvres  habitants  furent  tellement  affligez  que 
d'aage  d'homme  on  ne  verra  la  ville  remise  en  son  premier 
estât.  De  mesmes  d'un  grand  nombre  d'aultresvillos  el  bour- 
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gades,  comme  Foissy,  Les  Sièges,  Vauldeurs,  Pont  sur  Vanne, 
Soucy,  Voisines,  Thorigny,  Lorey,  Flagy,  Dymon,  Molinondz. 
et  aultres  qui  ont  esté  pareillement  assiégées  et  forcées,  telle- 
ment que  les  pauvres  rccléslaslicques  de  ce  diocèse  ont  perdu 
la  plus  grande  partye  de  leurs  moyens.  Aussi  nne  parlye  ont 
esté  conlrainctz  de  quitter,  et  quand  aux  aultres  ilz  ne  pour- 
ront pas  subsister  si  on  les  veult  contraindre  de  payer  leurs 
décymes  et  aultres  charges  mises  sur  leurs  bénéfices. 

Qui  est  tout  ce  qu'il  peult  depposer. 

(Point  de  signature  ni  d'indication  de  salaire.) 

Taxé  au  depposant  pour  son  sallaire  davoir  juré  et  depposé. 

Flonorable  homme  Odot  Martin ,  marchant  bourgeois  de 
Sens,  aagé  de  trente  neuf  ans  ou  environ,  lequel  après  le  ser- 
ment par  luy  faict  de  dire  et  depposer  veritté.  enquis,  ouy  et 
interrogé  sur  les  faictz  présentez  parle  dict  scindicq  et  dep- 
pulez, 

A  dict  que  par  les  troubles  derniers  des  années  rail  cinq 
cens  quatre  vingtz  neuf,  dix,  unze  et  douze,  encores  que  les 
gendarmeryos  eussent  couvert  tout  le  diocèse  de  Sens,  pillé 
et  ravagé  les  villes,  bourgades,  villaiges  et  parroisses,  et  que 
les  sièges  mys  es  villes  de  Provins,  Melun,  Monstereau,  Estam- 
pes, Joingny,  Viileneufve  le  Roy,  et  aultres,  néantmoings  le 
peuple  n'estoyt  point  tantatîeré,  malaissé  et  appauvry  comme 
il  a  esté  depuys  les  dictz  troubles  parce  que  lors  et  pendant 
iceulx  troubles  le  peuple  ressenloit  encores  son  ayse  du  passé 
et  jouissoienl  des  fruictz  et  biens  qu'i'z  avoient  amassez  de 
longue  main  ;  mais  que  lorsqu'on  pensoit  les  troubles  estre 
passez,  et  après  la  réduction  des  villes  de  Provins,  de  Paris  et 
Sens,  le  peuple  a  commancé  à  sentj  r  son  mal  et  se  veoir  nud 
et  destitué  de  moyens.  Et  quand  il  se  pensoit  remectre,  pr'in- 
cipallement  en  ce  diocèse  de  Sens  plus  que  en  tous  aultres, 
es  années  quatre  vingtz  quatorze,  quinze  et  seize,  dix  sept  et 
dix  huict.  .jnsriues  au  temps  de  la  paix  faicte  avec  l'Espagnol, 
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pendant  les  sièges  de  Laon,  Amiens,  tenue  chasleau  de  Noyers 
et  voiage  du  roy  en  Bretaigne,  toutes  les  trouppes  venant  de 
Bourgongne,  Champaigne  etNivcrnoispassoienl,  repassoient, 
séjournoient,  pilloient  et  ravagcoient  tout  le  pays  et  eslendue 
de  ce  diocèse  ;  entre  aultres  l'armée  du  roy  conduicte  par  le 
sieur  duc  mareschal  de  Biron  se  geitta  dans  ce  diocèse  tant 
en  allant  en  Bourgogne  que  au  retour,  qui  donna  plus  d'afflic- 
tion, de  travail  et  incomraoditté  que  le  peuple  ne  pensoit  avoir 
receu  les  années  précédentes,  pour  ce  que  ce  qu'il  leur  resloit 
en  villes  et  qu'ilz  distribuèrent  à  ceulx  de  la  campagne  comme 
leur  dernière  main  af\n  de  les  remectre,  fut  ravy.  emporté 
et  dissipé  parla  dicte  armée,  gens  de  guerre  et  aultres,  tant 
devant  que  après;  et  plusieurs  petiltes  villes  qui  avoient  es- 
chappé  la  grande  lompesle  furent  mises  à  sacq.  entre  autres 
la  ville  de  Chigy  qui  fut  prise  de  force  en  ladicte  année  qua- 
tre vingtz  quinze,  par  la  dicte  armée ,  où  furent  exercés 
actes  d'hostellilé ,  comme  sy  les  plus  barbares  de  tout  le 
monde  y  eussent  entré  ;  car  ceste  prise  de  ville  ne  fut  que  sa- 
crilège, meurtres  et  viollemens  ;  voires  y  eut  sy  grand  nombre 
des  babilans  tuez,  que  ceulx  qui  restèrent  en  vye  rançonnez, 
avec  ceulx  qui  y  sont  depuys  rentrez  pour  y  babitter,  ne  sçau- 
roient  faire  ensemble  que  le  nombre  de  dix  sept  ou  dix  huicl 
feux;  et  estoienl  les  soUlalz  sy  acbarnez  et  sy  adonnez  à  la 
voUerye  que  sy  ilz  eussent  peu  emporter  les  maisons  et  les 
pierres,  ils  l'eussent  faict,  comme  ilz  firent  les  clocbes  qui 
despandirent;  ce  que  sçait  luy  qui  deppose  pour  avoir  veu  ce 
qui  en  est,  avoir  ouy  et  entendu  la  plainte  d'aulcuns  desdits 
habitants,  et  ceulx  qui  y  ont  esté.  Et  sy  ceste  ville  ne  fut  pas 
sealle,  car  peu  s'en  fallut  que  les  villes  de  Couleurs,  Les  Sièges, 
Vaudeurs,  Cerisiers,  Foissy,  Molinondz,  Pont  sur  Vanne,  Dy- 
mon,  Soucy,  Voisines,  Thorigny,  ne  fussent  traictèes  aussy 
cruellement;  qui  ont  touteiïois  esté  destruictes  par  les  gen- 
darmeryes  es  dictes  années,  et  beaucoup  d'aultres  villes  dudict 
diocèse  pillées,  ravagées,  les  habitans  rançonnez,  leur  bes- 
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tialpris  et  emporté.  Somme,  pour  le  dire  en  ungmot,  ce  n'est 
que  pauvrette,  mesmement  pour  le  regard  desecclésiasticques 
es  maisons  desquelz  le  soldat  se  logeoit  et  pilloit  plus  que  en 
tout  aullre,  d'où  est  venu  qu'une  partie  d'icenlx  ecclésiastic- 
ques  ont  tous  quitté  et  habandonné  leurs  bénéfices  et  les  aultres 
n'en  feront  pas  moings  sy  on  les  pense  contraindre  à  payer  les 
arréraiges  des  décymes,  outre  les  grandes  charges  qu'il  y  a. 
Qui  est  tout  ce  qu'il  peut  depposer. 

Signé  :  Martin.  —  Taxé  au  depposant  pour  son  sallaire 
d'avoir  juré  et  drpposé. 

Du  jeudy  Ireiziesme  jour  dudict  moys  de  décembre  au  dict 
an  mil  six  cens  et  ung, 

Maistre  Mathieu  Dissier,  advocat  au  bailliage  et  siège  pré- 
sidial  fJe  Sens,  aagé  de  cinquante  ans  ou  environ,  après  avoir 
de  luy  pris  et  receu  le  serment  en  tel  cas  requis,  ôuy,  enquis 
et  examiné  sur  la  véritté  des  faiclz  articuliez  par  les  scindicq 
et  depputez  du  clergé  du  diocèse  de  Sens, 

A  dict  et  depposé  que  par  plusieurs  années  il  auroit  assisté 
en  qualitlé  de  promotheur  à  la  Visitation  des  parroisses  de  cinq 
doyennez  contenus  en  l'estandue  de  l'archidiaconné  de  Sens, 
qui  sont  Sainct  Florentin,  Courtenay,  Marolles,  Treignel  et 
Vanne;  et  qu'il  a  recogneu  une  grandissime  pauvrette  aux 
bénéfices,  et  trouvé  plusieurs  parroisses  destituez  de  curez  et 
pasteurs,  comme  Brannay,  la  Belliolle,  Lixy  et  autres,  se 
plaignant  de  la  grande  charge  des  décymes  et  de  la  grande 
diminution  du  revenu  des  bénéfices,  laquelle  diminution  pro- 
vient de  ce  que  le  peuple  qui  soulloit  labourer  la  terre  est 
mort  pour  une  grande  partie,  et  que  les  terres  demeurant  en 
friches,  les  bénéficiers  n'ont  à  beaucoup  près  les  dismes  qu'ilz 
soulloyent  recueillir,  et  que  cesle  grande  pauvrette  vient 
et  procède  des  grandes  pilleryes,  ravaige  et  volleryes  faictes 
par  les  gens  de  guerre,  non  seuUement  durant  les  troubles 
des  années  mil  cinq  cens  quatre  vinglz  neuf,  dix,  unze,  douze 
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et  treize,  mais  aussy  es  années  quatre  vingt/  quatorze,  quinze 
et  seize,  dix  sept  et  dix  huict,  pendant  lesquelles  y  a  eu  guerre 
en  Bourgongne,  les  villes  de  Laon  et  Amiens  assiégées,  et  le 
voiagedu  roy  en  Bretaigne,eta  ceste  occasion  les  trouppes  et 
gendarmeryes  des  pays  de  Bourgongne,  Champagne  et  Niver- 
noisprcnoient  leur  rendvoy  par  Fextendue  d'icelluy  diocèse, 
passans  à  cause  des  armées,  et  repassans  et  séjournans  en  icel- 
luy  pendant  les  dites  années  ;  et  entre  aultres  l'armée  du  roy 
conduiclc  par  le  sieur  mareschal  de  Biron  est  entrée  en  ce 
diocèse  et  a  passé,  séjourné,  circuit  et  repassé  tant  en  allant 
en  Bourgongne  que  au  retour,  qui  a  ruyné,  destruict,  des- 
mantellé,  mis  à  sacq  un  grand  nombre  de  petites  villes  res- 
tans  encores  en  pied  des  guerres  et  gendarmeryes  des  années 
précédentes.  Celles  de  Chigy,  Les  Sièges,  Foissy.  Molinondz, 
Coulours,  Séant  en  Olhe,  Dymon,  Voisines,  Soucy,  Gourion  et 
Thorigny  en  font  encores  aujourd'huy  assez  de  preuve  ;  car 
en  telles  desdites  petites  villes  où  il  y  avait  quatre  cens  feuz, 
il  n'y  en  a  pas  cinquante;  en  aultre  où  il  y  en  avoit   cinq 
ou  six  cens  il  n'y  en  a  pas  deux  cens  ;  une  partie  des  ha- 
bitans  ayant  esté  tuez   et  massacrez  ,  une  aultre    partye 
se  voyans  destituez  de  tous  leurs  biens  et  moyens,  et  ayant 
veu  vioUé  leurs  femmes  en  leur  présence,  sont  morts  de  faim 
et  desplaisir.  Et  fut  une  grande  impietlé  de  prandre  comme 
l'on  fit  le  propre  jour  de  Pasques  la  ville  de  Thorigny,  pillé  et 
ravaigé  tout  ce  qui  y  estoit  ;  et  se  remarque  en  aulcunes  des- 
dittes  villes  comme  en  celle  de  Chigy,  qu'il  n'est  resté  que 
dix  sept  ou  dix  huict  feux  au  lieu  de  quatre  à  cinq  cens  qui  y 
estoient  auparavant  la  prise  de  ladite  ville  en  la  dicte  année 
quatre  vingtz  quinze  ;  et  ont  esté  pour  dheser  et  redoubler  la 
ruyne  des  bénéficiers  curiaulx,   les  décymes   sy  grosses  en 
partie  d'aulcuns  bénéfices,  et  poursuittes  sy  excessives,  que 
avec  les  pertes  susditteslesdictz  curez  et  plusieurs  autres  des- 
dictz  cinq  doyens  en  ont  esté  contrainctz  de  submectre  et 
céder  le  revenu  temporel  de  leurs  dictz  bénéfices  et  mesme 
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habandonner  iceulx,  dont  pourroient  faire  foy  les  procès  in- 
lantez  pour  cest  etïect.  Ce  que  sçayt  le  depposant  pour  avoir 
esté  sur  les  lieux  en  faisant  lesdictes  visilalions. 
Qui  est  ce  qu'il  a  peu  depposer.    Signé  :  Dissier. 

Maistre  Michel  Cuillerot,  procureur  es  courtz  ecclésiastic- 
ques  et  promolheur  en  l'une  d'icelles,  aagé  de  soixante  ung 
an  ou  environ ,  lequel  après  avoir  de  luy  pris  et  receu  le  ser- 
ment en  tel  cas  requis  elaccou?tumé,ouy,  enquis  et  interroge 
sur  la  vérité  des  faicls  proposés  par  le  scindicq  et  depputtés 
du  dict  clergé, 

A  dict  qu'il  est  tout  notoire  y  avoir  eu  plusieurs  sièges, 
mis  es  années  mil  cinq  cens  quatre  vinglz  neuf,  dix,  onze 
et  douze,  devant  les  villes  de  Provins,  Sens,  Melun,  Joi- 
gny  et  Monstereau  où  faull  Yonne,  et  que  cela  ne  se  pouvoit 
faire  sans  grande  ruvne  dos  pauvres  bénéflciers  d'icelluy 
diocèse,  parce  que  les  gendarnieryes,  soldatz  qui  ont  passé, 
séjourné  et  repassé  par  tous  les  endroilz  d'icelluy  ne  deman- 
doient  pas  mieulx  que  de  s'emparer  des  maisons  et  loger  es 
terres  des  ecclésiasticques,  mais  que  pis  a  esté  pour  ledict 
dyocèse  de  Sens  c'est  que  es  années  mil  cinq  cens  quatre  vingtz 
quatorze,  quinze,  seize,  xvij  el  dix  huict,  après  que  les  villes 
d'Orléans,  Sens  ,  Auxerre,  Troyes  et  Meau-lx  eussent  été  ré- 
duictes,  el  que  les  bénéficiers  et  le  reste  du  peuple  pensoit 
reprandre  ses  esprilz  et  estre  hors  des  misères,  ilz  en  au- 
roient  esté  frustrez  par  le  moyen  de  ce  que ,  à  l'occasion  de 
la  guerre  qui  estoit  en  Bourgongne ,  et  des  sièges  de  Laon 
et  Amiens,  mesme  du  voiage  du  roy  en  Bretaigne,  les  Iroup- 
pes  et  gendarmer}  es  qui  venoient  des  pays  de  Charapai- 
gne ,  Bourgongne  et  Nivernoys  .  liroienl  toutes  aux  poniz 
et  passaiges  des  rivières  qui  sont  en  l'estandue  d'iceluy, 
de  sorte  que  pendant  le  dit  temps  ,  le  dit  diocèse  estoit 
toujours  remply  de  gens  de  guerre  qui  passoient,  repassoient 
et  séjournoient  en  icelluy,  et  pilloienl  tout  ce  qu'ilz  y  trou- 
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voient.  Mesmement  l'armée  du  sieur  Mareschal  de  Biron  s'en 
allant  en  Bourgogne  passa  la  pluspart  par  ce  diocèse  et 
consomma  ce  peu  qui  avoit  esté  recueilly,  tant  en  grains,  vms 
que  aultres  choses.  Et  au  retour  fut  encore  pis,  car  s'il  y  eut 
quelques  villes  ou  bourgades  qui  ne  leur  eust  permis  l'entrée 
en  allant,  ou  qu'ils  tissent  quelque  difficulté  de  leur  ouvrir, 
les  trouppes,  au  retour  du  pays  de  Bourgogne,  lesprenoient 
de  force  et,  entrez  qu'ilz  estoient,  pilloient  etravageoyent  ce 
qu'ils  trouvolenl  es  dictes  villes  et  au  plat  pays  d'alentour, 
massacroient  les  hommes,  violloyent  les  femmes,  pilloient  les 
églises,  jusques  à  là  que  en  la  ville  de  Chigy  ayant  exercé 
toutes  ses  cruaultez,  despandirent  les  cloches  et  les  transpor- 
tèrent au  lieu  de  Parys  où  elles  sont  encores  de  présent;  y 
furent  tuez  grand  nombre  d'habilans  (i),  les  aultres  blessez 
pris  à  ranson,  et  entre  aultres  M*  Estienne  Boydelet,  curé,  fut 
fort  blessé,  pour  la  ranson  duquel  luy  depposant  paya  aux 
soldatz  qui  l'admenèrent  en  sa  maison  la  somme  de  six  vinglz 
escuz  sol  ;  et  ung  mois  après  estant  ses  playes  aulcunement 
reffermées.  s'en  retourna  audict  Chigy,  où  voyant  le  désastre 
qui  y  estoit  morut  de  fascherie  et  desplaisir,  ce  voyant  reduict 
à  pauvrette.  Les  mesmes  actes  d'hostillitlez   furent  exercés, 
ou  peu  moindres ,   es  villes    de    Coulours  ,    Les  Sièges  , 
Vaudeurs  ,   Cerisiers  ,   Dymon  ,  Soucy,  Voisines ,  Courlon  , 
Pont  sur  Vanne,  Foissy  et  Thorigny,   qui  ont  esté  touttes 
pillées  t't  ruynées,  mesmes  celle  de  Thorigny  qui  fut  prise 
le  propre  jour  de  Pasques   par  les  trouppes  du  sieur  de 
Vaubecourt,  encores  qu'elle  n"eust  faict  aulcune  résistance. 
Ce   que  le  depposant  dict  sçavoir  pour  avoir  faict  assisté 
à  la  Visitation  archidiaconnalle    des  doyenez  de  l'estandue 
de  l'archidiaconé  de  Sens,    où  les  dictes  parroisses  sont 
assizes  pour  la  pluspart,  esquelles,  du  moings  en  la  meil- 
leure partye.   faisant  la  Visitation,  il  ne  se  trouva  aulcuns 
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curez  ny  preblres  de  scrvans,  pour  la  grande  pauvrette  où 
les  ecclésiasticques  sont  réduiclz  à  l'occasion  des  pertes  et 
spoliations  faictes  par  les  armées.  Qui  est  tout  ce  qu'il  a 
peult  depposer. 

Signé  :  Cuillerot. 

Maistre  Paul  Leriche  le  jeune ,  procureur  et  notaire  es 
courlz  ecclésiasticques  de  Sens,  aagé  de  trente  ung  an  ou  en- 
viron, lequel  après  le  serment  par  lui  faict  de  dire  et  depposer 
vérité,  ouy,  enquis  et  interrogé  sur  les  faictz  présentez  parle 
scindicq  et  depputés  du  clergé  du  diocèse  de  Sens,  pour  ce 
mise  en  nos  mains, 

A  dict  par  son  dict  serment  que  ayant  esté  requis  par  plu- 
sieurs années  assister  à  la  Visitation  de  l'archidiaconé  d'Es- 
tampes, il  auroit  assisté  en  chascune  des  parroisses  dudict 
doyenné,  où  il  aurait  trouvé  les  curez  sy  pauvres  qu'ils  n'ont 
pas  du  pain  à  manger,  et  une  parlye  des  bénéfices  destituez 
de  curez,  ce  qui  provient  tant  de  ce  que  les  terres  demeurent 
désertes  à  l'occasion  des  guerres  et  troubles  derniers  sur- 
venus en  icelluy   diocèse  et  doyenné  es  années  quatorze, 
quinze  et  seize,  dix  sept  et  dix  huict,  jusques  à  la  paix  faicte 
avec  l'Espagnol,  lorsque  l'on  pensoit  avoir  quelque  temps  plus 
calme  pour  se  relever  des  misères  du  passé.  Et  sçait  que  à 
cause  de  la  guerre  de  Bourgongne  et  de  sièges  de  Laon,  et 
Amiens,  mesmes  du  voiage  du  roy  en  Bretaigne,  tout  ledict 
diocèse  fut  ruiné ,  pillé  et  ravagé  des  armées  et  trouppes  des 
gens  de  guerre  qui  ne  ressoient  de  passer,  repasser,  séjour- 
ner et  circuir  ledict  diocèse,  prendre  les  bourgades  où  les  ha- 
bitans  des  villages  avoient  retiré  ce  qu'ilz  avoient.  Et  sçait  le 
depposant  que  entre  autres  l'armée  conduicle  par  le  sieur 
mareschal  de  Biron,  ayant  passé,  séjourné  et  repassé  par  ledict 
diocesse,  auroit  tout  destruictct  ruyné  ;  et  y  a  plusieurs  villes, 
bourgs  et  bourgades  qui  ne  se  reslabliront,  pour  avoiresté  mis 
ii  sacq,  entre  aultres  celle  de  Chigy,  en  laquelle  se  sontexer- 
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ces  inhumanitez  plus  que  barbares.  N'en  ont  eu  guères  moings 
celles  de  Couleurs,  les  Sièges,  Vaudeurs,  Foissy,  Dymon,  Pont 
sur  Vanne,  Gourion,  Voisines,  Soucy  et  Thorigny,  qui  ont  esté 
toutes  pillées  et  ravagées.  Mesmes  celle  dudict  Thorigny  le 
propre  jour  de  Pasqucs,  année  mil  cinq  cens  quatre  vingtz 
quinze,  par  les  trouppes  du  sieur  de  Vaubecourt,  pendant  que 
les  habitans  estoient  à  l'église,  fut  surprise  ;  le  curé  blessé 
jusques  dans  l'église  ,  et  ung  bon  nombre  d'habitans  tuez,  le 
reste  mis  à  ranson,  leurs  cbevaulx  et  bestial  pris  et  emmenez  ; 
ayant  esté  conlrainclz  pour  la  pluspart  de  quitter  et  haban- 
donner  leurs  maisons,  et  délaisser  leurs  héritaiges  sans  cul- 
ture ny  labour,  au  moyen  de  quoy  les  curez,  et  aultres  gens 
d'église  qui  soulloyent  desservyr  esdictes  parroisses,  ont  esté 
contrainclz  eulz  retirer  pour  n'y  pouvoyr  vivre  à  l'occasion 
des  pertes  souffertes  et  spoliations  faictes  par  les  armées  ;  ce 
qu'il  sçait  pour  avoir  esté  sur  les  lieux,  avoir  les  plainctes  de 
ce  que  les  curez  estoient  réduictz  à  telle  extrémitté  qu'ilz  ne 
pouvoyent  pas  mesmes  payer  les  droictz  de  Visitation.  —  Qui 
est  tout  ce  qu'il  a  peu  depposer. 

Signé  :  Leriche. 

Maistre  Edme  Vezou,  procureur  et  promotheur  es  courtz 
ecclésiasticques  de  Sens,  aagé  de  trente  six  ans,  ou  environ, 
après  avoir  de  luy  pris  et  reçeu  le  serment  en  tel  cas  requis 
et  accoustumé,  enquis  et  interrogé  sur  la  vérité  desdits  faicts, 

A  dict  que  le  diocèse  de  Sens  est  de  longue  eslandue  où  y 
a  cinq  arcbidiaconncz,  les  bénéficiera  desquelz  ont  la  plus- 
part  esté  destruictz  et  ruynez  par  les  troubles  derniers,  et 
mesmement  par  les  armées  et  gendarmeryes  qui  ont  couru  es 
années  mil  cinq  cens  quatre  vingtz  quatorze,  quinze,  seize, 
xvij  et  dix  buict,  lesquelles  armées  et  gendarmeryes  ont  plus 
apporté  d'affliction  ou  bien  aultant  que  celles  qu'on  avoit 
receues  es  années  précédentes,  pour  les  passages  continuelz, 
repassages,  séjour  et  pilleryes  des  gens  de  guerre  venans  des 


—  236  — 

païs  de  Bourgongne ,  Champaigne  et  Nivernois ,  pendant 
la  guerre  qui  se  faisoit  en  Bourgongne  ,  les  sièges  de  Laon 
et  Amiens,  le  voiage  du  roy  en  Bretaigne,  lesquelles  guerres, 
sièges  et  voiage  se  firent  esdictes  années,  et  continuèrent 
telles  pilleryes ,  ravages  et  spoliations  jusques  à  la  paix 
faicte  avec  l'Espagnol  ;  et  entre  aultres  l'armée  du  sieur 
mareschal  de  Biron  qui  en  allant  en  Bourgongne,  prit  tout  ce 
qu'elle  peult.  consomma  les  grains  et  vins  qui  estoient  ;  mais 
elle  fit  pis  à  son  retour,  car  ne  s'estant  point  vollu  arres- 
ter  à  prandre  quelques  petites  villes  qui  ne  luy  avoient  pas 
promptement  ouvert  les  portes,  réserva  à  les  traicter  à  son 
retour.  Laquelle  armée  en  l'absence  dudict  sieur  mareschal 
ne  fit  faulte  d'effectuer  le  desseing  qui  avoit  esté  pris  au  passé 
et  força  quelques  petites  villes  dont  les  meubles  estans  pillés 
et  les  personnes  tuez,  n'y  auroient  riens  laissé  que  pleurs  et 
gémissemens,  entre  autres  à  celle  de  Chigy,  les  habitans  de 
laquelle  s'estans  exemptez  de  la  ruyne  pendant  les  troubles  des 
années  précédenles  ne  pevoient  éviter  la  fureur  de  ladicte  ar- 
mée. Les  villes  des  Sièges,  Coulours,  Séant  en  Othe,  Vau- 
deurs,  Dymon,  Pont  sur  Vanne,  Foissy,  Soucy,  Voisines,  Cour- 
Ion  et  Thorigny  n'ont  pas  esté  traictées  sy  à  la  rigueur,  mais 
sy  ont  elles  esté  pillées  et  destruictes,  et  le  plat  pays  des  en- 
virons pareillement,  siguarament  les  maisons  et  terres  appar- 
tenant aux  gens  d'église,  lesquelles  on  pensoit  faire  grand  sa- 
crifice à  Dieu  de  les  piller,  desmollir,  ruyner  et  brusier, 
tellement  que  ces  ruynes  adjoustées  avec  une  infinilté  d'aultres 
des  années  précédenles  que  des  villes  de  Sens,  Joingny,  Pro- 
vins, Monstereau,  Estampes,  Melun,  ont  esté  assiégées,  font 
que  les  pauvres  gens  d'église  ne  sçavent  de  quel  coslé  se 
tourner,  et  sont  tellement  desbaucliées  qu'une  partie  a  quitté, 
aultre  partie  vuuidroit  quitter  ses  bénéfices.  Ce  que  dessus 
sçait  le  depposant  pour  avoir  esté  employé  comme  promo- 
thcur  et  notaire  en  la  Visitation  de  l'archidiaconé  de  Provins 
deppendans  du  diocèse  de  Sens,  et  avoir  recognu  la  misère 
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susdicte,  et  une  intinitté  d'auUres  qui  seroyl  long  à  réciter. 
Et  est  tout  ce  qu'il  peult  depposer. 

Signé  :  Vezou. 

Maistre  Jehan  Gaulcher,  procureur  et  promotliour  en 
l'ol'ticialité  de  Sens,  aagé  de  vingt  neuf  ans,  ou  environ,  le- 
quel après  avoir  juré  de  dire  et  depposer  véritté,  enquis,  ouy 
et  interrogé  sur  les  faicts  arlicuUés  par  le  scindicq  et  dep- 
putés  du  diocèse  de  Sens, 

A  dict  que  en  faisant  la  Visitation  de  l'archidiaconé  l'e  Gas- 
tynois,  par  plurieurs  années  et  spéciallement  depuis  les  trou- 
bles, il  avoycnt  trouvé  beaucoup  de  parroisses  destituez  de 
curez  et  gens  d'église,  pour  la  grande  pauvrette  du  pays, 
aultres  tellement  pauvres  que  les  curez  n'ont  pas  moyen  d'a- 
voir leur  robbe  ,  sont  contrainc'z  de  coulcher  sur  la  paille  et 
ne  mangent  que  du  pain  o'aveyne.  Ce  qui  provient  de  ce  que 
les  gendarmeryes  ont  pillé  et  ravagé  tout  ledict  pays  de  Gas- 
tvnois  non  seullement  durant  les  années  mil  cinq  cens  quatre 
vingtz  neuf,  dix,  unze,  douze  et  treize,  mais  aussy  durant  les 
années  quatre  vingtz  quatorze ,  quinze  et  seize .  xvij  et  dix 
huict  ;  de  mesme  tout  le  revenu  du  diocèse  qui  a  esté  plus  que 
nul  aultre  affligé  et  tourmenté  de  la  gendarmerye  esdictes 
années,  et  mesmement  par  l'armée  du  fieur  duc  mareschal 
de  Biron.  qui  en  passant  et  repassant  a  apporté  tel  dommaige 
aiix  ecclésiasticques  et  au  reste  du  peuple  qu'il  ne  se  peult 
estimer,  ayant  la  dicte  armée  deslruict  et  mis  à  sacq  plusieurs 
villes  et  bourgades  dudict  diocèse .  entre  autres  celle  de 
Lorris,  Chasteau  Regnard,  Ghasteau  Landon;  de  Chigy,  les 
habitans  de  laquelle  furent  presques  lous  tuez,  le  curé  blessé 
dont  il  est  mort,  l'église  pillée  et  aultres  actes  d'hostilitté 
exercés  sy  bien  qu'il  ne  se  peult  vioir  ung  sy  piteux  spectable 
que  celluy  qui  est  encores  à  présent  ea  ladic^e  ville,  et  qui 
estonne  tous  ceulx  qui  auparavant  la  pri?e  y  avoient  esté 
voyant  le  changement  fascheux  d'un  bon  estât  à  ung  maulvais. 
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Et  ceste  bourgade  n'a  esté  seulle  réduicte  à  ceste  misère,  car 
les  villles  et  bourgades  des  Sièges,  Coulours,  Séant  en  Othe, 
Vaudeurs,  Dymon,  Ct^isiers,  Pont  sur  Vanne,  Gourion,  Sou- 
cy,  Voisines  et  Thorigny  ont  particippé  à  ce  malheur  ayant 
les  unes  et  les  aultres  esté  p.ises  de  force  et  surprises,  qui  a 
apporté  la  destruction  du  plat  pays  etspéciallement  des  ecclé- 
siaslicques.  Et  depuis,  pendant  les  sièges  de  Laon  et  Amiens, 
comme  aussy  pendant  le  voiage  du  roy  en  Bretaigne,  les 
trouppes  venans  des  païs  de  Nivernois,  Charapaigne  et  Bour- 
gongne,  passoient,  repassoient  continuellement  par  icelluy 
diocèse  et  y  séjournoient  tant  que  la  venue  des  uns  faisoient 
sortir  les  aultres,  et  ne  laissèrent  rien  aux  pauvres  habitans, 
soit  des  villes  ou  du  plat  pays,  parce  que  ne  trouvans  rien  aux 
villaiges  prenoient  les  villes  et  bourgades  où  les  paisans 
avoient  retirez  leurs  moyens,  et  ravageoient  tout  ce  qu'ilz  trou- 
voient,  n'espargnans  les  ecclésiasticques  plus  que  les  aultres. 
Ce  qu'il  sçait  pour  y  avoir  esté,  avoir  veu  et  fréquenté,  ouy 
les  plaintes,  tant  an  cours  de  Visitation  que  hors  d'icelluy,  qui 
est  tout  ce  qu'il  peult  depposer. 

Signé  :  Gaulcher, 

Du  lundy  vingt  huictième  jour  du  moys  de  janvii  r  l'an 
mil  six  cens  et  deux. 

Jehan  Blanchet,  sergent  royal  au  bailliage  et  siège  présidial 
de  Sens,  aago  de  soixante  neuf  ans,  lequel  après  le  serment 
par  luy  faict  de  dire  vérilté  sur  les  faicls  sur  lesquelz  il  a  esté 
produict  à  la  requeste  du  scindicq  du  clergé  du  diocèse  de 
Sens, 

A  dict  que  depuys  vingt  deux  ans  en  ça  il  a  esté  employé 
par  les  recepveurs  des  décymes  du  diocèse  de  Sens  et  leurs 
commis  à  faire  la  cherche  des  contrainctes  des  décymes  du 
diocèse  de  Sens.spéciallemont  et  particullièrementau  doyenné 
d'Estampes,  faisans  lesquelles  contrainctes  il  a  trouvé,  veu  et 
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cogneu  le  pays,  non  seullement  à  Tentour  cludict  Estampes 
mais  celluy  du  Gastinoys  par  lequel  il  est  passé  et  repassé, 
avoir  esté  du  tout  ruyné  pour  les  passer,  repasser  et  séjour 
des  armées  qui  y  ont  passé  et  repassé  es  années  xvc  iiij"xiij, 
xiiij,  XV  et  seize  et  es  années  iiij"xvij  et  xviij,  et  a  laissé  telles 
ruynes  que  le  pays  est  deslaissé  sans  culture  et  labeur;  plu- 
sieurs villages  désertz,  ou  si  peu  habitez  que  la  pluspart  des 
finaigessont  délaissez,  et  par  ce  moyen  ledict  depposant  n'a 
pu  asseoir  saisie  ny  exécution  sur  les  biens  ou  revenus  des  bé- 
néfices dudict  doyenné  d'Estampes  qui  ont  esté  délaissez  sans 
déservir,  pour  ce  que  les  curez  et  bénéficiers  n'ont  moyen  de 
vivre,  comme  le  village  de  Val  de  Pui^eaulx,  les  bénéficiers  de 
la  chappelle  saincte  Catherine,  saincte  Margueritte,  de  Bede- 
gon.  de  sainct  Fiacre  de  Briare ,  sainct  Fiacre  d'Auvers 
et  aultres ,  tellement  que  tant  s'en  fault  qu'il  y  ayt  moyen 
d'es're  payé,  par  les  recepveurs,  d^s  années  précédentes, 
qu'il  ne  peull  estre  payé  du  courant  de  l'année  présente , 
non  plus  aussy  que  de  plusieurs  aultres  bénéfices  des  en- 
virons de  ladicte  ville  de  Sens  quy  ont  esté  ruynez  du  tout 
par  le  passage  de  l'armée  conduicte  par  monsieur  le  mares- 
chal  de  Biron  allant  en  Bourgongne  et  au  retour  d'icelle,  et 
de  plusieurs  aultres  armées  et  trouppes  quy  ont  passé  et  re- 
passé es  environs  de  ladicte  ville  esdictes  années  iiij"xiiij, 
quinze,  seize,  dix-sept  et  dix-huict,  jusques  au  temps  de  la 
paix  faicte  avec  l'Espagnol,  et  entre  autres  les  villes  et  bourgs 
des  Sièges,  Vaudeurs,  Chigy,  Pouy,  Villechestifve,  Pont- 
sur-Vanne,  Gourion  et  Thorigny  le  propre  jour  de  Basques, 
par  le  sieur  de  Vaubecourt  et  ses  trouppes,  et  aultres  bourgs 
fermez  qui  estoient  bons  bourgs  et  riches. 

Ce  qui  est  notoire  et  cognu  en  ladite  ville  de  Sens  et  es 
environs. 

Qui  est  tout  ce  que  ledict  depposant  à  peu  depposer. 

Signé:  Blanchet. 
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Taxé  au  depposanl  pour  avoir  juré  el  depposé  douze  sols 
parisis, 

Guillaume  Notaire,  sergent  royal  au  bailliage  de  Sens,  aagé 
de  xliiij  ans ,  enquis  et  examiné  par  nous  sur  les  faicts  du 
scindicq  du  diocèse  de  Sens,  après  le  serment  par  lui  faicl  de 
dire  véritté, 

A  dict  et  depposé  que  depuys  vingt  ans  il  a  esté  employé 
par  les  recepveurs  des  decymes  du  diocèse  de  Sens  et  leurs 
commis  pour  les  contrainctcs  et  payement  desdites  decymes 
ordinaires,  extraordinaires,  qui  se  lèvent  sur  les  bénificiers 
dudict  diocèse,  et  particullièrement  au  doyenné  de  Gastinois, 
auquel  luy  a  esté  assigné  son  quartier.  Et  pour  avoir  fré- 
quenté au  doyenné  de  Ferrières,  sait  par  véritté  que  par  le 
moyen  du  passage  et  repassage  des  armées  qui  ont  passé,  re- 
passé et  séjourné  audit  pays,  icelluy  pays  de  Gastinoys  el 
autres  des  environs  a  esté  et  est  grandement  ruyné.  Lequel 
passage  desdittes  armées  est  arrivé  es  années  xvc  quatre- 
vingtz  treize,  xiiij,  xv,  xvj  et  xvij,  etjusques  en  dix-huict. 
Desquelles  ruynes  ledict  pays  n'est  encore,  reffaict  ny  resta- 
bly  ;  et  y  a  encore  de  présent  plusieurs  villages  lesquelz  sont 
déserts  et  sans  estre  cultivez  et  labourez,  synon  pour  le  tout, 
du  moings  pour  la  plus  grande  partye.  Et  à  ceste  raison  les 
curez  et  bénéficiers  desdiz  villaiges  n'y  pouvant  vivre  se 
sont  retirez  et  ont  délaissé  leurs  dictz  bénéfices,  comme  au 
doyenné  de  Gastinoys,  les  curez  de  Barville,  d'Esgriz,  de 
Mondreville,  de  Nancroy,  de  Gaubertin,  de  Buesy,  de  Soppes. 
et  au  doyenné  de  Ferrières,  les  curez  de  la  Chappelle-Sainl- 
Sépulcre  ,  de  Dordives,  Meilleroy,  Pers  ,  Rosoy-le-Viel ,  la 
Chappelle-Saint-Loup,  le  chappelan  du  Pillier,  le  chappelan 
Saint-Mathieu,  le  chappelan  deVillargis  et  autres.  Et  allant  le 
depposanl  pour  faire  la  contraincte  contre  les  bénificiers,  n'y 
a  aulcuns  trouvé  résidans  sur  les  lieux  ny  vicaires  pour  eulx. 
Mesmes  ayant  icelluy  depposant  estably  commissaires  au  re- 
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venu  d'aulcuns  desdiclz  béneficiers  ,  lesdictz  commissaires 
n'ayant  peu  faire  leur  debvoir,  craignant  d'estre  recherchez  se 
sont  retirez  et  habandonné  le  pays,  d'auUant  mesraes  que  esdits 
villaiges  ou  en  aulcuns  d'iceulx,  comme  à  Nancroy  et  autres,  les 
seigneurs  pregnentles  dixmes.  prétendant  estre  inféodées,  et 
ne  veullent  payer  aulcunes  pentions  aux  curez,  dont  icelluy 
depposant  a  dict  avoir  faicl  procès-verbaulx,  qu'il  a  délivrés 
au  commis  du  receveur  des  décymes.  A  dicl  oultre  bien 
sçavoir  comme  chose  notoire  que  es  années  iiij"xv,  xvj,  xvij 
et  dix-huict,  a  passé  es  environs  de  ladite  ville  de  Sens,  re- 
passé et  séjourné  par  troys  foys  l'armée  du  Uoy  conduite  par 
le  sieur  mareschal  de  Biron,  par  laquelle  la  pluspart  du  pays 
a  esté  ravagé,  les  chevaulx  des  laboureurs  emmenez,  plusieurs 
bons  bourgs  et  villettes  fermées  ruynez  et  destruitz.  comme 
Chigy,  Pont-sur-Yanne,  les  Sièges,  Vareilles,  Yauldeurs , 
Pouy,  Thorigny  et  aullres.  Les  habitants  desdiclz  bourgs  ne 
se  peulvent  encore  pour  le  présent  refaire  et  remectre  sus, 
estant  encore  les  finaiges  desdiz  bourgs  pour  la  plus  part  dé- 
serts et  sans  culture,  comme  ledict  depposant  a  cogneu  allant 
et  passant  par  lesdilz  lieux  ;  et  n'y  a  aulcun  moyen  par  les 
receveurs  des  décymes  ou  leurs  commis  de  faire  payer  ce  qui 
leur  est  deub  des  arrérages  du  passépar  les  béneficiers  desdiz 
lieux.  Et  feront  beaucoup  s'ils  ont  moyen  de  les  faire  payer 
du  courant  de  l'année  présente.  Qui  est  tout  ce  qu'il  a  dict. 

Signé.  NOTAIRE. 

Taxé  au  depposant  pour  avoir  juré  et  depposé  douze  sols 
parisi£. 

Estienne  VoUurier,  sergent  royal  au  bailliage  de  Sens,  aagé 
de  cinquante  ans  ou  environ,  après  le  serment  par  lui  faict  de 
dire  véritté, 

A  dict  qu'il  y  a  huict  ans  qu'il  est  pourveu  de  l'office  de 
sergent  royal  audicl  bailliage,  depuis  lequel  temps  il  a  esté 


—  262  — 

employé  pour  faire  plusieurs  exploictz  es  environs  deladicte 
ville,  mesmes  a  été  employé  par  le  recepveur  des  décymes  du 
diocèse  de  Sens  ou  son  commis  à  la  recherche  el  contraincte 
sur  les  bénéficiers  du  Doyenné  de  la  rivière  de  Vanne  des  dé- 
cymes deues  au  Roy  ;  et  par  ce  moyen  sçait  Testât  du  pays 
et  que  les  bourgs  et  villettes  de  Chigy,  Foissy ,  Pont-sur- 
Vanne,  Pouy,  les  Sièges,  Vareilles  Vauldeurs  et  autres  des 
environs,  ont  esté  es  années  xvc  iiij"xy,  xvj,  xvij,  ruinez  et 
dépopullez  par  le  passage,  séjour  el  retour  de  l'armée  du  Roy 
conduicte  par  le  sieur  mareschal  Riron  et  aullres  Iroup- 
pes,  mesmes  que  ledict  bourg  de  Chigy  fut  pris  de  force  par 
ladicte  armée  ,  où  furent  tuez  un  grand  nombre  d'habi- 
tans  et  commis  tous  actes  d'hostillillé.  Depuis  lequel  temps 
ne  se  sont  pas  les  dictz  bourgs  et  villaiges  ny  aultres  par  les- 
quelz  ladicte  armée  a  passé  peu  refaire  ny  remectre  sus,  mais 
sont  encore  pour  la  plupart  les  finaiges  désertz  et  non  cul- 
tivez. Et  à  ceste  raison  les  curez  el  bénéficiers  desdiclz  lieux 
ne  peulvent  vivre,  estant  la  plus  pari  délaissé  leurs  bénéfices 
et  n'a  peu  ledict  depposant  asseoir  aulcun  procès  ny  saisie 
sur  eulx,  comme  il  a  amplement  rapporté  par  les  procès-ver- 
baulx  qu'il  a  dressés  et  mis  es  mains  des  commis  du  rece- 
veur des  dictz  décymes.  Et  sy  a  présent  l'on  peult  êstre  payé 
du  courant  de  l'année  ce  sera  tout  ce  que  Ton  pourra  faire  — 
Qui  est  tout  ce  qu'il  peult  depposer. 

Signé  :  VoLTURiER. 

Taxé  au  depposant  pour  avoir  juré  el  depposé  douze  sols 
parisis. 

Claude  Ouzier,  sergent  royal  au  bailliage  de  Sens,  aagé  de 
trente  huict  ans,  ou  environ,  enquis  el  examiné  par  nous  sur 
les  faiclz  du  scindicq  du  diocèse  de  Sens,  après  avoir  de  luy 
pris  el  receu  le  serment  en  tel  cas  requis  elaccoustumé, 

A  dicl  par  son  serment  qu'il  est  ordinairement  employé 
par  les  recepveurs  des  décymes  du  diocèse  de  Sens  et  leurs 
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commis  pour  les  contiaincles  du  payement  des  décimes  ordi- 
naires et  extraordinaires  qui  se  lèvent  sur  les  bénificiers  du- 
dict  diocèse,  et  particullièrement  au  Doyenné  de  Provins  au- 
quel il  a  son  quartier  assigné  ;  par  le  moyen  de  quoy  sçail 
que  à  cause  des  armées  qui  ont  passé,  repassé  et  séjourné 
audit  pays,  es  années  xvc  quatre  vingtz  treize,  quatorze, 
quinze,  seize,  dix-sept  et  dix-huict  jusques  au  temps  que 
la  paix  a  esté  faiste  avec  l'Espagnol ,  icelluy  pays  a  esté 
grandement  ruyné,  et  desquelles  ruynes  ledict  pays  n'est  en- 
core reffaict,  d'aultant  que  la  pluspart  des  finaiges  sont  en- 
core déserts,  les  terres  en  friches  et  sans  culture  ny  labeur, 
synon  pour  le  tout,  du  moings  la  meilleure  partie.  Et  à  ceste 
raison  les  curez  et^  bénéficiers,  pour  la  pluspart  ont  quitté  et 
habandonné  leurs  cures  pour  n'y  pouvoir  vivre,  siquamraent  les 
curez  de  Saint-Just,  Sainl-Martin-des-Champs,  Vielz-Maisons, 
Vanvillier  et  aultres.  Et  allant  ledit  depposant  pour  faire  les 
contrainctes  contre  les  diclz  bénéficiers,  n'en  a  aulcuns  trouvez 
résidans  sur  les  lieux,  ny  vicaires  pour  eulx.  El  en  aulcuns 
leur  ayant  estably  commissaires,  ilz  ont  quitté  le  pays  crai- 
gnant d'estre  recherchez.Yoires  qu'il  n'y  a  aulcun  moyen  d'as- 
seoir aulcune  exécution  et  saisye  sur  le  revenu  du  prieuré 
d'Escbemiltes  qui  consiste  pourtant  bien  en  cinquante  arpents 
de  terre  demeurez  incultes  et  désertes,  dont  le  depposant  a 
dicl  avoir  faict  procès-verbaux  qu'il  a  délivrez  au  commis  du 
recepveur  des  décymes.  A  dict  encore  bien  sçavoyr,  et  est 
chose  toute  notoire  au  pays  ,  que  es  années  xvc  quatre- 
vinglz  quinze,  xvj,  xvij  et  xviij^  la  gendarmerie  a  passé,  re- 
passé et  séjourné  es  en\irons  de  la  ville  de  Sens  par  plu- 
sieurs et  diverses  foys  ;  et  entre  aultres  l'armée  conduicte 
par  le  sieur  mareschal  de  Biron,  par  laquelle  la  pluspart  du 
pays  sur  la  rivière  de  Vanne  a  esté  ruynée,  les  villes,,  bourgs 
et  bourgades  fermez  détruictz,  comme  Chigy,  Ponl-sur- 
Vanne,  Les  Sièges,  Vareilles,  Vauldeurs,  Pouy,  Thorigny, 
Soucy,  Voisines  et  aultres,  les  habitans  desquelz  bourgs  ne  se 
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peulvent  encores  pour  le  présent  refaire  et  remettre  sus.  Au- 
quel lieu  de  Thorigny,  le  sieur  de  Vaubecourl  et  ses  Irouppes 
entrèrent  le  propre  jour  de  Pasques  pendant  que  les  habi- 
tants étoient  à  l'église,  où  il  fut  tué  un  bon  nombre  d'habi- 
tans,  l'église  pillée,  le  curé  blessé  et  les  autres  habitans  mis 
à  ranson.  Tellement  que  en  beaucoup  de  lieux,  il  n'y  a  aul- 
cun  moyen  par  les  receveurs  des  décymes  ou  leurs  commis 
de  se  faire  payer  de  ce  qui  leur  est  deub  du  passé  par  lesbé- 
nificiers,  et  feront  beaucoup  de  pouvoir  tirer  le  courant  de  la 
présente  année.  Qui  est  tout  ce  que  le  depposant  a  peu  dire 
sur  les  faicts  sur  lesquelz  il  a  esté  ouy,  enquis  et  examiné,  et 
plus  ne  sçait. 

Taxé  au  depposant  pour  avoir  juré  et  depposé  douzo  solz 
parisis. 

Signé:  Ouzzier. 

Signé  ensuite  Baltazar  ,  Farinade  , 

PouTEY  pour  le  greffier. 


A^^^>^AJ^^^^^^iAr  V-^iV  J\  A-'\^^^ 


INSCRIPTIONS 


DU 


m  USÉE     GALLO-%OMAIN 


DE    SENS 


■j-^N<V  ^-*^,^W\/-^V^rv-^ v/w%r«-«^/ 


N°  1  a    V    g.  f.  DIVI.NEPOTI.PONTIFICI 

a  V  g  COS  .    IMP  .    PRINCIPI 
IVVENTYTIS 
ciTiTAS .    SENONVM 

(Au  fils  d'Xuguste ,)  au  petit-fils  du  divin  Jules  ,  pontife, 
(aîigure),  consul,  imperator,  prince  de  la  jeunesse,  la  cité  des 
Sénons. 

Celle  inscription  découverte  il  y  a  vingt  ans,  lors  des  tra- 
vaux faits  à  l'abreuvoir  en  amont  du  pont  d'Yonne,  a  été  of- 
ferte par  M.  Th.  Tarbé.  Elle  est  gravée  sur  une  pierre  cal- 
caire, réduite  à  un  sciage  à  l'étal  de  plaquette  et  brisée  en 
plusieurs  fragments. 

Hauteur  de  O'^.ei,  largeur  O^.Sô;  hauteur  des  lettres  0""  080. 

Les  caractères  de  cette  inscription  sont  assez  barbares,  les 
T  sont  plus  élevés  que  les  autres  lettres;  cependant  nous  la 
considérons  comme  contemporaine  d'Augusle  et  devant  con- 
cerner Caïus  César;  nous  essaierons  de  le  démontrer  dans 
une  notice  particulière. 
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N'»2,  3,  4.  C.iVL  II  s.co  II  s.âpeR 

Fragments  d'inscription  gravés  sur  trois  blocs  d'une  même 
hauteur  0"". 59,  en  caractères  d'un  beau  style  et  paraissant 
être  le  commencement,  la  fin  et  quelques  lettres  intermé- 
diaires de  la  première  ligne  d'une  inscription  considérable 
puisque  les  lettres  ont  0™. 18  de  hauteur,  le  C  initial  et  l'R 
final  O-^.seS, 

Ces  trois  fragments  ont  été  trouvés  dans  le  mur  d'enceinte 
de  la  ville  près  la  porte  Royale. 

Longueur  des  pierres  0°\74,  0'",7'2  et  i'",25 

Épaisseur  des  deux  premières  0'",48,  la  troisième  a  été 
sapée  par  derrière. 

n"  5.  ^germ.dac. 

>vs.et.t.prIsc 

rS.ETAMBVLAT 
Î.TOLEYM.P.mP 

Cette  inscription  en  caractères  d'un  beau  style  est  gravée 
sur  un  bloc  de  calcaire  haut  de  0'",58,  large  de  0"°,84,  et 
épais  de  0°',47.  La  hauteur  des  lettres  est  de  0'",080 

La  première  ligne  contient  deux  surnoms  qui  conviennent 
à  Trajan,  Germanico,  Dacico. 

La  deuxième  ligne  donne  la  fin  d'un  nom  propre,  un  pré- 
nom et  un  nom  nus  et  Titus  Pi  iscus,  peut-être  des  édiles 
de  la  cité  de  Sens. 

La  troisième  ligne  semble  parler  d'une  promenade  publique 
us  et  ambulatio  (1). 

Enfin  la  quatrième  ligne  indique  une  distribution  d'huile  ("2) 

(1)  Henzen  CAi'J. 

(2)  Orelli  748.  Hic  ob  dedicalionem  statuarum  equestris  et  pedestris 
oleum  plebei  utriusque  sexui  dédit. 
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faite  aux  dépens  du  Irésor  public  et  oleum  pnblico  inpendio 
(pour  impendio).  Le  point  qui  se  trouve  entre  les  lettres  e  et 
T  me  semble  être  une  faute  de  graveur  et  devoir  être  reporté 
à  la  droite  du  t. 

Doit-on  voir  dans  cette  pierre  le  débris  d'*un  monument 
destiné  à  perpétuer  le  souvenir  d'une  largesse  faite  au  peuple 
sous  le  règne  de  Trajan  par  des  magistrats  de  la  cité  de  Sens 
qui  venaient  de  créer,  inaugurer,  embellir  ou  restaurer  une 
promenade  publique? 


No*6,  7,8,  9.     ::0RVM.a 

ISLIBÊRO 


FA  MI  I 
RUMQ   j 


LIAE.  T.l 
EIVS.FAM 


JBERT 

EROC 


Ces  quatre  fragments  sont  gravés  sur  quatre  pierres  d'une 
égale  hauteur  0"s58,  et  de  même  épaisseur  ;  leurs  longueurs 
sont:  1"\08,  l'»,80,  0"'.88,  et  0'",85. 

La  hauteur  des  lettres  de  la  première  ligne  est  0",18,  et 
de  la  seconde  0",'I5.  Les  caractères  sont  d'un  beau  style;  la 
lettre  e  de  coRVM.a  est  renversée. 

Il  est  difficile  de  trouver  un  sens  à  ces  mots  coupés  et  ce- 
pendant les  trois  premiers  blocs  semblent  pouvoir  se  succéder 
dans  l'ordre  où  ils  sont  présentés. 

Ces  quatre  blocs  proviennent  des  murs  d'enceinte  près  de 
la  porte  Saint-Antoine. 


N»  10. 


D  I  Y  N 
M  N  IS 
YSAED 


Fragment  d'inscription  sur  un  bloc  haut  de  0'",riO  et  large 
de  0'»,60,  brisé  par  derrière.  La  hauteur  des  lettres  est  :  à  la 
première  ligne  0°'.'I5,  à  la  deuxième,  0'"  ^1  et  à  la  troisième 
O^.iO. 
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NMl.  AVORi 

GASEVNI 
EFILiDEDI 

Fragment  d'inscription  gravé  sur  un  bloc  dont  les  dimen- 
sions sont:  Hauteur,  O'^.ôO.  largeur,  0",85,  épaisseur,  O'^jSS. 
La  hauteur  des  lettres  est  O^lô,  0'^,\\  et  O^IO.  Les  deux 
dernières  lettres  de  fili  sont  liées. 

N»  12.  ATORIS 

EIVS 

Fragment  d'inscription  gravé  à  la  partie  inférieure  d'un 
bloc  dont  la  partie  supérieure  a  été  mutilée. 
Hauteur  O'^.ôS,  largeur  0"\42,  épaisseur  O^jQO. 
Les  lettres  is  de  la  premi(Ve  ligne  sont  liées. 

NM3.  M 

ONIMENTVM 
IS.TRICASSIVM 

Fin  d'une  inscription  placée  au-dessous  d'une  corniche 
qui  règne  sur  Irois  des  faces  de  la  pierre. 

Hauteur  0"',60,  largeur  0"", 94,  épaisseur  i'^jSS,  hauteur  des 
Kttres  0™.55. 

Les  lettres  vm  de  la  dernière  ligne  sont  liées. 

Ce  morceau  a  été  exirait  des  murailles  de  la  ville  entre  la 
porte  Formeau  et  la  porte  Saint  Remy. 

N"  14.  MViivs  prIvâT.... 

Inscription  gravée  sur  un  petit  bloc  haut  de  0'",15,  large  de 
0^,b3  et  épais  de  0^28. 
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Hauteur  des  lettres  0%04,  les  lettres  I  et  ï  sont  plus  élevées 
c|ue  les  autres.  Ce  bloc  est  fendu  dans  le  sens  de  la  hauteur 
et  l'inscription  interrompue  laisse  deviner  facilement  tnurus 
privalus,  mur  d'une  propriété  particulière. 


NM; 


Une  seule  lettre  haute  de  O-^jUS  gravée  sur  le  tympan  du 
couronnement  d'une  niche,  dont  le  fond  est  orné  de  drape- 
ries. L'autre  tympan  mutilé  aujourd'hui  portait  aussi  sans 
doute  une  autre  lettre  qui  nous  éclairerait  sur  la  destination 
primitive  de  ce  monument. 


N«M6ù30. 

SEXT.  IVL.  TflERMIANO 

SACERDOTI.ARAE.IN 
TER.GO.NFLYE^iT.ARAR 
ET.RHODANl.OMNIB.IIn 
NORIBVS.APVD.SVOS 
FVNCTO.SOCERO 


AQVILIAEFLÂC 

CILLAE.CiVI 

AEDVAE.IVLI 


ivliae  tiiermio 
lae.ivl.thermia 
ni.fIliae 

....NIVGI 


Îvliae.regInae 

MAGIlI.  HONORA 
Tl.ET.IVLTAE.TIIER 

miolae.fIliae 


M.  magIlio.  HONORATO 

FLAMINI.  AVG.  MVAERA 
RIO.  OMNIBYS.  HONORIB 
APVD   SVOS  FYNCTO 


M.  AEMILIO  NOBILI 
FLAMLM.AYG.MYNE 
RAR.  OMNIB.  HoNORIB 
APYD.SV 


Ces  si.x  inscriptions  sont  gravées  en  caractères  d'un  beau 
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slyle  de  0"\07  de  hauteur,  dans  un  même  encadrement  rec- 
tangulaire large  de  ll"%'ï;5,  et  haut  de  0'",92,  orné  à  ses 
extrémités  de  deux  boucliers  échancrés  (pclta),  connus  sous 
le  nom  de  boucliers  de  combat  naval.  L'ensemble  des  pierres 
présente  une  surface  de  IS^^jlB  de  longueur  sur  I'".35  de 
hauteur. 

La  première  lettre  o  du  mot  honoribus,  (première  et  si- 
xième inscription),  est  plus  petite  que  les  autres. 

La  lettre  I  est  plus  élevée  que  les  autres  dans  les  mots 
=  IvL  (1"^  inscript. ),  civi  et  Ivli  (2"=),  Ivliae  Ivl  et  fIlui<: 
{?)'■),  IvLiAE ,  regInae  ,  magIli  Ivliae  et  fIliae  (i®), 
magIlio  (5'^). 

Les  lettres  ii  et  e  du  mot  thermiâni  (S"),  et  n  et  e  do  mv- 
nerario  (6-)  sont  liées  ensemble. 

Les  quinze  morceaux  de  pierre  qui  forment  l'ensemLle  de 
ce  monument)  ont  été  extraits  du  mur  d'enceinte  de  la  ville 
près  de  la  porte  Dauphine.  Deux  font  encore  défaut. 

Ils  présentaient  tous  une  épaisseur  de  O^jSS  et  formaient 
deux  assises,  la  première  haute  de  0"',69,  la  seconde  de  O^jGG. 
Malheureusement  on  s'est  vu  obligé  de  les  réduire  à  l'état  de 
plaquettes. 

On  doit  faire  de  ces  inscriptions  la  lecture  et  la  traduction 
suivante  : 

/.  Scxîo  Julio  Thermiano,  sacerdoti  arae  inter  conflaeniesi 
Araris  et  Rhodani ,  omnibus  Jionoribna  apiid  siios  functo  , 
soccro. 

2.  Aquiliae  riaccillae  ^  civi  Aeduae,  Juli  (conjugi,  so- 
ccrac). 

3.  Juliae  Th'^rmiolae,  Juli  Thermiani  fdiae,  {co)njugi. 

4.  Juliae  Rcginae ,  Mngili  Honorali  et  Juliae  Tliermiolae 
fdiae. 

5.  Marco  Magilio  Honoralo,  Flamini  Auguslali,  mimerario, 
omnibus  honoribus  aptid  suos  funclo. 


—  251  — 

0.  Marco  Acmilio  Nobiii,  Flamini  Avgustali,  miinerario 
omnibus  Iionoribus  npud  suios  funclo ) 

/.  A  mon  beau-père  Sexltis  Julius  Thermiamis,  prêtre  à  l'au- 
tel situé  au  cortflwnt  de  la  Saône  et  du  Rhône,  honoré  succes- 
sivement de  toutes  les  magistratures  dans  sa  patrie. 

2.  A  ma  belle-mère  Aquilia  Flaccilla,  citoyenne  d'Antun, 
femme  de  Julius. 

3.  A  ma  femme  Julia  Thermiola,  fille  de  Julius  Thermia- 
mis. 

4.  A  Julia  Regina,  fille  de  Magiliiis  IJonoratus  et  de  Julia 
Thermiola. 

5.  A  Marcus  Magiliiis  Honoratus,  flamine  d'Auguste,  quia 
donné  d<'s  spectacles  et  a  été  ho}7oré  successivement  de  toutes  les 
magistratures  dans  sa  patrie. 

6.  A  Mardis  Aemiiius  Nobilis,  flamine  d'Auguste,  qui  a 
donné  des  spectacles,  et  a  été  honoré  successivement  de  toutes  les 
magistratures  dans  sa  patrie. 

A  côte  de  celle  inscriplioD  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
déplacer  trois  inscriptions  lyonnaises  qui  se  rapportent  évi- 
demment aux  mêmes  personnages. 

1°       SEX.IVLW.A  !|  MERMIANO.Il  \\  SENONIO....D  1|  SEXTO. IVUO  \\ 
SEXTIIJANO  (I). 

Cette  inscription,  trouvée  au  seizième  siècle,  sur  le  coteau 
de  Fourvières,  près  de  l'Antiquaille,  est  aujourd'hui  perdue  ; 
le  copiste,  qui  nous  l'a  transmise,  Fa  sans  doute  un  peu  dé- 
figurée et  M.  Aug.  Bernard  [2)  pense  qu'il  faut  l'interpréter  : 
Sexto  Julio,  Aluli  filio).  Thermiano . . . .  Senonio,  {sacer)d{oti). 
Sexto  Julio....  ifilio)  Sextiliano,  et  devine,  sans  avoir  connais- 

(1)  De  Boissicu.  Inscriptions  antiques  de  Lyon. 

(2)  Le  temple  d'Auguste  et  la  nationalité  çauloise,  p.  CI  et  suiv. 
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sance  de  Tinscriplion  sénonaise,  que  Sexlus  Julius  Thermia- 
nus  était  prêtre  à  Tautel  de  Lyon. 

2°      SEX.IVLTO  !|  THERMIANO  \\  SENONIO.  (1) 

Perdue  aujourd'liui  comme  la  précédente,  cette  inscription 
a  été  dessinée  ainsi  que  la  forme  du  monument  par  Symeoni 
dans  son  manuscrit,  et  ce  dessin  autorise  M.  Bernard  à  consi- 
dérer ce  fragment  comme  la  tête  du  suivant  (2)  : 


NAE 

IVLIAE 

M.TVLLW 

ORA 

THERMIQUE 

THERMIANO 

TI 

eIliae 

NEPOTl 

et  à  proposer  la  restitution  : 
Sexlo  Julio  Tlienniano,  Senonio. 

[Thermia]nae...,  ora,  \nep]li. 

Jîiliae  Thermiolae,  filiae. 

Marco  Tullio  Thcrmiauo,  ncpoli. 

Cette  manière  de  voir  se  trouve  justifiée  par  l'inscription 
du  musée  de  Sens,  en  modifiant  toutefois  la  seconde  ligne, 
à  laquelle  je  substitue  celle-ci: 

\jiiliae  Regi\nae  [Magili  Hou]nra  [li  fdiae  nep[tî. 

Ce  n'est,  du  reste,  que  la  quatrième  dédicace  de  l'inscrip- 
lion  sénonaise,  légèrement  modifiée. 

Les  métropoles  de  la  première  et  de  la  quatrième  Lyon- 
naise possédaient  donc  deux  monuments  considérables  élevés 


(1)  Giiiler  Dccccxvi  n"  I  (.  Comarmond.  Descriplion  du  musée  lapidaire 
de  la  ville  de  Lyon,  p.  443,  n"  70. 

La  forme  senonivs  emplo>ce  dans  ces  deux  monuments  se  retrouve  sur 
un  autel  à  Met/ :  ivs.TRO.jm  [|  xi.fil.et.senoni  ii  ae  vxorip.  (Gruter  doxoii, 
n°  4)  et  encore  sur  un  monument  Eduen  :  n  m.  H  volvs  1:  ivs.se  ]|  nonevs. 
(Hist.  de  l'antique  cité  d'Autuu.) 

(■2)  Comarmond,  p.  l'i,  n"!):î. 
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n  une  mémo  famille,  et  la  coQiparaison  des  inscriptions  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous  nous  porte  à  croire  le  monu- 
ment de  Lyon  un  peu  postérieur  à  celui  de  Sens,  puisqu'il 
nous  révèle  l'existence  d'un  petit-fils  de  S.  Julius  Tliermia- 
nus,  qui  ne  figure  pas  sur  le  monument  sénonais  et  qui 
semble  être  le  frère  puîné  de  Jiilia  Rcgina. 

Quant  à  la  forme  du  monument  sénonais,  il  est  difficile  de 
dire  ce  qu'elle  pouvait  être.  Les  pierres  qui  le  composaient 
n'avaient  pas  plus  de  0™,58  d'épaisseur  et  l'ensemble  présente 
un  développement  de  plus  de  i2  mètres..  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  ce  sujet. 

Nous  connaissons  ainsi  une  page  de  la  généalogie  d'une 
grande  famille  gallo-romaine  quiflorissait  vraisemblablement 
vers  le  premier  siècle  de  notre  ère  dans  les  cités  de  Sens, 
Autun  et  Lyon. 

Les  inscriptions  antiques  de  la  ville  de  Lyon  nous  montrent 
que  S.  Julius  Thermianus,  le  chef  de  la  famille,  était  d'ori- 
gine sénonaise  ;  celles  de  Sens,  qu'il  fut  prêtre  à  l'aulcl  de 
Lyon,  qu'il  épousa  l'Eduenne  Aquilia  Flaccilla,  qu'il  maria  sa 
fille  Julia  Thermiola,  issue  de  ce  mariage,  au  flamine  aiigus- 
lal,  M.  Magilius  Honoratus  et  que  celui-ci  lui  donna  pour  pe- 
tite-fille Julia  Regina  et  vraisemblablement  pour  petit-fils  M. 
Tullius  Thermianus.  Outre  ces  six  personnages  dont  la  filiation 
est  facile  à  établir,  deux  autres,  Sextus  Julius  Sextilianus  et 
M.  Aemilius  Nobilis  sont  encore  mentionnés;  mais  rien  ne  nous 
indique  par  quels  liens  ils  se  rattachent  à  ceux  qui  précèdent. 

N»'*  31  à  38. 

IN. 110  II  ...  Il  VG.MART.  ||  VOLK.ET.DEA  j]  E.SANCTIS  || !| 

MAGILIV  II  S.HONOR  ||  ...  ||  OTO.POS  ||..  ||  ISQV  \\ 

Inscription  incomplète  gravée  en  lettres  hautes  de  0'",'I2 
sur  huit  blocs  de  pierre  présentant  à  leur  partie  inférieure 
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une  épaisseur  de  0'",58.  Une  double  corniche  faisant  saillie 
en  avant  et  en  arrière,  le  plus  souvent  mutilée,  leur  donnait 
une  épaisseur  de  l'",05  à  la  partie  supérieure. 

Les  blocs  n"  31  et  35  ont  seuls  été  conservés  dans  leur  en- 
tier, l'un  avec  sa  corniche  antérieure,  l'autre  avec  sa  cor- 
niche postérieure  ;  les  autres  ont  été  réduits  à  l'état  de  pla- 
quettes. 

A  ces  huit  blocs  de  pierre  trouvés  en  1846  dans  le  voisi- 
nage des  précédents,  près  de  la  porte  Dauphine,  on  doit 
joindre  un  autre  bloc  découvert  au  même  endroit  en  1735, 
recueilli  avec  soin  par  l'abbé  Fenel,  et  perdu  depuis.  Ce  bloc 
mesurait  3  pieds  A  pouces,  (l^jOS),  et  portait  en  lettres  de 
•4  pouces  de  haut  (O'^IS)  l'inscription  suivante  : 

s.  VESTAE.M 

qui  fut  l'occasion  d'une  correspondance  bien  curieuse  et  en- 
core inédite  entre  les  abbés  Fenel  et  Lebœuf.  Il  vient  naturel- 
lement se  placer  entre  les  blocs  34  et  35  et  combler  ainsi  une 
des  lacunes  de  cette  inscription. 

M.  Lallier  considère  cette  assise  de  pierres  comme  le  cou- 
ronnement du  monument  qui  précède  et  en  1847  avant  de 
connaître  tous  les  fragments  réunis  depuis,  il  proposait  une 
restitution  qui  est  devenue  inacceptable  (1),  et  que  l'on  a 
ainsi  modifiée  : 

IN.HOnorom  aVG.MART.VOLK.ET    DEAE.SAîNGTISs     vestac 
m.MAGlLIVS.IIOlNORatus  ex  vOTO  POS.sibi  svISQVE  (2). 

In  honorem  Aurjusli  Martis  Volkani  et  deae  sahciissimae 
Vestae  Mardis  Magilius  Honoralus  ex  voloposuil  sibi  suisque. 

[1)  Congrès  archéologique  de  France,  xiv"  session,  séances  tenues  à  Sens. 

(2)  La  lettre  V  qui  précède  isQv  existait  lors  de  la  découverte  de  celle 
pierre,  elle  a  disparu  depuis. 
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En  l'honueiiv  de  l'augusto  Mars,  de  Vulcain  et  de  la  très- 
sainle  déesse  Vesta,  Marcus  Magilius  Honoratus  après  en  avoir 
fait  le  vœu  a  élevé  ce  monument  pour  lui  et  pour  les  siens. 

Les  raisons  qui  conduisent  à  celte  resliliition  sont  : 

1°  La  similitude  du  grain  de  la  pierre  des  blocs  1G  à  30  et 
31  à  38;  !cs  autres  monuments  extraits  des  murs  d'enceinte 
sont  en  calcaire  grossier  des  environs  de  Paris,  tandis  que  les 
pierres  dont  il  est  question  ,  sont  d'une  nature  toute  diffé- 
rente. 

2°  L'identité  d'épaisseur  des  assises  46  à  30  et  31  à  38. 

3°  La  longueur  de  l'inscription  restituée  qui  remplit  aussi 
bien  que  possible  les   12  mètres  présentés  par  l'assise  16  à 

•4°  La  double  présence  du  nom  de  M.  Magilius  Honoratus 
qui  a  fait  graver  ces  inscriptions,  comme  le  prouvent  le  nomi- 
natif de  la  grande  dédicace  et  le  qualificatif  socero  ajouté 
après  les  titres  de  S.  Julius  Thermianus  ; 

La  principale  objection  qu'on  puisse  faire  est  celle-ci  : 

La  formule  In  honorem  n'est  jamais  suivie  d'un  nom  propre 
au  génitif,  mais  ordinairement  de  domus  divinae  ou  domus 
augustae^el  d'un  nom  au  datif.  D'après  cela  il  faut  lire  : 

In  ho[norem  domus  a]ug[ustae].  Marli  Volk\ano\  et  Deaesanc- 
lis>i[hnae\  Vcstae  M{arcus\  MagiUus  Honor[aiusex  i\oto  pos.... 
isqn.... 

En  l'honneur  de  la  maison  auguste.  A  Mars  ,  à  Vulcain  et 
à  la  très-sainte  déesse  Vesta,  Marcus  Magilius  Honoratus  a 
élevé  ce  monument  pour  s'acquitter  d'un  vœu 

Il  est  alors  impossible  d'ajouter  comme  précédemment  sibi 
suisque;  car  on  n'a  pas  d'exemple  d'un  monument  élevé  à  la 
fois  à  des  divinités  et  à  des  hommes.  Il  n'est  même  plus  pos- 
sible d'admettre  pour  ces  débris  une  même  origine;  et  il 
faut  en  faire  deux  monuments  distincts  élevés  par  le  même 
personnage,  l'un  aux  divinités  et  l'autre  à  sa  famille. 

De  plus    savants  décideront;    mais  j'avoue  que  jusqu'à 
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preuve  du  contraire,  j'accepte  la  première  restitution  malgré 
l'irrégularité  et  même  la  singularité  de  sa  formule. 

N°  39.  siQV 

DICI 
LAE 

Fragment  d'inscription  gravée  sur  une  pierre  calcaire 
haute  de  0'",61,  large  de  O-^j^S,  et  épaisse  de  i'"/23.  Hauteur 
des  lettres  0«,d 4. 

N°  40.  D.        M. 

AETERNAK 
MEMORIAE 
OP  T  A  T A  E 
S  A  T  V  RN  I 

ni  filiae 
geminivs.de 
sideratvs. 
conivgi.in 
compararili 

Inscription  gravée  sur  un  bloc  prismatique  sans  autre  or- 
nement qu'une  ascia  gravée  sur  le  côté  droit.  Hauteur  I'",17, 
largeur  0'%58,  épaisseur  0'",41  ;  hauteur  des  lettres  0™,073 
pour  les  quatre  premières  lignes,  et  0"'j045  pour  les  sui- 
vantes. 

L'interprétation  n'offre  aucune  difficulté  :  Dis  Manibiis. 
Aelernae  memoriae  Optatae,  Salurnini  filiae,  Geminius  Dcsi- 
deratus  conjugi  incomparabili  posuit. 

Aux  Dieux  Mânes.  A  l'éternelle  mémoire  d'Optata,  fille  de 
Saturnimis,  Geminius  Desideratus  à  son  épouse  incomparable 
a  ékwé  ce  monument. 
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N"  41.  M.  CL  A  VD  .  A  VG  .  L 

C  E  R I N  T  H  0  .  E  T  .  C  I, 
VENVSTAE  IVLIA 
C.F.  SVCCESSA. HERES 
EX.TESTAMENTo 

Inscription  gravée  dans  un  encadrement  rectangulaire,  sur 
un  cartouche  à  queues  d'aronde.  Ce  monument  provient  du 
mur  d'enceinte  de  la  ville,  près  de  la  porte  Formeau. 

Hauteur  0'",44,  largeur  0™578,  épaisseur  O^SO  ;  hauteur  des 
lettres  0",055  et  0"^,045.  La  seconde  lettre  E  du  mot  iieres 
et  la  lettre  0  de  testamento  sont  plus  petites  que  les  autres. 

La  lecture  ne  présente  aucune  difficulté  :  Marco  Claudio, 
Augusli  liberto,  Cerinlho  et  Clauâiae  Vemistae,  Julia,  Caii  fi- 
lia,  Siiccessa,  Itères  ex  testamento. 

A  Marciis  Claudms  Cerinthus,  affranchi  d'Auguste,  et  à 
Claudia  Venusta,  Julia  Successa,  fille  de  Caïus,  leur  héritière 
-par  testament. 

N"  42.  antonI 

NO  SANG 

T1L1BERT0 

VRITTl  A 

MARTIOLa 

FILI  A 

Inscription  gravée  sur  un  petit  bloc  sans  aucun  ornement 
trouvé  près  de  la  porte  Formeau,  dans  le  mur  d'enceinte  de 
la  vUle. 

Hauteur  0'",59,  largeur  0'",32,  épaisseur  0™,18;  hauteur 
des  lettres  0'",04. 

La  lettre  I  de  antoni  est  plus  grande  que  les  autres,  la 
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lettre  0  de  liberto  et  la  dernière  lettre  A  de  marïiola  sont 
plus  petites. 

Anlonino,  SancH  liberto,  Vritlia  Marliola.  filia. 

A  Antoniniis,  affranchi  de  Sanctiis,  Vritlia  Marliola,  sa 
fille. 

Selon  M.  le  général  Creuly,  on  doit  lire  Brillia  en  chan- 
flfeanl  le  V.  en  B. 


a 


N°  -43.  G.    DEGIMIVS 

G.  DECIMI.SE 
VERl  FIL.  SÂBÏ 
N  I A  N  V  S  0  M 
MïB.IIONORIB 
APYD.S.FVNGT  . 
CVRATOR.R.P. 
CIVIT.VENET 
AB.IMPP.  SEVE 
RO  ET  ANTONIN 
ORDINAT.P. 

Inscription  gravée  sur  un  bloc  prismatique  et  encadrée  à 
droite,  à  gauche  et  en  bas  dans  un  double  filet  ;  ce  qui  in- 
dique l'absence  d'un  couronnement  et  du  commencement  de 
rinscriplion  où  se  trouvait  énoncé  le  but  que  se  proposait 
C.  Decimiîis  Sabinianus  en  élevant  ce  monument. 

Hauteur  i "",08,  largeur  O^jGl,  épaisseur  Û'^,38;  hauteur 
des  lettres  0"^05;  les  lettres  IB  de  honorib  (5«  ligne),  CT  de 
FVNGT  (6'^  ligne),  NT  et  NIN  de  antonin  (11'  ligne)  sont  liées. 

L'interprétation  de  cette  inscription  citée  par  M.  Léon  Ré- 
gnier,  dans  ses  Mélanges  d'épi  graphie,  est;  Caius  Dtcimius, 
Caii  Decimii  Severi  fdius,  Sabiniamis,  omnibus  honoribns 
apud  suos  functus,  curator  rei  pablicae  cicitatis  Venclorum 
ab  iinperatorihus  duobus  Severo  et  Anlonino  ordinalus,  po- 
sait. 
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Caïus  L'ecimius  Saliitianus,  fils  de  Caïus  Deciinius  Secerus. 
après  avoir  été  successivement  honoré  de  toutes  les  mafjistra- 
lures  dans  sonpcnjs,  nommé  curateur  du  domaine  de  la  cité  des 
Vénèles  par  les  deux  empereurs  Sévère  et  Antonin,  a  élevé  ce 
monument. 

«  Les  curatores  reipublicae,  dil  M.  Léon  Renier,  étaient  des 
inagislrats  extraordinaires  nommés  par  Tempereur,  pour  sur- 
veiller l'administration  financière  des  colonies  et  des  muni- 
cioes  {civitales)  Ces  cités  ne  pouvaient,  sans  leur  aiitorisa- 
tion,  aliéner  une  partie  de  leur  domaine,  ni  entreprendre  des 
constructions  considérables.  »  La  charge  de  curateur  du  do- 
'  maine  d'une  cité,  souvent  confiée  à  des  sénateurs,  et  même  à 
d'anciens  préleurs,  est  ici  revêtue  par  un  simple  citoyen  qui 
avait  parcouru  loute  la  carièrre  des  honneurs  municipaux  dans 
sa  patrie.  Peut-être  Caïus  Decimius  Sabinianus  est-il  un  Séno- 
nais  qui,  après  une  vie  utilement  employée  au  service  de  son 
pays,  avait  été  distingué  par  le  gouvernement  impérial  et 
envoyé  chez  les  Vénèles  pour  rétablir  l'ordre  de  leurs  finan- 
ces, et  ensuite  était  venu  se  reposer  dans  le  berceau  de  son 
enfance. 

Les  noms  des  empereurs  Sévère  et  Antonin  fixent  la  date 
de  ce  monument.  En  effet,  en  1%  après  le  siège  de  Clési- 
phon,  L.  Seplime  Sévère  fait  proclamer  Auguste  son  fils  aîné, 
Bassianus,  et  lui  fait  donner  les  noms  de  M.  Âurelius  Anto- 
ninus,  que  nous  traduisons  par  Caracalla.  En  208,  il  associe 
à  l'empire  son  second  fils  Géta. 

Comme  notre  inscription  ne  mentionne  que  Sévère  et  Ca- 
racalla,  sans  parler  de  Géta,  il  en  résulte  que  la  nomination 
de  C.  Decimius  Sabinianus  aux  fonctions  de  curateur  doit 
être  placée  entre  les  années  196  et  208,  et  que  le  monument 
date  des  dernières  années  du  second  siècle  ou  des  premières 
années  du  troisième. 
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N°44.  D.       M. 

G  A  T  1 A  N  V  s 
CASSIAKI.FIL 

Inscription  en  caractères  d'un  style  barbare  gravée  sur  un 
cartouche  orné  de  queues  d'aronde.  Ce  cartouche  est  en  re- 
lief au  milieu  d'une  arcade  figurée  sur  un  liloc  rectangulaire. 
Le  monument  est  brisé  à  sa  partie  inférieure. 

Hauteur  0'",80,  largeur  O-^.eS,  épaisseur  0'",30;  hauteur 
des  lettres  O-^jOiô. 

Dis  Manibns.  Catianus  Cassianifdiits. 

Aux  Dieux  Mânes.  Catianus,  fils  de  Cassianus. 

Je  ne  sais  si  cette  variante  dans  la  forme  du  même  nom 
est  faite  avec  intention  pour  distinguer  le  père  et  le  fils,  ou 
bien  si  l'on  doit  y  voir  une  faute  du  graveur. 

NMS.  D.     (^     M. 

ANICETI 
CIVIS3I 
EDIOMA 
TR  IC  I 
V  A  N 
X  I  I  X 

Inscription  gravée  sur  un  bloc  prismatique  dont  la  face  an- 
térieure présente  un  cartouche  à  queues  d'aronde  sur  lequel 
sont  gravées  les  lettres  DM  séparées  par  un  ornement  cor- 
diforme. 

Ce  cartouche  repose  sur  deux  pilastres,  et  supporte  un 
fronton  triangulaire.  Le  reste  de  l'inscription  est  gravé  entre 
'es  deux  pilastres.  Hauteur  l'^GO,  largeur  0'°,53,  épaisseur 
0'",40. 

La  hauteur  des  lettres  fort  barbares  croît  progressivement 
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du  haut  en  bas  à  chaque  ligne.  Les  A  ne  sont  pas  barrés, 
mais  présentent  une  sorte  de  virgule  entre  les  deux  jambages. 
Les  lettres  M  et  A  de  edioma  (4-  ligne)  sont  liées. 

Dis  Manibus  Aniceti  civis  Mediomalrici.  Yixit  annis  XIIX. 

Aux  Dieux  Mânes  d'Anicetus,  ciloyen  de  Metz.  Il  a  vécu 
dixhuil  ans. 

N"  40.  M 

ITYSSIVS . SÂBI 
NVS  VETERANV 
S.LXXII  .TEPONÎA 
^  lOLOI  FA. 
COIN'IVGI.CARISSIM 

Inscription  gravée  à  la  partie  supérieure  d'une  stèle  en 
forme  de  piédestal.  Sur  le  côté  droit  se  trouve  sculptée  une 
ascia  dont  le  manche  était  peint  en  jaune  et  le  fer  en  bleu. 
Hauteur  totale  l^jSS,  largeur  et  épaisseur  de  O^.M  et  0'",40; 
hauteur  des  lettres  0^,045. 

La  quatrième  ligne  presque  illisible  a  été  anciennement 
effacée  avec  intention  ;  cette  mutilation  existait  quand  le  mo- 
nument a  été  extrait  du  mur  où  il  a  été  découvert  en  1804, 
près  de  la  porte  Saint-Antoine. 

{T)is]  Manibus.  Itmsius  Sabinus  veteranns  legionis  XXII 
Teponia conjugi  carissimo. 

Aux  Dieux  Mânes.  Ilussius  Sabinus,  vétéran  de  la  vingt- 
deuxième  légion.  Teponia à  son  très-chrrépoui. 

IN'»  47.  COSSIAE.VRSV 

L.\E.AGRIPIXE 
NSI  .  ANDAN 
GIANIVS  .TER 
TINVS  V..  T.E 

Inscription  trouvée  en  1804  au  même  lieu  que  la  précédente, 
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gravée  sur  un  bloc  prismatique  haut  de  0'",4-2,  large  de  O^jSô, 
cl  épais  de  0"",^)^.  Les  caractères,  hauts  de  0'",055,  sont  un 
peu  moins  barbares  que  ceux  de  la  précédenle  inscription. 
Les  A  ne  sont  pas  barrés,  les  lettres  RI  de  AGRÏPINE  (2'  ligne) 
sont  liées. 

Cossiae  Ursulae  Agripinensi,  Amliwfjianius  Terlimis  v{e]te- 
(ranus). 

A  Cossia  Ursula  de  Cologne,  Andangianim  Tertinus,  vété- 
ran. 

^^  AS.  D  m 

AESTIVIVS  ,  CREscens 
VETERAN YS.LEGviii  et 
CALDINIÂ.  IVSTINiana 
CONIVNX  SIBI.VlVi  et 
MEMORIAE  AESTIViae 
CRESCENTINAE  FlLiae 
p.  c. 

Inscription  gravée  sur  une  pierre  calcaire  réduite  à  l'état 
de  plaquette  cl  mutilée  sur  le  côté  droit,  hauteur  0™,52;  lar- 
geur O'^JS;  hauteur  des  lettres  0™,045. 

Déjà  publiée  dans  le  bulletin  de  la  Société  archéologique 
en  1846,  celte  inscription  a  été  complétée  par  M.  Laitier  (1) 
d'après  les  indications  de  M.  de  Leutre  qui  l'avait  relevée 
avant  sa  mutilation. 

Dis  manibus  ,  Aeslivius  Crescens,  releranus  legionis  octa- 
vae  et  Caldinia  Jusliniana  conjimx  sibi  etmemoriae  Aestiviae 
Crescentinao,  fliae,  ponendiim  curaverunt. 

Aux  Dieux  mânes.  Aeslivius  Crescens ,  vétéran  de  la  hui- 
tième légion,  et  Caldinia  Jusliniana  ,  son  épouse,  ont  de  leur 

(l)  Congrès  arctiéotogique  de  France,  xiv  siècle. 


vivant  élevé  ce  monument  pour  eux  et  à  la  mémoire  (TAeslivia 
Crescentina,  leur  fille. 

M.  de  Leutre  a  vu  en  IS-il,  avant  !a  mutilation  de  ce  mo- 
nument, une  ascia  gravée  sur  le  côté  cl  au-dessus  le  mot 

îiARTlAE. 

N"  49.  d  m 

m  e  m  o  r  i  a  e 
s  e  c  c  0  n  i  se 
C  V  N  D  I  N  I.V  e 

teu.leg.yiii.se 
vervs.fil.pâr. 

Les  trois  lignes  qui  restent  de  cette  inscription  sont  gra- 
vées sur  un  bloc  prismatique  fendu  dans  le  sens  de  sa  hau 
leur  et  sapé  5  sa  partie  supérieure.  Il  présente  les  dimen 
sions  suivantes  :  hauteur  0™,25 ,  largeur  O-^.SS,  épaisseur 
0"%40,  hauteur  des  lettres  0,0-40.  Sur    le   côté  droit  une 
ascia. 

D'après  une  copie  de  M.  Y.  Petit,  M.  Lallier  donne  la  res- 
titution qui  précède  : 

Dis  manibus.  Memoriae  Secconl  Secundini,  velerani  legioms 
octavae,  Sevcrus,  filius.  parenli. 

Aux  Dieux  mânes.  A  la  mémoire  de  Secconius  Secun- 
dimis,  vétéran  de  la  huitièine  légion,  Severns ,  son  fils,  à  son 
père. 

N"  50.  D.      CLAYDIO.SABINO.      M. 

Dis  manibus.  Claudio  Sabino. 

Aux  Dieux  mânes.  A  Claudius  Sabinus. 

Inscription  gravée  sur  le  couronnement  d'une  stèle  qui 
présente  dans  une  niche  cintrée  la  figure  d'un  jeune  homme 
aux  cheveux  bouclés  et  frisés,  appuyé  sur  un  autel. 
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N"  51.  i>-  ^i- 

ipatteio 
censorn.Fr. 

Dis  manibiis.  Ipalteio  Censorinus,  fralcr. 

Aux  Dieux  mânes.  A  Tpatteiiis,  Censorinus,  son  frère. 

Inscription  gravée  en  caractères  barbares  sur  le  fronton 
triangulaire  d'une  stèle  au-dessus  d'une  niche  dans  laquelle 
se  tient  un  personnage. 

N"  52.  ....MOMETVS.QVITILIANl 

•      ET.MOMETVS  .  ELISA 

Inscription  gravée  sur  un  bloc  de  calcaire  haut  de  0'°,26, 
large  de  0™,85,  et  épais  de  0°',50. 

Les  lettres  ont  une  hauteur  de  O-^-Olo,  les  deux  dernières 
lettres  I  do  la  preniière  ligne  sont  plus  petites  que  les  autres 
et  comme  inscrites  dans  les  lettres  L  etN. 

Des  trois  noms  qui  figurent  dans  ces  deux  lignes,  deux 
sont  étrangers  à  la  langue  latine  :  l'un  semble  venir  du  grec 
[^,May,-i.:,  objet  de  moquerie:  l'autre  se  trouve,  il  est  vrai,  dans 
Virgile,  mais  appliqué  à  la  reine  de  Carthage. 

1^053^  memoriae.lv 

CIAE  HELYETl 
AE  .  MARTIAE 

Fragment  d'inscription  gravé  en  caractères  hauts  de 
0'".015  sur  une  pierre  qui  présente  les  dimensions  suivantes  : 
hauteur  0'",53  ;  largeur  '1™,18. 

Faut-il  traduire  ces  trois  lignes  par  Memoriae  Luciae 
Ilelveliae  Marliae  ou  voir  trois  fragments  de  lignes  dont  le 
commencement  fait  défaut? 
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N"  54.  I  CLARISSIM 

CASTISS.FID 

Fragment  d'inscription  gravé  sur  une  pierre  haute  de  0",10, 
large  de  0",7k  épaisse  de  O^jSS,  en  caractères  présentant 
une  hauteur  de  0™,07. 

Peut-être  ce  fragment  appartient-il  au  tombeau  d'une 
femme  de  sénateur. 

N°  55.  TeTricvs  flavi 

Première  Ugne  d'une  inscription  gravée  au-dessous  d'une 
corniche  entièrement  [fruste  ainsi  que  les  pilastres  qui  la 
soutiennent.  Le  monument  présentait  au  moins  trois  faces 
semblables,  la  quatrième  est  fruste. 

Hauteur  0™, 54,  largeur  1'", 13.  épaisseur  0™,75  ;  hauteur 
des  lettres  C",  OG 

Les  T,  plus  élevés  que  les  autres  lettres,  sont  ainsi  faits  T; 
les  caractères  sont  fort  barbares. 

N»  56.  IIÂYE.ET.VALE 

A  P  H  0  N  I 

Dernier  adieu  adressé  à  un  mort.  Adieu  toi  que  la  mort  a 
rendu  nmet,  adieu.  En  fai-^ant  dériver  AriiOM  de  açwvi;,  à 
moins  que  l'on  ne  considère  apiiom  comme  le  vocatif  d'un 
nom  propre  APhonivs. 

Ces  deux  lignes  sont  gravée.-  sur  une  frise  surmontée  d'une 
corniche  qui  règne  sur  trois  faces  de  la  pierre. 

Hauteur  O'^.GO,  largeur  1'",0,  épaisseur  0"',90:  hauteur 
des  lettres  0"',  058. 

!8 


—  2(3G  — 

JN"  57.  M.  fIliorvm 

Celle  ligne  est  gravée  au-dessous  d'une  corniche  mutilée  ; 
le  bloc  présente  une  hauteur  de  0™,32,  une  largeur  de  0™.G6, 
une  épaisseur  de  O^jSO  ;  les  lettres  ont  une  hauteur  de  0"\07, 
les  deux  dernières  lettres  VM  sont  liées. 


N^ôS.  D.  M  M 

sal.ini  ANI.ET.DAPSSÂE  COING.. 
et  s  ABINIAN.FILO..\EIV.. 

Celte  inscription  est  gravée  sur  une  pierre  dont  la  partie 
inférieure  et  le  côté  gauche  ont  été  sapés;  le  côté  droit  pré- 
sente en  bas-relief  une  corbeille  de  fruits. 

Hauteur  0"\44,  largeur  0'",G7.  épaisseur  0™,43  ;  hauteur 
des  lettres  0'»,050.  Les  lettres  A  et  P  de  dapssâe  sont  liées, 
la  lettre  0  de  coing  est  placée  dans  l'intérieur  de  la  lettre  C. 

Dis  Manibus.  Memonae  Sabiniani  et  Dappsac  conjugis  et 
Sabiniano  fdiô  ejus. 

Aux  dieux  Mânes.  A  la  mémoire  de  Sabinianus  cl  de  Dappsa, 
son  épouse,  et  à  Sabinianus,  son  fils. 


i\°  59.  REGIONARIVS.LIBini 

riENTSSIMO. OP 
MEMORIA.FECIT 

Fragment  d'inscription  gravé  sur  une  pierre  dont  la  partie 
supérieure  mutilée  empêche  de  lire  le  commencement. 

Hauteur  0"S8^,  largeur  0'",55,  épaisseur  0'",38  ;  hauteui- 
des  lettres  0'",058. 
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S<"GOelGl.  D  M 


M.  MESTRI 

-STRIO.   CAT 


VS.CATVSSA  S 

VLIANn.FlJ , 


Ce  comniencemenl  d'inscription  esl  gravé  au-dessous  de  la 
corniche  d'un  monument  qui  présentait  quatre  faces  avec 
pilastre  engagé  à  chaque  angle.  Les  deux  blocs  qui  portent 
ces  trois  lignes  ont  une  hauteur  commune  de  0™,G2,  et  une 
épaisseur  de  \'^,'iO;  leur  'ensemble  présente  une  largeur  de 
I'",e0.  Les  lettres  ont  0™,06-i  de  hauteur. 

T)is  Manibus  Marcus  Meslrùn^  Caltissa  a...  Meslrio  Calu- 
fiano  filim.... 


N"  62.  ,      M      . 

AIILL\ 
T  FILIAE. 

Fragment  d'une  inscription  gravée  au-dessous  d'une  corniche 
entièrement  mutilée. 

Hauteur  0"%58,  largeur  0'",G7,  épaisseur  0"',G7  ;  hauteur 
des  lettres  O^.OGi^. 


N«  G3.  D.  M. 

;■...  SVLAE  .  CO MATER 

Fragment  d'inscription  gravé  sur  une  stèle  oîi  se  trouvent 
représentés  un  homme  et  une  femme  se  donnant  la  main. 

Hauteur  l^.SO,  largeur  0™,85,  épaisseur  0^,43,  hauteur 
des  lettres  0"',0i. 


?.GS  — 


N^Oi. 


Jl  l'  NI.    .  !N  L  1  V  S 
T.Y1U1A1..VS.FIL1VS. 
.IVS.  ET.  C  ...NJVX. 
IL  YS PISSA.. 


Fragment  d'inscriplion  gravé  sur  un  bloc  fondu  dans  ie 
sens  vertical  et  laissant  une  crevasse  béante. 

Hauteur  0'", 60,  largeur  0'*, 72,  épaisseur  0'",-47;  hauteur 
des  lettres  0™,04i. 


N"  65. 


VERANVS  .  LIRER 


Ces  deux  mots  sont  gravés  sur  un  bloc  qui  présente  une 
corniche  régnant  sur  trois  de  ses  faces. 

Hauteur  0'",30,  largeur  1™,oO,  épaisseur  1™,0I;  hauteur  des 
lettres  0".068. 


^66. 


FIL 
:.  VltNILlS  .   SATYRN 


Ces  trois  mots  se  trouvent  sur  le  fronton  d'une  stèle  mutilée 
Les  lettres  ILl  de  vrnilis  sont  liées. 


No^  67,  68,  60.      D. 

SECVN 
MATRON 


M. 

DLMARCD 
-Y.CONIY 


M. 
LLI.  ET 
X.EliVS 


Fragments  d'inscription  gravés  sur  trois  blocs  présentant 
une  liauteur  commune  de  0"',58,  le  4*'  laisse  avant  les  letti'es 
un  espace  vide  ;  sa  largeur  est  de  0'",00.  La  largeur  du  second 
e?t  de  0"',r)6,  celle  du  troisième  est  de  0"',88  ;  il  resfe  après 
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les  lellres  de  ce  (.Icniier  bloc  un  espace  vitle  large  de  0'",50, 
où  se  trouve  gravée  une  ascia.  Au-dessus  de  l'inscriplion 
régnait  une  corniche  aujourd'hui  mutilée.  La  hauteur  des 
letlres  est  de  0™,090. 

N"  70.  D.  jj. 

r..F*OMT*ONlVS 
ï..  F.  FRONTO 
YIXIT  .  ANNIS 
XVII.  D.   XXX 

il.  S. 

Inscription  gravée  dans  un  cartouche  à  queues  d'aronde 
sur  un  monument  en  forme  d'autel  fait  d'une  pierre  dure  et 
caverneuse  comme  la  pierre  meulière.  Ce  monument  a  été 
trouvé  dans  la  partie  du  mur  d'ericeinte  de  la  ville  compris 
entre  la  porte  Formeau  et  la  porte  St-ïlilaire,  hauteur  l^^Gô, 
largeur  O'^.GS,  épaisseur  0'",67  ;  hauteur  des  lettres  0"\C5. 

Les  lettres  ni  de  pomponivs  ei  de  an.nis  sont  liées. 

Dis  Manibus.  Caius  Pomponius,  Lucii  filius^  Fronto.  Vixil 
annis  septemdccim,  diebus  Irigenla.  Hic  silus  est. 

Aux  dieux  Mânes  Caius  Pomponius  Fronto,  fils  de  Lucins^, 
Il  a  vécu  dix-sept  ans  el  trente  jours.  Il  repose  ici. 

N»  71.  E: 

R 

Ces  deux  letlres  sont  gravées  à  l'estréraité  droite  d'un 
cartouche  à  queues  d'aronde  au-dessous  d'une  corniche  à 
moulures  ornementées.  Hauteur  des  lettres  0'".072. 

Dimensions  de  la  pierre  :  hauteur  O'".C>0,  largeur  0'",7:2, 
épaisseur  l"'.o,^), 
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N"  72.  MAUTIAE.SABIN.FIL 

keLLICYS.ET.  IVENÂL.FIL 

Inscïri|)ii0H  pkpée  sur  le  couronnement  d'une  stèle  dont  Jm 
partie  inférieure  manque. 

Hauteur  0™,43,  largeur  0"", 54,  épaisseur  0"%23  ;  hauteur 
des  lettres  0"'\035.  Les  A  ne  sont  pas  barrés, 

Martiae,  Sabiiii  filiae,  Bdlicus  et  Juvenalis,  filii. 

A  Marlia,  fdle  de  Sabimts,  Bellicus  et  Juv&nal,  ses  m- 
fpnts. 

Ce  monument  qui  provient  de  la  porte  Formeau  a  été 
ofl'ert  au  musée  par  M.  Thu  fils. 

N;»  73.  . .  II V. 

VIVS.  INSTITVIT. 

Ces  deux  lignes  sont  gravées  au-dessus  du  socle  d'un  cippe 
dont  la  partie  supérieure  manque. 

Hauteur  0"\60,  largeur  l'^.OS,  épaisseur  0'",40;  hauteur 
des  lettres  0'",07. 

N°  74-.  .MANIBVS.  SA 

Ces  deux  mots  sont  gravés  sur  un  bloc  dont  la  hauteur  est 
de  O^jOO,  la  largeur  l'",18^  et  l'épaisseur  0'",25,  en  lettres 
hautes  de  0™,  17. 

N°.7&,  MAHl 

...IVS.ET 

Fragment  d'inscription  à  peine  lisible,  sur  un  bloc  forte- 
rpent  endommagé.  Hauteur  des  lettres  0'",09, 
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La  hauteur  de  la  pierre  est  de  0"'.t>0,  sa  largeur  0"',U0,  son 
(épaisseur  0™, 20. 

N°  70.  AMO 

xs. 

ARCI 
I 

Fragment  d'inscription  gravé  sur  un  écusson  brisé  que  sou- 
tient encore  une  main.  La  pierre  réduite  à  l'élat  de  plaquette 
présente  une  largeur  de  0'",25,  une  liauteur  de  0'",43,  et  une 
épaisseur  de  0"S07.  Les  lettres  ont  0"',072  de  hauteur  (1). 


N"  77.  icLICIAINVS.I'ORTVNATI 

FIL  IVS 

Inscription  gravée  sur  un  tombeau  au-dessus  d'une  niche 
dans  laquelle  sont  représentés  deux  personnages.  Derrière  le 
monument  se  trouve  sculptée  une  ascia.  Hauteur  du  monu- 
ment 1'",G0,  largeur  0'",83,  épaisseur  0'^;35  ;  hauteur  des 
lettres  0^045. 

Felicianns,  fils,  âe  Fortunatiis. 

Si  l'on  considère  comme  faits  par  le  graveur  les  trous 
(jui  séparent  entre  elles  les  trois  dernières  lettres  on  pourrait 
peut-être  lire  :  Felicianns,  Foriunali  fdius,  ïibens  voiam 
solvit;  mais  je  considère  ces  trous  comme  des  défauts  de  la 
pierre  ou  des  mutilations. 

Hauteur  1"',60,  largeur  0™, 83,  épaisseur  O^S^. 


(I)  I*our  celte  inscription  et  pour  celles  des  numéros  li,  la,  18,  iO, 
52  et  53,  voir  le  llnllelm  de  lu  Société  arcliéologique  de  Sens,  \H'^^^-, 
planche  V. 


N-  78.  Dils 

MBVS.  A'I'l 

OMVLI.FILIAE 

XXII 

Inscription  gravée  sur  le  fronton  cUun  lombeau  trouvé  dans^ 
le  mur  d'enceinte  près  de  la  porte  Furraeau. 

La  face  antérieure  présente  dans  une  niche  la  statue  d'une, 
femme. 

Hauteur  l"',r)0,  largeur  0™,G0,  épaisseur  0'",30;  hauteur 
des  lettres  0™,028. 

N"  79.  d  M 

MEMOR  BELLICCI  BELLÂTOHis    f 

Aux  dieux  Mânes.  A  la  mémoire  de  BelHccus  filsdeliellator. 

Inscription  gravée  sur  le  Ipmbcau  d'un  fabricant  d'armes. 
Le  personnage  y  est  représenté  debout,  tenant  son  marteau 
d'une  main  et  de  l'autre  une  barre  de  fer  qu'il  appuie  sur  une 
enclume.  A  ses  pieds  un  chien  de  chasse  est  en  arrêt  sur  un 
lièvre.  Derrière  lui  sont  suspendus  divers  outils  de  son  mé- 
tier. 

Hauteur  du  monument,  l'",65,  largeur  0'",50  5  épaisseur 
0'",40;  hauteur  des  lettres  0™,034. 

N"  80.        D.  M.      GIINIITODIiI  —  GIIMMA    —   GIIMNIAINII 

Ces  trois  mots  peuvent  se  traduire  par  Genelodie.  Gemma, 
Gemniane. 

Ils  sont  gravés  en  caractères  fort  barbares,  chacun  sur  un 
cartouche  à  queues  d'aronde  placé  au-dessus  des  niches 
que  présente  sur  trois  de  ses  faces  une  stèle  en  forme  de 
piédestal. 
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La  nkl-iT?  ^urmonk'c  du  mol  Gcnclodic  occupe  la  facç 
anlérieine,  elle  est  ronde  elabrile  la  slalue  d'une  femme  qui 
lient  de  la  main  gauche  un  flacon  et  de  la  droite  un  verre 
qui  semble  rempli  d'un  liquide  mousseux  Les  tympans  sont 
ornés  de  tôles  coiffées  d'un  voile. 

La  seconde  niche  placée  au-dessous  du  mot  Gemniane  est 
triangulaire,  et  les  tympans  sont  ornés  de  têtes  coiflécs  du 
bonnet  phrygien.  Genwiauay  est  représentée  portant  delà 
main  gauche  un  coiïrcl  à  anse  et  de  la  droite  un  instrument 
cunéiforme.. 

Enfin  la  troisième  niche  semblable  à  la  seconde,  mais  plps 
petite,  contient  la  statue  d'une  enfant  Gemma.  Dos  mylilalions 
empêchent  de  distinguer  les  attributs  qu'elle  porte. 

Hauteur  {"','0,  largeur  G'", 70,  épaisseur  0"',C0  ;  hauteur 
des  lettres  0'",G5. 

N"  81.  DIDI.  LEVCI. 

ET  MÂRTNAE.FILtO. 

VIXIT.  ANNOS.  II.... 

mcnscS.  TIII.  DIES  X... 

Inscription  gravée  sur  un  tombeau,  dont  la  face  antérieure 
présente  une  niche  cintrée  surmontée  d'un  fronton  triangu- 
laire, et  dans  cette  niche  un  enfant  debout.  La  base  de  ce 
monument  est  mutilée,  et  le  reste  fendu  en  deux,  de  telle 
sorte  que  la  tête  et  les  pieds  de  la  statue  sont  brisés.  Sur  le 
côté  cfauche  du  tombeau  est  gravée  une  ascia. 

Hauteur  1™,35,  largeur  0"\G0,  épaisseur  0'",50  ;  hauteur 
des  lettres  0'",04^2. 

On  peut  rétablir  ainsi  cette  épitaphe  : 

(Diis  Manibiis,.  Dicli  Leuci  et  Marlinw  filio  Vixil  annosi/., 
menses  IIII,  (lies  X.  . 

Aux  dieux  Mânes  Aiifih  de  Didius  Lrucusel  de  Marina.  Il 
a  t-ècu  II  . .  ans ,  IIII  mois,  X. . .  jours. 
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ha  vie  de  cet  enfant  a  élu  si  courte  que  ses  parents  n'ont 
pas  cru  devoir  transmettre  son  nom  à  la  postérité. 

N°  85.  ..  EMOIITA  E 

REGIOL.E  REGALIS.FIL 

Memoriae  Regiolae  Regalis  fxliae. 

A  la  mémoire  de  Begiola,  fille  de  Regalis. 

Inscription  gravée  sur  un  tombeau  qui  présente,  sur  sa  face 
antérieure;,  la  ligure  d'une  femme  debout  dans  une  niche, 
dont  le  cintre  est  orné  d'une  coquille.  Regiola  lient  dans  sa 
main  une  sorte  de  gâteau. 

Hauteur  '1°>,35,  largeur  et  épaisseur  0'",00;  hauteur  des 
lettres  O-^jOiS. 

N"83.  Li... 

MV.. 

ARD... 

FRVI... 

Fragment  d'inscription  resté  sur  une  pierre,  dont  les  deux 
faces  latérales  sont  ornées  de  petits  bas-reliefs. 

Hauteur  O'^jGO,  largeur  0'",80,  épaisseur  0",50;  hauteur 
des  lettres  0'",038. 

N°  84.  a  M 

ABRILAE.IAGCI. 

..STVTVM.GVRA  ATILI.. 
...O-MPEIANI.FIL.EOUVM 

Fragment  d'une  inscription  gravée  sur  un  tombeau  élevé 
par  Atiliiis  Ponipeianus  à  son  père  et  à  sa  mère,  Fabrilla  , 
^Ue  de  laccus. 
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Dans  une  niche  sonl  représentés  en  pied  les  deux  person- 
nages. Le  père  d'Atilius  tient  une  bourse  dans  sa  main  droite 
et  Fabrilla  s'appuie  sur  son  épaule. 

Ce  monument  a  été  trouvé  dans  le  mur  d'enceinte,  près  de 
la  porte  Formeau. 

Hauteur  2-",  largeur  0"',80,  épaisseur  0'",60;  hauteur  des 
lettres  O-^jO-i 

N"  85.  CIGCA.  AGIŒSI.... 

Fragment  d'inscription  gravé  sur  le  tombeau  d'une  mère 
et  de  ses  deux  enfants,  trouvé  près  de  la  porte  St-Hilaire. 

Hauteur  1"\50,  largeur  0'",70,  épaisseur  0"\,30;  hauteur 
des  lettres  0'",035. 

N'  86.  D. 

C1P.RVS.    CAT.,,. 

Fragment  d'une  inscription  placée  au-dessous  d'un  bas- 
relief  représentant  divers  personnages  et  des  meubles  dont 
il  ne  reste  plus  que  les  pieds. 

Hauteur  0"',58,  largeur  l'"^46,  épaisseur  0™,75  ;  hauteur 
des  lettres  0'"550.  Entre  les  deux  mots  a  été  gravée  unç 
ascii. 


N°  87. 


AUELP  

lARVSC 

GONIVG.E... 

...DEMVGO 

ATTIVSC 

...PIVS 

Débris  d'une  inscription  gravée  sur  le  tombeau  d'un  mar- 
chand tailleur  de  capes  oucamailsà  capuchon. 
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On  voil  enco.re  ses  ciseaux  coupant  rélolïo  sur  le  cumploir 
çl  suspendus  près  de  là  les  vêlements  confectionnés. 

Hauteur  0™,G0.  largeur  0'",G0,  épaisseur  0'"^50  ;  haut<»ur 
(.\es  lettres  de  la  première  ligne  0"\04,  et  des  autres  0'«,05 

N"  88.  D.     M.       M.       M. 

FORTIONIS  .  AYG  .  MER 
CATILLE.CON.ET.FORT 
YiNATE.  NEPT 

Dis  Manibus  Memoriac  Forlionh  AuguslaUs  Menatillac 
conjugis  et  Forlunatae  neplis. 

Aux  Dieups  Mânes.  A  la  mémoire  de  Foiiio,  Au(jHslale{f) 
de  Mercatilla,  son  épouse,  et  de  Fortunata,  sa  pelile-fiUe. 

Avec  M.  Lallier  je  traduis  AYG  par  AuguslaUs,  bien  que  ce. 
litre  se  trouve  rarement  isolé  ;  on  pourrait  le  traduire  par 
Augusli,  mais  l'extrême  rareté  de  ce  surnom  m'engage  à 
rejeter  cetie  dernière  traduction. 

Les  sigles  D,  M.  M.  M.  do  la  première  ligne  me  semblent 
devoir  être  traduits  comme  je  l'ai  fait,  cependant  je  ne  connais 
pas  d'exemples  étrangers  aux  monuments  sénonais  où  les 
sigles  D.  M.  soient  encore  suivis  de  M.  M.  ou  même  de  M. 
dans  le  sens  de  Memoriac  sans  être  unis  par  la  préposi- 
tion ET. 

Celte  inscription  se  lit  sur  la  base  d'un  tombeau  où  sont 
représentés  les  deux  vieillards  et  leur  petite Tdle. 

Hauteur  I"\50,  largeur  0'".7-2.  épaisseur  0"\30  ;  hauteur 
des  leltres  O'^jO-iS. 


(i;  L'aiigustaliié  était  à  la  fois  un  honneur  et  une  cliari-'C  ,  voir  la  (!is- 
sertation  de  M.  A.  K.  Ksger.  Kxanien  des  historiens  d'Auguste,  appen- 
dice 11 


2// 


IXSCmPTÏONS 


i;ti\Vi';es  sm  Dr?  MONUMrxTtî  on  n'ont  pu  ltre  m':bNii- 

AlX    rnfcCKDENTES. 


/V\.-Lr^»j\ -j^A>".A^'\A  Aj% 


Toutes  les  instri[Miohs  qui  précèdent  proviennent  de  Ten- 
ceinte  gallo-romaine  de  Sens  presque  entièrement  détruite 
aujourd'hui. 

Elles  ont  été  acquises  par  la  Société  archéologique  de 
Sens  pdur  son  musée,  et  il  est  regretlahle  de  n'y  point  voir 
tiguret"  les  suivantes  qui  ont  été  trouvées  également  à  Sens  : 


D 

M  >î 

AMMILLE  LOllVSI  FILIAE 

Dis  Manibus.  Memoriae  Ammillae  LoUusi  fiUàe. 

Aux  Dieux  Mânes.  A  la  mémoire  de  Ammilla,  fille  de 
Loliusiis . 

Cette  inscription  est  gravée  en  écriture  cursive  comme  celle 
du  n"  50,  sur  le  fronton  d'un  tombeau  que  M.  Gaillard  a  trouvé 
dans  son  jardin,  situé  près  du  clos  de  Bellenave  .  et  qu'il  y 
conserve. 

Ammilla  est  représentée  debout  dans  une  niche  carrée  sous 
la  figure  d'une  jeune  fdle.  Dans  sa  main  droite,  elle  lient  u!ie 
pièce  d'étoffe  plissée,  elle  laisse  négligemment  tomber  sa 
main  gauche.  De  chaque  côté  du  fronton  sont  accroupis  deux 
animaux  qui  présentent  leurs  faces  au  spectateur. 

Hauteur  du  monument  1"', 03  :  largeur  0"',G4:  épai.sseur 
0"',^20. 
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I)  .  M  .  S  M  K 
PRIMIO  Friô 
N.  TONI.  COPO 
m.  TREVERO 
AMICI.  D.  S.  r 

Celle  inscriplion,  aujourd'hui  perdue,  se  trouvait  siii-  uH 
luonument  haut  de  \"\lô,  large  de  0'",37,  dont  M.  L=  Prou  a 
conservé  le  dessin. 

Dis  Manibus  sacrum  m.  r.  Primio  Frontoni  coponi  Trevero 
amici  de suo posuenmt  (1). 

Aux  Dieux  Mânes,  m.  r.  A  Primius  Fronto,  de  Trêves, 
hôlcUer,  ses  amis  ont,  de  leurs  deniers,  élevé  ce  monument. 


VALERIVS 

...  SVS 

CAV.... 

ARI... 

EX 

PRETO 

MIL 

RTÀNÏ 

ÎTE 

[•RATE 

VX 

ETCONI 

PARAV 

Celle  inscriplion  se  lisait  aulrefois  à  Sens  sur  un  tombeau 
iplacé  dans  le  clos  de  Bcllenave,  appartenant  aux  demoiselles 
Sauvalle. 

Transporté  à  Auxerre  par  M.  Labergerie.  préfet  de  l'Yonne, 
à  qui  il  fut  offert,  ce  tombeau  se  retrouve  aujourd'hui  dans 
le  musée  de  cette  ville.  Des  mutilations  fort  regrettables  ont 
ifait  disparaître  la  partie  supérieure  de  l'inscription  publiée 
par  Millin  (2). 

(1)  Dans  l'inscription  n' 5  j'ai  tracUiitp.  imp  [lar  publico  impendio,  il  eût 
|)eu(-.?lre  été  plus  naturel  de  traduire  par  propriis  impcnsis. 
ri)  Millin,  Monuments  antiques  iniMlil?,  |il.  M,  02    (. 


Ce  tombeau  représente  un  personnage  debout  dans  une 
niche,  tenant  de  la  main  gauche  un  coffret  à  anse,  tandis  que 
de  la  main  droite  il  soutient  les  plis  de  son  manteau. 

Les  deux  premières  lignes  sont  gravées  sur  les  tympans, 
les  trois  suivantes  à  droite  et  à  gauche  de  la  tête,  dans  le 
fond  de  la  niche  ;  cnfm  les  deux  dernières  de  part  et  d'autre 
de  la  jambe  droite. 

M.  Lallicr  traduit  :  Vaœrius  Crassus?  causarius  ex  milile 
Preloriani.  Fraler  et  conjux  paraverunt. 

Valerius  Crassus,  soldai  invalide  de  la  milice  prcloriennei 
Son  frère  et  son  épouse  lui  ont  élevé  ce  monument. 


Le  Musée  du  Louvre  possède  une  plaque  de  bronze  trouvée 
à  Sens,  dans  le  faubourg  Saint-Savinien.  Cette  plaque  mesure 
environ  0'",40  de  large  sur  0™,20  de  haut.  Elle  est  courbée 
comme  si  elle  avait  été  appliquée  sur  une  colonne  et  présenta; 
à  ses  extrémités  des  queues  d'aronde.  On  y  lit  l'inscription 
suivante  déjà  publiée  par  M.  A-  de  Longpérier  : 

C .  A  M  A  T  I  0.  C.A  M  A  T  I P  A  T  E  R  N 
F  I L I A  T  E  R  N  I N  0  A  E  D  I  L.  V  I  K  A  N 
AGIEDAEDIL.CS.ACTOR.P.PAGI 
TOVTACTi  (J  V  INQ  YE  NN.C  I  V  I  T 
KAL  IIVIR.ABAERMVNER  PRAEFAN  APR 

NON  DE  SIG  N  I VE  N.INT  E  G  ER  K 
MATERN.EYCHARISTVS  ET  pIeR 
POLLIO  SILL.OFF.EIVSOB  MER.  PP. 


DN  DECIO  AVGII  ET  GRATO  COS 

La  lettre  I  de  amati  et  la  lettre  P  de  patern  (première 
ligne)  sont  liées. 

Bien  que  la  quatrième  lettre  de  la  seconde  ligne  ait  la  forme' 
d'un  1  je  crois  qu'il  faut  y  voir  un  P  dont  le  graveur  a  oublié 
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la  boucle  el  lin;  i  w.  et  non  fili,  comme  abrévialion  de  filio, 
et    alors  paterinIno   devient  le   diminulif  tout  naturel  do 

l'ATEHNVS. 

La  huitième  el  la  neuvième  lettre  de  la  quatrième  ligne 
P.  Q.  sont  incomplètes;  la  lame  de  bronze  est  perforée  en 
cet  endroit.  M.  Huillard-BréhoUes  croit  devoir  y  lire  pr.  q. 

Le  dernier  mot  de  la  septième  ligne  est  une  abréviation  de 

rATER  pour  PATERNVS. 

Celte  inscription  peut  s'interpréter  aiiisi  : 

Caio  Amili),  Caii  Amilii  Palenii  fi'io,  Patcrnino,  aedili 
vikanorum  Agicdicensium,  aedili  cnruli  Scnonuiu,  aciori  prœ- 
diorum  {\),pagitulori,  aciori pecuniae  qninquennalis  civitatis, 
duumviro  ab  acris  inunrrc  ,  praef'jclo  annonao  dvsiijnalo  . 
jnveni  iiUegerrimo,  MaUwnus  Eucharistus  el  Palenuts  Pollio 
Sillius,olfi:-iales  ejus  ob  merila  posuerunl,  domino  noslro  Decio 
Auguslo  ilenim  el  Grato  consiilibus,  Kaiendis  Aprilibus. 

A  (Uiiiis  Amnliiis  Palerninas,  fils  de  Gains  Amalius  Pater- 
nus,  édile  des  hnbilanls  du  bourg  d'  \gicdix ,  édile  curule  dos 
Sénonais ,  fermier  des  domaines,  pro'ecleiir  du  pays,  receveur 
des  revenus  quinquoinaux  de  la  cilé,  préfet  désigné  des  vivres, 
jeune  homme  1res  intègre,  Malernus  Eucharistus  el  Palernus 
Pollio  Sillius  ses  employés  ont  élevé  ce  monument  en  signe  de 
gratitude,  sous  le  consulat  de  notre  seigneur Dèce  Auguste,  con- 
sul pour  la  seconde  fois,  el  de  Gratus,  aux  Kaiendes  d'AvriU^). 

M.  Huilard-BréhoUes  propose,  sous  toutes  réserves,  l'inter- 
prétation suivante  : 

Aedili  civiuin  Senonensium ,  aciori  rei  publicae  pagi 

Toulacti,  praefeclo  quinquennali  civilalis,  duumviro  ab  aère 
munerario,  pruefeclo  annonae  designato.  juveni  integerrimo 
Maternas  Eucharistus  el  Patmtus  Pollio  Silliniacenses 

Edile  des  habitants  de  Sens,  agent  de  la  communauté 

lO  (kc\i\,  l'''-i.  AcU))-  prrcdiorum  Tublinal.  Inscription  tki  diàlcau  do 
Tohlino  dans  le  Tyrol. 

(?)  l-^'  avril  (le  l'nn  2:>(l  de  J.-C 
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du  Pagusde  Toussac(oi(,  Toucij?)  préposé  au  recensement  quin- 
quennal de  la  cité,  duumvir  pour  l'emploi  de  l'argent  destiné 
aux  jeux,  intendant  des  subsistances  désigné ,  jeune  homme 
très-intègre,  Maternus  Eucharistus  et  Paterniis  Pollio  de  Sei- 

gnelay? 

Le  Pagus  Toutactus  sérail  le  pays  renfermé  entre  PYonne 
cl  rouanne,  comprenant  d'un  côté  Toussac  ,  près  Champs,  et 
de  l'autre  Toucy,  et  représenterait  peut  être  le  pagus  secun- 
dîis  municipii  Autessioduri  mentionné  dans  l'inscription  des 
patères  trouvées  à  Auxerre  (1)  : 

DEO.ÂPOLLINI.R.P.PAG.II.M.AVTESSIODYRI 


VOI 
NIT 


Sur  un  marbre  blanc  trouvé  en  4852,  à  la  Motte  du  Ciar 
et  appartenant  à  M.  Chaulay. 
Hauteur  des  lettres  0°',037. 
Hauteur  du  marbre  0'»,12,  largeur  0'",43. 


VS    POSVIT 

Dernière  ligne  d'une  inscription  gravée  dans  un  encadre- 
ment accompagné  d'un  génie  portant  une  guirlande  et  des 
bandelettes.  (Collection  de  dessins  de  M.  Thiollet.) 

(1)  Bulletin  de  la  Soc.  des  sciences  hist.  et  nat.  de  l'Yonne,  t.  xi,  p.  87. 
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INSCRIPTIONS 

IMPRIMÉES   SUK     DIVERSES    TERRES    CUITES. 


GENIALIS 

Ce  mot  est  imprime  en  relief  au  fond  d'un  vase  en  poterie 
rouge  trouvé  en  1860,  rue  du  faubourg  Saint- Antoine,  n»  1, 
à  Sens. 

Hauteur  des  lettres  0™,0025. 

PISTILL vs 

Ce  nom  est  gravé  sur  la  partie  postérieure  du  piédestal 
d'une  statuette  découverte  à  Sens  en  1852,  rue  du  faubourg 
Saint-Antoine. 

Cette  statuette  représente  une  femme  tête  nue,  assise  dans 
un  fauteuil  d'osier  et  tenant  un  enfant  nu  sur  ses  genoux. 

OF  DE 

Ces  quatre  lettres  suivies  de  quelques  autres  indéchifrables 
sont  imprimées  dans  un  cercle  au  fond  d'une  petite  coupe  en 
poterie  rouge. 

MACG 

Sur  une  lampe  antique  en  terre  cuite  trouvée  à  Nîmes. 
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tERACLEO 

Ce  mot,  précédé  d'une  branche  de  feuillage,  est  imprimé 
en  relief  sur  une  tuile  à  rebords  trouvée  à  Sens. 
Hauteur  des  lettres  O-^jOI  7. 
Les  lettres  H  E  sont  liées. 

L  FABRAC 

Sur  une  lampe  en  terre  cuite  dessinée  par  M.  Thiollet. 

.  ..DVS.  FE 

Au  fond  d'une  coupe  en  terre  grise  dessinée  par  M.  Thiollet. 

DOVIICVS  0 

Sur  un  vase  en  poterie  rouge  trouvé  à  Sens  et  faisant 
partie  de  la  collection  de  M.  Benoni  Blanc,  de  Marseille, 


On  conserve  encore  au  Musée  de  Sens  deux  autres  monu- 
ments épigraphiques  de  la  même  époque. 

L'un  est  la  statuette  d'un  personnage  assis  dans  une  niche 
ajourée  sur  les  côtés,  et  présentant  les  dimensions  suivantes  : 
hauteur  0™,25,  largeur  0™,125,  épaisseur  0'",Ô62.  Aux  pieds 
du  personnage  on  lit  sur  le  piédestal  PAN  en  caractères  fort 
barbares,  et  par  derrière,  S.GEIL.  Serait-ce  la  représenta- 
tion d'une  divinité  protectrice  du  foyer? 
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L'autre  est  une  inscription  gravée  sur  un  marbre  blanc, 
haut  de  O^.SS  et  large  de  0'",43,  On  la  lisait  autrefois  à  L\on, 
près  des  portes  de  Trion. 

D  .  E  T  .  M  E  M  0  R  I  ^  .  M 
AETERNAE.HYLATIS 

DYMACHERO.SIVE. 
ASSIDARIO.P  .VII.RV.  I 
ERMAIS.CONIVX 

CONIVGI  .  KARISSMO 
P.  G.  ET.  S.  A  S  D- 

Diis  Manibiis  et  memoriae  aeternae  Hijlatis.  Bymachero  sive 
assidario  pugnarum  septem,  rudi  primae  (1).  Ermais,  con- 
jux,  conjugi  karissimo  ponendum  curavit ,  et  sub  ascia  dedi- 
cavit . 

Aux  Dieux  Mânes  et  à  rélernelle  mémoire  de  Hylas.  A 
celui  qui  combattit  dans  sept  combats  armé  de  deux  épées  ou 
assis  sur  un  char  et  fut  le  premier  des  gladiateurs.  Ermais, 
son  épouse,  a  fait  élever  ce  monument  à  son  très-cher  époux  et 
l'a  dédié,  sub  ascia. 

La  cinquième  ligne  est  terminée  par  une  sorte  de  palme. 

Le  milieu  de  la  dernière  ligne  est  occupé  par  une  ascia. 

Les  points  qui  séparent  les  mots  ont  la  forme  d'un  fer  de 
flèche  ou  d'une  feuille  renversée. 


1)  Littéralement  rudis  pcùna  signifie  première  baguette,  mais  il  faut 
ici  le  prendre  au  figuré  dans  le  sens  de  premier  des  gladiateurs,  comme 
nous  disons  aujourd'hui  premier  violon,  première  flûte,  désignant  l'artiste 
par  le  nom  de  l'instrument  dont  il  se  sert. 


APPENDICE 


A/\/V\A/W\%AA/VJ\/NA/V\AA/A^ 


Urbs  antiqua  ruit  mult'Js  doroinata  per  annos 
Dividimus  muros  et  mœnia  pandimus  urbis 
ViRG.  .En.  I.  II. 


(I  On  a  donné  des  combats  de  gladiateurs,  à  Sens,  autrefois, 
«  et  nous  n'en  savions  rien  ;  il  y  a  eu  des  prêtres  d'Auguste 
«  à  Sens,  et  nous  l'ignorions;  il  y  avait,  selon  les  apparences, 
«  bien  d'autres  choses  plus  belles  que  celles-là  ,  que  nous  ne 
«  savons  pas,  ni  ne  saurons  jamais  ;  mais  nos  petits-neveux 
«  en  sauront  peut-être  quelque  chose,  pourvu  qu'on  renverse 
«  la  ville  de  fond  en  comble  pour  en  retrouver  toutes  les 
«  pierres.  C'est  le  seul  moyen  que  je  sache  pour  faire  l'histoire 
«  ancienne  de  cette  ville;  mais  ce  moyen  est  un  peu  tragique.  » 

Tel  était  le  langage  que  l'abbé  Fenel  tenait  à  l'abbé  Lebeuf, 
dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivait  de  Sens  le  U  février  4736. 
Il  y  a  de  cela  bientôt  cent  trente  ans,  et  depuis  cette  époque, 
l'antique  cité  des  Senons  a  laissé  tomber  sa  ceinture  de  mu- 
railles et  sa  couronne  de  créneaux  ;  elle  a  rejeté  son  vieux 
manteau  gallo-romain  et  féodal  pour  suivre  le  progrès  et  se 
donner  l'aspect  monotone  de  toutes  les  villes  modernes  En 
vain  le  voyageur  curieux  cherche  ses  palais,  ses  thermes,  ses 
arènes,  sa  grosse  tour,  ses  portes  si  vantées.  Quelques  rem- 
blais sur  le  coteau  voisin  (1)  et  un  nom  qu'on  a  voulu  lui  en- 

(i)Lestorabelles  de  Saint-Marlin-du-Tertre. 
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lever  (1),  voilà  ce  qui  lui  reste  des  Gaulois  !  Je  ne  parle  point 
de  sa  gloire.  Un  massif  de  béton  au  milieu  do  la  plaine  (2), 
quelques  pans  de  murailles,  des  routes  dont  il  faut  deviner 
les  traces,  voilà  ce  qui  lui  reste  des  Romains.  C'est  avec  les 
débris  de  leurs  temples,  de  leurs  palais,  de  leurs  tombeaux 
même,  que  ses  murs  ont  été  bâtis  et  voici  que  de  toutes  parts 
ces  murs  respectés  pendant  plus  de  quinze  siècles  s'écrou- 
lent. Encore  quelques  années  et  Sens  eût  été  dans  l'impossi- 
bilité de  montrer  même  les  ruines *de  sa  splendeur! 

Mais  depuis  vingt  ans,  veille  avec  sollicitude  une  société 
d'hommes  qui  ont  compris  l'imminence  du  danger.  Ne  pou- 
vant s'opposer  à  l'œuvre  de  destruction,  ils  se  sont  imposé  tous 
les  sacrifices  nécessaires  pour  arracher  aux  démolisseurs  les 
débris  des  siècles  passés.  C'était  suivre,  dans  la  mesure  du 
possible,  la  marche  indiquée  par  le  savant  Fenel,  dans  sa  lettre 
à  l'abbé  Lebeuf,  pour  faire  l'histoire  de  la  cité. 

Aujourd'hui  les  monuments  recueillis  sont  nombreux;  près 
de  trois  cents  fragments  gallo-romains  forment  un  riche 
musée  lapidaire.  Ce  serait  même,  dit-on,  un  des  plus  beaux 
de  la  France,  si  le  local,  qui  l'abrite,  était  digne  de  son  im- 
portance. 

En  1845,  M.  Lallier,  dans  ses  Recherches  sur  les  murailles 
gallo-romaines  de  la  ville  de  Sens  (3),  décrivait  8  fragments  de 
bas- reliefs  sans  destination  connue,  10  monuments  funéraires 
plus  ou  moins  entiers,  1 3  morceaux  d'architecture  et  expliquait 
7  inscriptions.  C'était  là  tout  le  musée  lapidaire  de  la  société 
archéologique  de  Sens.  Lorsque  le  congrès  archéologique  de 
France  vint  tenir  à  Sens  une  de  ses  séances  générales,  M.  Lal- 
lier, dans  un  nouveau  travail  (4),  compléta  deux  des  inscrip- 


(1)  Le  nom  d'Agendicurn  longtemps  revendiqué  par  Provins. 

(2)  La  Motte  du  Ciar  où  sont  les  ruines  d'un  vaste  camp   prétorien 
placé  au  confluent  de  l'Yonne  et  de  la  Vanne. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  t.  I,  1846. 

(4)  Congrès  archéologique  de  France,  xiv'=  session. 
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lions  qu'il  avait  déjà  publiées,  et  en  donna  quatre  nouvelles.  Ce 
qui  fait  en  tout  onze  inscriptions  publiées  jusqu'à  ce  jour.  l' 
est  vrai  que  ce  ne  sont  pas  les  moins  considérables,  ni  les 
moins  importantes  ;  mais,  depuis,  beaucoup  d'autres  ont  été 
découvertes;  elles  sont  avec  les  anciennes  l'objet  de  celte 
notice. 

Ces  inscriptions  nous  révèlent  plus  d'un  détail  intéressant 
la  religion,  l'histoire  et  les  mœurs  des  vieux  Senons  devenus 
Romains. Nous  y  lisons  les  noms  de  quatre  divinités  auxquelles 
ils  avaient  appris  à  rendre  un  culte,  avant  de  connaître  la 
bonne  nouvelle  :  Hercule,  Mars,  Vulcain  et  Vesta  ;  mais  les 
statues  et  les  bas-reliefs,  recueillis  en  même  temps  que  les 
inscriptions,  nous  prouvent  qu'Apollon,  Mercure, Vénus,  Diane 
et  peut-être  Astarté  n'avaient  point  été  négligés.  Nous  n'y  ren- 
controns point  de  divinit^^'s  locales,  bien  que  cependant  à  cette 
époque,  comme  le  dit  Bossuet,  tout  était  Dieu  excepté  Dieu  lui- 
même.  On  pourrait  peut-être  admettre  comme  des  divinités 
locales,  Icaiina  et  Moritasgus.  Les  habitants  d'Autissiodurum 
avaient  divinisé  la  rivière  d'Yonne,  comme  le  prouve  l'ins- 
cription suivante  trouvée  à  Auxerre  : 

AVG.  SÂCR.  DEAE  ||  ICAVNI  |1  T.TETRIGIYS  AFRICAN  ||  D.  S.DD. 

Et  ceux  d'Alise  honoraient  un  dieu  Moritasgus,  dans  lequel 
on  a  cru  reconnaître  un  roi  Sénonais  détrôné  par  César  et  rem- 
placé par  son  frère  Cavannus  (1). 

Cinq  empereurs,  César,  Auguste,  Trajan,  Septime-Sévère 

(1)  César  (Commentaires  de),  1.  V,  54. 

Voici,  d'après  Dora  Bouquet,  t.  I,  p.  130,  l'inscription  qui  déifie  Mori- 


tasgus : 


TI.  CL.   PROFESSVS   NIGER  OMSIBVS   HONORIBVS 

APVdJaEDVOS  et  LINGONAS  FVNCTVS    DEC 

MORITASGO  PORTICVM  TESTAMEMO  PONI  IVSSIT 

SVO    KOMINE  ET  IVLIAE  VIRGVLISAE  VXORIS 

ET  FILIARVM   CL.  PROFESSAE  ET  IVLIANAE  VIRGVLAE 
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et  Caracalla  y  sont  nommés.  La  présence  de  ces  noms  sur  des 
débris  d'édifice,  ayant  servi  de  matériaux  pour  la  construction 
des  murs  de  Sens,  vient  corroborer  l'opinion  de  M.  Lallier 
que  nos  murs  ne  sauraient  être  antérieurs  au  iP  siècle  ni  lui 
être  postérieurs. 

Les  inscriptions  funéraires,  plus  nombreuses  que  les  autres, 
nous  montrent  que  Sens  entretenait  des  relations  avec  les  prin- 
cipales cités  de  l'empire.  Nous  y  voyons  un  Sénonais  S.  Julius 
Thermianus,  prêtre  à  l'autel  de  Lyon  et  marié  à  une  Eduenne 
Aquilia  Flaccilla;  un  autre,  C.  DecimiusSabinianus,  est  envoyé 
comme  curateur  du  domaine  de  la  cité  des  Vénètes.  D'autre 
part  noas  savons  qu'un  Sénonais,  Volusius  ,  est  allé  mourir  à 
Autun  (11,  qu'un  autre,  fils  d'Atépomare,  fut  curateur  de  Gena- 
bum  (2).  Tandis  que  parmi  nos  tombeaux  nous  trouvons  ceux 
d'un  jeune  citoyen  Mediomatrice.  Anicetus  ;  d'une  femme, 
Cossia  Ursula,  originaire  de  la  colonie  d'Agrippine  et  de  nom- 
breux vétérans  des  légions  romaines,  Itussius  Sabinus,  Sec- 
conius  Secundinus,  Andangianius  Tertinus,  Estivius  Crescens, 
Auxerre  nous  révèle  celui  d'un  personnage  qui  aidait  de  ses 
services  (adjulor  procuratorum)  le  procurateur  de  la  cité  des 
Sénonais,  des  Tricasses,  des  Meldes  et  des  Parisiens  et  de 
celui  de  la  cité  des  Eduens  (3). 

Toutes  ces  inscriptions  sont  païennes  ;  pas  une  ne  nous 

(1)  (A  Autun.)  (2)  (A  Orléans.) 

Inscription  restituée  par  M.  Léon  Renier. 

D.   M.  1.  cornELIVS  MAG  nvs 

VOLVS  atePOMA'RIf 

IVS.SE  ci  vi  S  SENONIvs 

NONE  CVR.cÉNAB 

VS  viVOSaiBI 

(.3)  Voici  l'inscription  trouvée  à  .\uxerre  qui  concerne  ce  personnaga  : 

AETEMEMORIAE  AVRELI  |i  DEMETRI  ADIVTORI  j|  PROCC  CIVItATIS  SENONVM  |j 
TRICASSINORUM  MELDO  ]!  RUM  PARISIORl'M  ET  CI  |  VITATIS  AEDUORUM  INGE  || 
NUINA  AVRELIA  COMVGI  |  CARISSIMO  ET  AVRELIA  DE  |]  METRIA  ET  AVRELIVS  || 
DEMETRIVS  FILl  l'ATRI    i!   CARISSIMO  FACIENDVM    ![    CVRAVERVNT. 

Gruter,  p.  ccc  lxxi,  8. 
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rappelle  de  près  ou  de  loin  l'influence  chrétienne.  En  les 
déchiffrant,  nous  oublions  le  présent  pour  songer  au  passé; 
mais  rien  ne  nous  rappelle  qu'un  jour  nous  pourrons  retrouver 
dans  une  autre  vie  ceux  dont  nous  épelons  les  noms,  les  titres 
et  les  qualités.  Cependant,  à  cette  époque,  le  christianisme 
avait  pénétré  dans  les  Gaules,  et,  selon  les  traditions  de  l'église 
de  Sens ,  les  apôtres  Savinien  et  Polentien  avaient  depuis 
deux  siècles  évangélisé  toute  la  Sénonie,  c'est-à-dire  le  pays 
occupe  par  les  Carnules,  les  Parisiens,  les  Meldes  et  les  Tri- 
casses. 

Tels  sont,  avec  les  affections  de  famille  ou  d'amitié,  les 
regrets  ou  les  adieux,  les  principaux  faits  que  nous  apprennent 
les  inscriptions  antiques  du  musée  Sénonais;  mais  les  bas- 
reliefs  qui  accompagnent  ces  inscriptions  nous  fournissent  une 
foule  d'autres  documents  sur  les  mœurs,  les  arts  et  la  civilisa- 
tion. Nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter;  nous  sortirions  du 
cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 


RESTITUTION  A  C.  CÉSAR 


D'UNE    INSCRIPTION 


ATTRIBUÉE   A    TIBÈRE 


wvV^V'.n.-',A.'\>v,/>,  VV /V  . V *.'\.'<-f\A.-wv' w 


a    V    g.r.DIVI.NEPOTI.PONTIFICl 
a  V  g.GOS.IMP.PRINClPI 
IVVENTYTIS 

civiTAS.SENON  VM 


Hauteur  0"",^  ;  largeur  0'",86  ;  hauteur  des  lettres  0'",080. 

Cette  inscription,  découverte  à  Sens^  il  y  a  environ  vingt 
ans,  lors  des  travaux  faits  pour  les  réparations  de  l'abreuvoir 
en  amont  du  pont  de  l'Yonne,  a  été  offerte  au  Musée  lapi- 
daire de  cette  ville  par  M.  Th  Tarbé  (4).  La  pierre  sur  laquelle 
elle  est  gravée,  réduite  par  un  sci.ige  à  l'état  de  plaquette  est 
brisée  en  plusieurs  fragments. 

Bien  que  le  commencement  de  toutes  les  lignes  de  cette 
inscription  fassent  défaut,  il  est  facile  d'y  suppléer  et  de  voir 
qu'elle  appartenait  à  un  monument  élevé  par  la  cité  des 
Sénonais  à  un  petil-fds  de  C.  Jtdius  César'  {divi  nepoti),  qui 
fut  pontife consul ,  imperalor  et  prince  de  la  jeunesse. 

(1)  Détails  donnés  par  M.  LallLcr  sur  les  inscriptions  gallo-romaines 
découvertes  à  Sens.  Congrès  archéologique  de  France,  xiv  session. 
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Si  nous  consultons  l'hisloire  pour  savoir  à  qui  l'on  doit  re- 
porter la  dédicace  de  ce  monument,  nous  trouvons  que  quatre 
personnages  seulement  ont  pu  prendre  la  qualité  de  divi  ne- 
pos,  petit-fils  du  Dieu  (Jules);  ce  sont  les  trois  fils  que  M.  Vip- 
sanius  Agrippa  eut  de  sa  troisième  femme  Julie,  fille  d'Auguste, 
et  le  fils  aîné  de  Tiberius  Claudius  Nero  et  de  Livia  Drusilla. 

En  effet  Jules  César,  n'ayant  point  d'héritier  direct,  avait 
adopté  Octave ,  petit-fils  de  sa  sœur  Octavie,  qui  fut  depuis 
César  Auguste.  Celui-ci  n'ayant  point  d'enfant  mâle,  et  voyant, 
par  la  mort  de  son  neveu  Marcellus  et  de  son  favori  Agrippa, 
s'écrouler  les  deux  plus  solides  appuis  de  son  pouvoir,  adopta 
pour  ses  fils  les  enfants  d'Agrippa,  Caius  et  Lucius,  qui  étaient 
déjà  ses  petits-fils  par  leur  mère  Julie  et  qui  devinrent  ainsi 
fils  d'Auguste,  petits-fils  de  Jules,  l'an  17  avant  J.-C. 

La  mort  lui  ayant  enlevé  ces  deux  enfants  qu'il  chérissait 
beaucoup,  et  sur  qui  se  fondaient  toutes  ses  espérances,  il  se 
vit  obligé  d'adopter  leur  frère  Marcus  Postumus  et  avec  lui 
Tibère,  qui  était  déjà  son  beau-fils  et  son  gendre  (1).  Cette 
adoption,  qui  eut  lieu  Tannée  même  de  la  mort  de  Caius,  Fan 
4  de  J.-C,  fit  aussi  de  Postume  et  de  Tibère  des  César,  fils 
d'Auguste  et  petits- fils  de  Jules. 

C'est  donc  à  l'un  de  ces  quatre  personnages  que  doit 
s'adresser  la  dédicace  du  monument  des  Sénonais .  Les  titres  de 
consul  et  d'imperator  qui  s'y  trouvent  consignés  circonscrivent 
nos  recherches, 

Lucius  César  ne  fut  ni  consul,  ni  imperator.  A  l'âge  de  quinze 
ans,  il  avait  été  nommé  prince  de  la  jeunesse  et  désigné  con- 
sul pour  entrer  en  charge  cinq  ans  après  ;  mais  quatre  ans 
plus  tard,  chargé  pour  la  première  fois  d'un  commandement, 
il  se  rendait  en  Espagne,  avec  l'espoir  que  ses  succès  lui  per- 

(1)  Auguste  avait  épousé  Livie,  mère  de  Tibère,  et  Tibère  avait  répudié 
Vipsania  Agrippina,  pour  épouser  Julie,  fille  d'Auguste,  veuve  d'Agrippa. 
Tibère  se  trouvaitpar  cette  double  alliance  beau-fils  et  gendre  d'Auguste 
et  beau-père  des  enfants  d'Agrippa. 
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mettraient,  l'année  suivante,  de  recevoir  à  la  fois  le  titre  de 
consul,  celui  d'iraperator  et  les  honneurs  du  triomphe,  lors- 
qu'il mourut  à  Marseille,  l'an  2  de  J.-C.  (1).  Notre  inscription 
ne  peut  donc  le  concerner. 

Elle  peut  encore  moins  s'appliquer  à  Marcus  Postumus. 
Exilé  par  un  sénatus-consulte  (2)  peu  de  temps  après  son 
adoption  par  Auguste,  ce  prince  d'un  caractère  sauvage  et  in- 
traitable, qui  n'avait  d'autre  mérite  qu'une  force  extraordi- 
naire, ne  remplit  aucune  charge.  A  la  mort  d'Auguste,  Tibère 
s'empressa  de  le  faire  égorger,  autant  pour  se  débarrasser 
d'un  ennemi  dangereux  que  d'un  concurrent  à  l'empire.  Il 
ne  reste  donc  plus  à  hésiter  qu'entre  Tibère  etCaius  César, 

Tibère  fut  pontife  (3),  cinq  fois  consul  et  huit  foisimperator 
(4),  comme  nous  l'apprennent  non-seulement  les  historiens, 
mais  encore  les  monuments  publics  et  les  médailles.  Si  notre 
inscription  doit  lui  être  attribuée,  il  faut  placer  la  date  de 
l'érection  du  monument  auquel  elle  appartenait,  entre  son  pre- 
mier et  son  deuxième  consulat,  puis  que  le  sigle  COS  n'est 
suivi  d'aucun  cbiffre,  c'est-à-dire  entre  l'an  i3  et  l'an  17  avant 
J.-G.  Les  limites  peuvent  même  encore  être  resserrées,  puisque 
l'an  M,  Auguste  n'avait  pas  encore  autorisé  Tibère  à  porter  le 
titre  d'imperalor  (5),  et  qu'en  l'an  6,  il  l'avait  revêtu  de  la  puis- 
sance tribunitienne.  En  dehors  de  ces  limites,  ou  le  sigle  IMP 
imperator  ne  figurerait  pas  sur  notre  inscription,  ou  elle  por- 
terait le  sigle  COS  II  consul  secundum  et  même  TU.P,  tribu- 
nitia  potestale  avec  un  chiffre  indiquant  le  nombre  des 
années  d'exercice  de  cette  puissance. 

M.  Lallier  va  plus  loin  et  fixe  à  l'an  8  la  date  de  cette 
inscription,  se  fondant  sans  doute  sur  ce  texte  de  Crevier  : 


(1)  Velleius  Paterculus,  II,  102.  Tacite,  Ann.  1,3.  Suétone,  Aiig.  8:iet84. 

(2)  Tacite,  Ann.  1,  6.  Suétone,  Aug.  84. 

(3)  Henzen,  wh^lh  et  page  GO  n°  1 . 
(4J  Orelli,  n°  090. 

(5)  Dion  Cassius,  1.64. 
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«  Ainsi  tout  devint  calme  entre  le  Rhin  et  l'Elbe,  tout  recon- 
nut les  lois  Romaines. Tibère  qui  avait  consommé  ce  grand  ou- 
vrage, reçut  enlin,avecla  permission  d'Auguste,  le  titre  (Tim- 
perator  ou  général  vainqueur,  l'honneur  du  triomphe  et  nn 
second  consulat.  »  Crevier  se  montre  plus  explicite  que  Dion 
auquel  il  renvoie;  il  y  est  simplement  dit  qu'Auguste  prit  pour 
lui  le  titre  d'imperator  et  qu'il  le  donna  en  même  temps  à 
Tibère  (1).  Cependant,  tout  bien  considéré  ,  Crevier  peut  être 
dans  le  vrai.  Mais  pour  attribuer  cette  inscription  à  Tibère,  il 
faut  prouver  que  douze  ans  avant  son  adoption,  alors  qu'il 
n'était  que  le  beau-fils  et  le  gendre  d'Auguste,  du  vivant  môme 
de  Caius  et  de  Lucius,  Tibère  a  porté  le  nom  de  César  et  les 
qualifications  de  fils  d'Auguste ,  petit-fils  du  Dieu,  Augusti 
filiuSj  divi  nepos  Pour  y  arriver,  M.  Lallier  s'appuie  sur  une 
inscription  et  sur  un  texte.  L'interprétation  du  texte  est  ingé- 
nieuse et  serait  sans  réplique,  si  elle  était  d'accord  avec  les 
faits.  Quant  à  l'inscription  elle  est  considérée  comme  sus- 
pecte par  Henzen  et  tout  à  fait  en  désaccord  avec  une  histoire 
écrite  du  temps  même  de  Tibère. 
Le  texte  invoqué  par  M.  Lallier  est  un  passage  tiré  des 

annales  de  Tacite,  L.  1,,  3.  «  Augmlus  defuncto  Marcello 

Tiberium  Néron 67)1  et  Claudium  Drusum ,  privignos,  impera- 
toriis  nominibus  aiixit,  intégra  etiam  tum  domosua.  M.  Lallier 
ne  le  traduit  pas  ;  mais  il  lui  prête  le  sens  que  voici  :  Après  la 
mort  de  Marcellus,  Auguste  donna  aux  fils  de  sa  femme , 
Tibérius  Néro  et  Claudius  Drusus,  les  noms  de  la  famille  im- 
périale, bien  que  sa  maison  subsistât  encore  en  son  entier. 
Et  parles  noms  de  la  famille  impériale,  il  désigne  le  nom  de 
César  et  les  qualifications  de  fils  d- Auguste,  petits-fils  de 
Jules.  \\  condamne,  comme  un  contre-sens  formel,  la  traduc- 
tion qui  donne  à  imperatoria  nomina  le  sens  de  titre  d'im- 
perator. Attendu ,  ajoute-t-il ,  qu'à  la  mort  de  Marcellus,  ni 

(1)  Dion  Cassius,  1.  55. 
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Tibère,  ni  Drusus  n'étaient  en  mesure  de  recevoir  un  pareil 
titre. 

Je  crois  que  le  sens  nouveau  proposé  par  M.  Lallier  ne  peut 
être  accepté  comme  vrai,  bien  qu'il  séduise  au  premier  abord 
et  qu'il  semble  justifié  par  le  reste  delà  phrase;  et  la  raison, 
qui  engage  M.  Lallier  à  rejeter  le  sens  ordinaire,  tombe  d'elle- 
même,  lorsqu'on  lit  en  entier  le  passage  de  Tacite  auquel  ap- 
partient la  citation  qui  précède  (1).  En  effet  Tacite  y  énumère 
tout  ce  que  fit  Auguste  pour  étayer  sa  domination  ;  il  nous 
le  montre  comblant  d'honneurs  prématurés  le  jeune  Marcel- 
lus,  fils  de  sa  sœur  et,  à  la  mort  de  ce  jeune  prince,  dont 
l'appui  lui  échappe  ,  choisissant  pour  gendre  M.  Agrippa , 
d'origine  obscure ,  mais  excellent  capitaine  et  compagnon  de 
sa  victoire.  Du  vivant  de  ce  même  Agrippa ,  Auguste  adopte 
ses  enfants  Gains  etLucius,  les  fait  nommer  princes  de  la  jeu- 
nesse et  désigner  consuls,  et,  bien  que  par  celte  adoption  sa 
maison  fût  au  complet,  il  grandit  Tibère  et  Drusus,  les  fils  de 
sa  femme,  en  leur  accordant  une  distinction  extraordinaire, 
nomina  imperatoria.  Ce  n'est  pas  immédiatement  après  la 
mort  de  Marcellus,  que  Tacite  place  cette  distinction  accor- 
dée aux  fils  de  Livie,  mais  postérieurement  à  l'adoption  des 
enfants  d'Agrippa  ;  il  ne  fixe  pas  précisément  l'époque.  Dès 
lors  il  n'y  a  plus  d'obstacle  sérieux  qui  empêche  de  traduire 


(1)  Ceterum  Augustus  subsidiadominationi  Claudium  Marcellum,  soro- 
ris  ûlium,  admodum  adolescentem,  pontiOcalu  et  curuli  aedilitate  ;  M. 
Agrippam,  ignobilem  loco,  bonum  militia  et  victoriœ  socium,  geminatis 
consulatibus  extulit;  mox,  defuncto  Marcello,  generum  sumpsit  :  Tibe- 
rlum  Neronem  et  Claudium  Drusum ,  privignos,  imperatoriis  nominibus 
auxit,  intégra  etiam  tum  domo  sua.  Nam  genitos  Agrippa  Caium  ac  Lu- 
cium  in  familiam  Caesarum  induxerat  ;  necdum  posita  puerili  praetexta, 
principes  juventutis  appeliari,  destinari  consules,  specie  recusantis,  fla- 
grantissime  cupiverat.  Ut  Agrippa  vita  concessit,  L.  Cœsarem  euntem  ad 
hispanienses  exercitus,  Caium  remeantem  Armenia,et  vulnere  invalidum, 
mors  fato  propera  vel  novercaî  Liviue  dolus  abstulit  :  Drusoque  pridem 
exstincto,  Nero  solus  e  privignis  erat:  illuc  cuncta  vergere  :  filius,  collega 
imperii 
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imperatoria  nomina  par  titres  àHriiperator,  il  y  a  même  quel- 
ques bonnes  raisons  de  le  faire. 

D'abord  la  môme  expression  est  employée  par  le  même  au- 
teur, 1. 11.  26,  dans  un  sens  qui  n'est  pas  douteux;  Drusmnon 
nisi  apud  Gennanias  assequi  nomenimperatoriiimet  deportare 
lauream  posset.  Drusus  ne  peut  qu'en  Germanie  conquérir 
le  titre  à'impei'ator  et  cueillir  de  nobles  lauriers.  Pline,  Panég. , 
12,  se  sert  des  mêmes  mots,  et  Velléius  Paterculus  II,  125, 
de  l'équivalent  appellatione  imperatoria.  Cette  raison  toute 
grammaticale  suffirait  peut-être  ;  mais  en  voici  une  autre. 

Aux  beaux  jours  de  la  République,  les  légions  victorieuses 
saluaient  du  nom  d'imperator  le  général  qui,  combattant  sous 
ses  propres  auspices,  avait,  dans  une  action  mémorable  laissé 
cinq  mille  ennemis  sur  le  champ  de  bataille;  et  le  sénat  ré- 
compensait le  vainqueur  en  lui  accordant  le  triomphe  (l);mais 
à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  ce  n'est  plus  sous  leurs 
propres  auspices  que  les  généraux  livraient  les  combats  et 
gagnaient  les  batailles  ;  ils  n'étaient  que  les  lieutenants  d'Au- 
guste, et  il  fallait  au  Sénat  la  permission  d'Auguste  pour  rati- 
fier ce  qu'avaient  fait  les  soldats.  Auguste  qu'on  n'appelait 
plus  Caius  Octavius  Cœpias  ni  môme  Caius  Juliiis  Cœsar  Ocla- 
vianus,  mais  imperator  Cœsar,  divi  filius,  Augustus,  se  réser- 
vait pour  lui  le  titre  ô-'imperator.  Comme  son  père  adoptif ,  il 
en  avait  fait  son  prénom  (2).  Il  gardait  dans  Rome  ce  titre 
qu'on  déposait  ordinairement,  en  entrant  dans  la  ville,  ou 
après  le  triomphe ,  ce  titre  auquel  César  ,  après  les  guerres 
civiles,  avait  attaché  le  commandement  réel  et  effectif  des  ar- 
mées et  dont  nous  avons  fait  empereur.  A  la  suite  de  ses  nou- 
veaux noms  qu'il  avait  pour  ainsi  dire  fait  diviniser,  et  des 
puissances  dont  il  s'était  fait  revêtir,  il  se  plaisait  encore  à 
répéter  comme  un  surnom  le  mot  dHmperator,  en  lui  gardant 


(1)  Valère  Maxime,  II,  8,  2. 

(2)  Suétone.  Jules  César,  64- 


—  298  — 

son  ancienne  signification,  et  en  le  faisant  suivre  d'un  chiffre 
indiquant  le  nombre  des  triomphes  qu'il  avait  mérités  par  lui- 
même  ou  par  ses  lieutenants.  A  ses  généraux  victorieux,  il 
accordait  volontiers  des  colliers  ou  des  cuirasses  d'or  ou  d'ar- 
gent, des  étendards  (1),  les  ornements  du  triomphe  ou  le 
triomphe  môme  (2);  mais  il  ne  leur  permettait  pas  de  prendre 
le  titre  dont  les  légions  les  avaient  glorieusement  salués.  Il 
s'en  décfira  lui-même  vingt  et  une  fois;  à  la  quatorzième  seu- 
lement, il  permit  à  Tibère  de  le  prendre.  Les  historiens  ne 
nous  ont  pas  dit  à  quelle  occasion  il  accorda  la  même  permis- 
sion à  Drusus  ;  mais  le  témoignage  de  Tacite,  la  numismatique 
et  les  inscriptions  monumentales  prouvent  que  ses  deux 
beaux-fils  furent  imperalor. 

Ce  litre  était  donc  une  distinction  extraordinaire,  qu'il  sem- 
blait alors  ne  devoir  accorder  à  personne,  aussi  Tacite  montre- 
t-il  cet  acte  d'Auguste  comme  un  surcroit  de  précautions  pris 
par  l'empereur  pour  consolider  sa  domination.  Il  est  déjà 
vieux,  il  a  deux  héritiers  pleins  de  vie,  il  est  vrai;  mais  ce  ne 
sont  que  de  faibles  enfants,  et  il  veut  s'attacher  par  une  faveur 
insigne  ses  deux  beaux-fils,  vaillants  capitaines  remplis  d'ex- 
périence, déjà  connus  et  appréciés  des  Romains. 

Cette  interprétation,  admise  du  reste  par  la  plupart  des 
traducteurs  et  des  commentateurs  de  Tacite,  n'oflVe  rien 
que  de  très-naturel  ;  celle  de  M.  Lallier  est  condamnée  par 
Velléius  Paterculus,  lieutenant  et  historien  de  Tibère.  Cet 
auteur  nous  peint  la  réception  que  les  populations  font 
à  ce  prince,  lorsque  immédiatement  après  son  adoption  (an  4  de 
J.-C),  il  est  envoyé  en  Germanie  :  «  Quum  per  celeberrimam 
Italiœ  partem ,  tractiim  onmem  GaUiœ  provinciarum,  veterem 
imper atorem, et  ante  meritis  acviribus,  quamnomine  Cœsarem, 
revisentes,  sibiquisque,  quam  illi,  gralularentiir  pleniiis  (3).  » 

(1)  Suétone.  Auguste,  23. 

(2)  Suétone.  Auguste,  24. 

(3)  Velléius  Paterculus,  II,  104. 
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«  Lorsqu'à  notre  passage  dans  les  plus  belles  parties  de  l'Italie 
et  dans  toutes  les  provinces  de  la  Gaule,  les  populations  re- 
voyant leur  vieux  général,  depuis  longtemps  César  par  sa 
gloire  et  par  ses  vertus,  avant  d'en  avoir  reçu  le  nom,  sem- 
blaient moins  le  féliciter  qu'elles  ne  se  félicitaient  elles- 
mêmes.  » 

Il  est  évident  par  là  que  Tibère  n'a  pas  porté  le  nom  de 
Cœsar  avant  son  adoption,  et  Velléius  en  fournit  encore  une 
autre  preuve,  en  cessant  à  partir  de  cet  endroit  de  donner  à 
Tibère  les  noms  de  Tiberius  Nero  pour  l'appeler  Cœsar. 

Ce  passage  de  Velléius  justifie  les  soupçons  d'Henzen  ,  le 
savant  continuateur  d'Orelll,  à  l'égard  de  l'inscription  espa- 
gnole (i)  citée  par  M.  Lallier  : 

TIB.CÂES.AVG.F. 

DIVI  NEP. 

PRINC.IVVEN.AVGVRl 

COS.DESIG 

D.D. 

A  Tibère  César,  fils  d'Aui^uste, 

Petit-fils  du  Dieu, 

Prince  de  la  jeunesse,  Auijure, 

Consul   désigné, 

par  décret  des  décurions 

Les  mots  consul  désigné  indiquent  que  celle  inscription  est 
antérieure  au  premier  consulat  de  Tibère  c'ost-à-dire  à  l'an 
13,  et  à  cette  époque,  Tibère  n'était  pas  encore  admis  dans  la 
famille  Julia  et  ne  s'appelait  point  César. 

Cette  inscription  me  paraît  n'être  qu'une  flatterie  do  la  colo- 
nie espagnole  iVAriona  à  l'égard  d'un  prince  qu'elle  avait  vu 

(1)  Orellin"  C82. 

20 
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tout  jeune  remplir  avec  Marcellus  les  fonctions  d'Edile  dans 
des  jeux  donnés  par  Auguste,  25  ans  avant  J.-C.  (1).  Elle 
prête  encore  à  ce  môme  prince  le  titre  deprince  de  la  jeunesse 
qu'aucune  médaille,  aucun  autre  monument  ne  lui  donne. 
Pas  un  historien  n'en  parle,  pas  même  Velléius  Paterculus , 
son  lieutenant  et  son  grand  admirateur,  qui  se  complaît  à  faire 
ressortir  tous  les  avantages  de  son  général.  Suétone ,  il  est 
vrai,  nous  le  montre  après  la  bataille  d'Acliura,  à  cheval  à  la 
gauche  du  char  de  triomphe  d'Auguste,  pendant  que  Mar- 
cellus occupe  la  droite  ;  il  lui  fait  présider  les  jeux  donnés  à 
cette  occasion  et  les  jeux  de  Troie,  où  il  commandait  un  des 
deux  escadrons,  celui  des  grands;  mais  je  ne  trouve  dans 
aucun  texte  qu'il  ail  été  prince  de  la  jeunesse  (2). 

Examinons  maintenant  s'il  ne  serait  pas  plus  naturel  d'at- 
tribuer à  Gains  César  l'inscription  qui  nous  occupe.  Adopté  à 
l'âge  de  trois  ans  (17  avant  J.-C.)  par  Auguste,  il  porte  dès  ce 
moment  les  titres  de  Cœsar,  Augusli  filins,  Divi  nepos;k 
quatorze  ans  il  est  hit  pontife  (3);  à  quinze  ans  il  revêt  solen- 
nellement la  robe  virile  et  aussitôt  le  sénat  et  le  peuple  le 
désignent  consul  pour  entrer  en  charge  dans  cinq  ans,  tandis 
que  les  chevaliers  Piomains  lui  offrent  des  boucliers  et  des 
lances  d'argent,  et  le  titre  de  prince  de  la  jeunesse  (4);  à  vingt 
ans  il  est  consul,  et  l'année  de  son  consulat,  qu'il  passe  en 
orient,  est  l'an  1  de  J.-C.  Ses  succès  en  Arménie,  assez  bril- 
lants pour  qu'Auguste  en  fît  frapper  des  médailles  commémo- 
ratives  (5),  lui  obtiennent  de  l'empereur  le  titre  si  distingué 


(I)Crevier.  L.  1. 

(2  ,  Ou  donnait  le  titre  de  prince  de  la  jeunesse  à  celui  des  chevaliers 
qui  était  appelé  le  premier  dans  les  revues  quinquennales  du  censeur. 
C'était  ordinairement  un  jeune  homme  d'environ  quinze  ans.  Plus  tard 
ce  titre  a  changé  de  signiQcalion  et  a  été  réservé  à  l'héritier  présomptif 
du  pouvoir  impérial. 

(3)  Inscript,  ap.  Pigh,  ad  an.  748  (Note  de  Crevier,  II,  52-1 

(4)  Monument  d'Ancyre. 

(5j  Vaillant  Roraœ,  1743,  t.  II,  p.  30. 
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d'mperalor{i);  mais  traîtreusement  blessé  devant  Arlagère,  il 
reste  maladif  loin  de  Rome  et  meurt  à  Limyre,  en  Lycie,  des 
suites  de  sa  blessure  ou  peut-être  victime  de  la  jalouse  Livie, 
mère  de  Tibère. 

Ainsi  tons  les  titres  mentionnés  sur  notre  monument  con- 
viennent àCaiusCésar.  L'inscription  d'Oclodurum  (Martigny- 
en-Valais),  citée  par  Mommsen  (Inscripliones  helveticae  , 
n"  12)  et  celle  que  Henzen,  p.  60,  nous  rapporte  comme 
ayant  existé  autrefois  sur  un  arc  de  triomphe  à  Pavie  lui  sont 
également  attribuées  par  ces  deux  savants  : 

(A  Martigny.)  (A  Pavie.) 

c.  cae»«  RI  AVGVSTI  F.  c-  CAESARI 

divINEPOTI  AVGVSTI  F. 

princi  PI  IVVENTVTIS  DIVI NEPOT 

pontifi  Cl  COS  IM  p  PONTIFIC  COS 

IMPERAToRI 

Il  est  remarquable  que  ces  deux  inscriptions  présentent 
comme  l'inscription  sénonaise  des  mutilations  qui  empêchent 
de  voir  le  nom  du  prince  à  côté  de  ses  titres.  Le  royaume  de 

(1)  Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  C  de  la  Berge,  le  texte  de  Dion 
Cassius  qui  m'autorise  à  avancer  ce  fait  : 

aS'^wv  ^é  Ti;  Ta  ApTâfîpa  x-xte/^wv  ÛTnn-j'â'YëTO  tÔv  FâVov  ûuô  tÔ  Tgt)(_c.;, 
w^  xal  Twv  Toû  nâpôou  t(  àTTopp-flTwv  aùrû  «ppâacuv,  xxi  eTpworev  aÙTc'v  •  xàx 
ToÛTO'j  TTOAiopxTiÔEi;,  ÈttÎ  TrXeîffTcv  àvTsa^sv  A/.o'vtg;  (S"oùv  ttote  aÙTOÙ,  tots 
ïvcu.a  TO  TOÙ  aÙTOxpaTopoî  oùj^  ô  AiiputJTOç  /x.ovov,  àXX.à  xaî  ô  Fâioç  ÈTTEÔeTO. 

Traduction  latine  :  Addon  vero  quidam,  qui  Artagira  tenebat,  Caium 
peilexit  ad  murum  quasi  qui  sécréta  quœdam  Parthi  ei  esset  dicturus 
eumque  vulneravit  ;  ac  deinceps  obsidione  cinctus  diu  restitit.  Capto  de- 
mum  eo,  tune  imperatoris  nomen  non  Augustus  modo,  sed  Gains  quoque 
sibi  ascivit. 

Ce  texte,  qui  fait  partie  d'un  fragment  considérable  trouvé  à  Venise, 
manque  dans  les  éditions  anciennes;  on  le  trouve  LV  110  a,  édition  de 
Sturz,  1824,  t.  III,  p.  3G4;  édition  de  Bekker,  1849,  t.  II,  p.  80;  édition  d» 
Dindorf  Leipsick,  1864,  t.  III,  p.  167. 
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Naples  en  possède  deux  autres,  citées  par  Mommsen,  l'une 
provenant  d'Abellinum  (Avellino),  sous  le  n°  1873,  l'autre  de 
Sulmo  (Sulmona),  sous  le  n°  5437. 

(A  Avellino.)  (A  Sulmona.) 

C.   CAESARI.  Au      f.  G.  CAESARI  AVGVSTI.  f 
DIVI.NEPOTI.PONTifici  POdT.  COS.  PRInCII'I 

COS.  IVVENTVTIS. 

PRINCIPI.IVVENTVTIa 

Le  nom  de  Caius  César  s'y  trouve  en  entier  et  les  titres 
qui  y  sont  énumérés  sont  les  mêmes  que  ceux  de  notre 
inscription  sauf  le  titre  d'imperator.  L'absence  de  ce  mot 
permet  d'en  fixer  la  date  ;  elles  sont  antérieures  à  l'an  2  de 
J.  C. 

C'est  donc  à  Caius  César  qu'il  faut  attribuer  la  dédicace 
du  monument^  auquel  appartenait  l'inscription  qui  a  fait  le 
sujet  de  cette  note;  la  date  en  est  comprise  entre  l'an  i  et 
l'an  3  de  J.-C.  et  j'en  propose  la  restitution  suivante  : 

C.  CAESARI 

AVG.  F.  DIVI  NEPOTI  PONTIFin 

AVG.  COS.  BIP.  PRINCIPI 

IVVENTVTIS 

CIVITAS   SENONVM. 

A  Caius  César, 

fils  d'Auguste,  petit-fils  du  Dieu,  Pontife, 

Augure,  Consul,  Imperator,  Prince 

de  la  jeunesse, 

la  cité  des  Sénonais. 

Au  commencement  de  la  troisième  ligne,  à  cause  de  la 
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symétrie,  il  faut  nécessairement  quelques  lettres  ;  le  sigle 
AVG.  auguri  vient  naturellement  s'y  placer. 

Il  est  vrai  que  les  grandes  inscriptions  de  Pise  rapportées 
par  Orelli  sous  les  n°*  6i2  et  6i3,  donnent  ce  titre  à  Lucius 
et  non  à  Caius  César  ;  il  n'en  faut  rien  conclure ,  car  ces 
mêmes  inscriptions  ne  font  pas  mention  du  titre  ù'imperator, 
si  glorieusement  obtenu  par  Caius,  comme  Dion  Cassiusnous 
l'affirme.  Du  reste  une  autre  inscription  trouvée  à  Braga  et 
citée  par  Orelli  vient  justifier  notre  restitution. 

C.  CAESARI  AVG.  F. 

PONTIF.   AVGVRI 

CALLECIA. 

Il  est  donc  à  présumer  que  Tinscription  de  Sens  se  lisait 
sur  le  piédestal  d'une  statue,  et  que  Sens  ,  comme  Pavie  , 
Nîmes,  Martigny,  Braga.  Rimini,  Feltre  et  tant  d'autres  villes 
de  l'empire  Romain,  avait  élevé  un  monument  en  l'honneur 
de  ces  petits-fils  d'Auguste,  enfants  gâtés  de  Rome,  à  qui 
Pavie  élevait  des  arcs  de  trioraphe ,  et  Pise  des  statues  éques- 
tres dorées,  tandis  que  Nimes  en  faisait  des  Dieux.. 

Mais  j'aime  à  croire  que  les  Romains  colonisés  sur  le  terri- 
toire sénonais  avaient  seuls  participé  à  l'érection  de  ce  rao- 
numentj  et  que  les  fils  des  Sénons,  morts  en  défendant  l'indé- 
pendance desGaules  sous  les  murs  d'Alesia  etd  Uxellodunum, 
n'avaient  point  oublié  l'héroïsme  de  Vercingetorix  et  les 
noms  glorieux  d'Acco  et  de  Drappès.  Je  ne  puis  me  persuader 
que  les  faveurs  prodiguées  parles  Césars,  après  la  conquête, 
les  eussent  énervés  au  point  de  déifier,  après  leur  mort,  ceux 
qui,  de  leur  vivant,  s'étaient  montrés  leurs  plus  cruels 
oppresseurs.  Et  pourtant,  il  faut  se  rendre  à  l'évidence  ,  la 
cité  des  Sénons  envoyait  des  prêtres  à  Lugdunum  au  temple 
de  Rome  et  d'Auguste  ! 

G.  JULLIOT. 


v,^/V^>^'^A/^A/^A^W^A/ 


LIGNY-LE-CHATEL 

ÀU    POINT    DE    VUE    ARCHÉOLOGIQUE 


SOUVENIRS  DES  TEMPS  CELTIQUE  ET  GALLO-ROMAIN . 

NOM  DE  LIGNY. 

M.  Le  Maistre  {Annuaire  de  1845,  p.  193)  etM.  l'abbé  Henry 
{Histoire  de  Pontigny,  p.  280),  ont  donné  la  liste  suivante  des 
variantes  du  nom  de  Ligny  :  Lanniacnm,  Lenniacum,  Lagi- 
niacum,  Lagniacura,  Leigniacum,  Laigniacum,  Latiniacum- 
Castrum,  Leigny-Castrum,  Ligny-Castrum,  et  enfin  Ligniacum 
devenu,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  nom  classique.  En 
langue  vulgaire  :  Laegny,  Leigny,  Legny  et  Ligny,  nom 
actuel. 

Voici  la  date  la  plus  ancienne  oîi  l'on  rencontre  chacune 
de  ces  diverses  dénominations  :  en  latin,  814  Ladiniacum. 
1108  Lageniacum,  1119  Lanniacum-Castrum,  1133  Castella- 
niaLagniaci,  1135  Parochia  Lanniaci-VillseetLanniaci-Castri, 
1138  Parochia  Laginiaci,  1138  Lenniacum-Castrum,  Lennia- 
cum-Villa,  1154  Liniacum,  1226  Legniacum,  1230  Laignia- 
cum, 1233  Leigniacum-Castrum,  1238  Lagniacum-Siccum- 
Castrum,  1239  Leigniacum-Castrum,  Leignacum-Villa,  1252 
Lipiacum,  1259  Lignicastrum,  1264  Legnicastrum ,  1288 
Castellania  Latigniaci. 
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En  langue  vulgaire  :  1167  Lagny,  1184Legny,  Laegny,  1276 
Ligni-le-Chastiau,  1284  Leigny-lou-Chastel,  1292  Leigny-la- 
Ville.  1290  Laigny,  1309Leigny  lou-Chastiaul,  1317  Ligny-le- 
Chaslel,  1328  Ligny-le-Chasteau,  17n  Ligny-le-Vicomte. 

Les  noms  des  villes  et  des  villages  se  divisent  en  plusieurs 
catégories  ;  les  uns  ont  une  origine  celtique,  les  autres  ont 
une  physionomie  évidemment  latine,  d'autres  se  rattachent 
aux  idées  chrétiennes  ou  bien  aux  diverses  langues  des  bar- 
bares qui  ont  envahi  le  sol  de  la  Gaule.  Dans  quelle  catégorie 
faut-il  ranger  le  nom  de  Ligny?  Nous  n'hésitons  pas  à  répon- 
dre dans  celle  des  noms  celtiques.  Sa  forme  la  plus  ancienne, 
seule  acceptable  en  fait  d'étymologie,  nous  offre  les  radicaux 
Lad,  Lag  ou  Lann  qui  se  retrouvent  parmi  les  débris  connus 
du  vieux  langage  des  Celtes  et  la  terminaison  i-ac  employée 
très-fréquemment.  Nous  ne  chercherons  pas  à  préciser  la 
signification  du  radical,  de  peur  d'entrer  dans  le  champ  des 
conjectures  arbitraires.  Quant  à  la  terminaison  ac  que  les 
linguistes  traduisent  constamment  lieu,  habitation,  elle  a  été 
fidèlement  conservée  dans  la  langue  d'oc  oii  l'on  dit  Aurillac. 
Bergerac,  Cognac,  etc.,  tandis  que  dans  la  langue  d'oïl  elle  se 
résout  la  plupart  du  temps  en  un  y  grec.  Chez  nous  Melliniac, 
Verginiac,  Bladiniac,  Germiniac,  etc.,  latinisés  par  la  dési- 
nence en  «m  à  l'époque  gallo-romaine,  se  disent  Maligny, 
Vergigny,  Blaigny,  Germigny,  etc.  Ladiniacum.  Lanniacumesi 
devenu  dans  la  bouche  du  peuple  Lagny,  Laegny,  Leigny  et 
finalement  Ligny.  Mais  au  Mont-Saint-Sulpice  et  dans  les  vil- 
lages circonvoisins  on  prononce  toujours  Leigny. 

FONTAINES  DES    FÉES. 

Sur  le  bord  de  la  route  qui  va  de  Ligny  à  Maligny,  un  peu 
au-dessus  des  moulins  de  Ligny-la-Ville  et  à  l'ombre  d'un 
bouquet  de  bois  appelé  la  Vernée,  on  voit  jaillir  non  loin 
l'une  de  l'autre  deux  fontaines  abondantes,  intarissables  , 
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célèbres  dans  le  pays  sous  le  nom  de  Fontaines  des  Fées.  Les 
traditions  populaires,  dans  le  siècle  dernier,  en  racontaient 
de  merveilleuses  légendes  maintenant  effacées  dans  la  mé- 
moire de  nos  contemporains.  C'était  là  que  se  tenaille  sabbat 
à  l'heure  de  minuit  et  plus  d'un  passant  attardé  se  signait 
par  la  peur  de  voir  apparaître  les  dames  blanches. 

On  sait  le  rôle  que  jouaient  les  Fées,  Fadœ,  Fatuœ,  dans  la 
mythologie  des  Gaulois.  Elles  présidaient  aux  bois,  aux  grottes 
et  aux  fontaines  ;  les  heux  qu'elles  fréquentaient  se  nom- 
maient, et  se  nomment  encore  les  Grottes  aux  Fées,  les  Fon- 
taines des  Fées,  les  Pierres  des  Fées,  le  Val  des  Fées.  Elles  ap- 
paraissaient quelquefois  aux  mortels  sous  la  figure  de  petites 
vieilles  décrépites  et  ditîormes,  d'autres  fois  sous  celle  de 
jeunes  femmes  brillantes  de  parure  et  de  beauté.  «  De  nos 
jours,  dit  M.  le  comte  de  Résie,  les  paysans  de  la  Saintonge 
croient  fermement  à  l'existence  des  Fées  qu'ils  nomment 
Fades  et  bonnes  Filandières ,  parce  qu'ils  supposent  qu'elles 
portent  toujours  une  quenouille.  Ils  prétendent  qu'on  les  voit 
errer  la  nuit  dans  les  campagnes,  au  clair  de  la  lune,  sous  la 
forme  de  vieilles  femmes,  ordinairement  au  nombre  de  trois. 
Ils  leur  attribuent  le  pouvoir  de  prédire  l'avenir  et  celui  de 
jeter  des  sorts.  Les  gens  des  villages  disent  les  avoir  vues 
souvent  assises  en  groupes  auprès  de  quelques  fontaines 
solitaires,  filant  leurs  quenouilles  et  vêtues  de  robes  d'une 
éclatante  blancheur...  Lors  du  procès  de  Jeanne  d'Arc,  les 
juges  que  le  duc  de  Bedford  avait  donnés  à  celte  héroïne,  lui 
demandèrent  pour  première  question  :  «  Si  elle  avait  con- 
«  naissance  de  ceux  qui  allaient  au  sabbat  avec  les  Fées,  ou 
fl  si  elle  n'avait  pas  assisté  aux  assemblées  tenues  à  la  Fon- 
€  taine  des  Fées,  près  Domrémi  et  auprès  de  laquelle  .«^e  trouve 
tt  un  ancien  chêne,  appelé  le  Chêne  aux  Fées  de  Bourle- 
«  mont?  (1)  » 

(1)  Hist.  et  traité  des  scieDces  occultes.  T.  I,  p.  308,  332  et  446. 
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On  ne  saurait  croire  combien  ces  croyances  superstitieuses 
étaient  enracinées  dans  les  Gaules  :  le  clirislianisme  en  y 
déployant  toute  sa  puissance  ne  réussit  point  à  les  faire  dis- 
paraître entièrement.  Au  fond  des  campagnes  le  vieux  levain 
celtique  résistait  à  tous  les  anathèmes  de  l'Eglise.  Le  3*  ca- 
non du  synode  de  saint  Aunaire,  tenu  à  Auxerre  vers  l'an 
578,  défend  de  rendre  un  culte  aux  arbres  sacrés  et  aux 
fontaines  (1).  Saint  Eloi  qui  vivait  au  vir  siècle  a  un  curieux 
sermon  oîi  il  passe  en  revue,  pour  les  flétrir  et  les  réprouver, 
une  multitude  de  vaines  observances,  issues  du  paganisme  : 
Il  Avant  toute  chose,  disait-il  aux  fidèles,  je  vous  en  supplie, 
qu'on  ne  voie  parmi  vous  aucune  des  coutumes  sacrilèges  des 
païens,  point  de  magiciens,  point  de  devins,  point  de  sor- 
ciers ni  d'enchanteurs.  Celui  qui  a  recours  à  eux  ou  qui  les 
consulte,  c'est  comme  s'il  renonçait  à  son  baptême...  Que  ja- 
mais un  chrétien  ne  s'avise  d'acquitter  des  vœux  ou  d'offrir 
des  luminaires  aux  lieux  profanes,  aux  pierres  druidiques, 
aux  fontaines,  aux  arbres,  aux  cavernes  et  aux  carrefours.  (5)» 
Ces  exhortations ,  ces  défenses  les  évêques  les  ont  renouve- 
lées d'âge  en  âge  ;  la  philosophie  est  venue  qui  s'est  crue 
plus  habile  que  le  christianisme,  et  cependant  il  faut  le  dire, 
un  bon  nombre  des  pratiques  signalées  par  saint  Eloi  fleu- 
rissent toujours  en  plein  xix^  siècle,  d'autres  qui  semblaient 
éteintes  ressuscitent  sous  des  noms  scientifiques  ;  le  spiritisme, 
en  particulier,  qui  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  ramène  tous 
les  fantômes  de  la  nécromancie.  Ne  désespérons  pas  de  voir 
reparaître  les  Fées  :  quand  on  abandonne  la  foi,  le  progrès  se 
fait  souvent  à  reculons. 

L'eau  de  nos  merveilleuses  fontaines  passait  sans  doute 
pour  avoir  des  qualités  bien  remarquables,  car  nous  avons  eu 
l'occasion  de  citer  une  charte  de  4201,  dans  laquelle  Mar- 


ri) Lebeuf,  t.  IV,  p.  2. 

[1)  Patrol.  de  Migne,  t.  87,  col.  528. 
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guérite,  reine  de  Sicile,  accorde  aux  religieux  de  Pontigny, 
la  permission  de  la  faire  venir  dans  l'enceinte  de  leur  ab- 
baye :  Ilerum  religiosi  prœfati  possimt  facere  venire  fonlem 
Leigniaci-Villœ,  cursumque  fontis  prœdicti  per  loca  per  quœ 
venire  consuevit  antiquitùs  vel  aliàs..  .prout  sibi  viderint  ex- 
pedire  (1).  La  difficulté  n'était  pas  petite,  car  il  y  avait  plus 
d'une  lieue  de  distance  et  l'aqueduc  devait  traverser  le  biez 
de  Ligny-la-Ville  et  le  lit  du  Serain.  Le  texte  suppose  que 
l'aqueduc  existait  déjà  d'ancienneté,  et  que  les  religieux  sont 
autorisés  à  s'en  servir  ou  à  en  changer  la  direction  ,  selon 
qu'ils  le  jugeront  à  propos.  On  prétend  qu'à  diverses  époques 
on  a  relevé  dans  les  lammes  du  Beugnon  et  dans  celles  de 
Saint-Michel,  des  conduits  en  pierres  qui  faisaient  partie  de  ce 
canal  souterrain. 

La  principale  fontaine  était  jadis  enfermée  dans  une  mai- 
sonnette ouverte  ,  dont  il  ne  restait  que  les  pierres  des  fon- 
dations ,  il  y  a  trente  ans  ;  on  y  a  depuis  construit  un 
lavoir. 

BOIS  ET  FONTAINE    L'ARDENOIS. 

Outre  les  Fées,  les  Gaulois  avaient  encore  une  divinité  qui 
présidait  à  la  chasse  et  aux  forêts  ;  on  la  nommait  Arduenua, 
Ardenna,  et  l'on  croit  qu'elle  a  communiqué  son  nom  à  la 
forêt  des  Ardennes.  Elle  est  représentée  couverte  d'une  cui- 
rasse, un  arc  débandé  à  la  main  et  un  chien  auprès  d'elle  (2i. 
C'était  le  pendant  de  la  Diane  chasseresse  des  Grecs. 
M.  l'abbé  Henry  a  déjà  fait  ressortir  la  similitude  qui  existe 
entre  ce  nom  et  celui  qu'on  donnait  au  xiir  siècle,  à  la  partie 
du  bois  de  Contest  où  est  situé  le  hameau  de  Lordonnois.  Les 
chartes  disent  H  Ardenois,  la  fontaine  que  l'on  y  voit  's'ap- 
pelle Fo7is  VArdenois.  Les  souvenirs  lointains  des  supersti- 


(1)  Petit  cart.  de  Pont.  t.  11,  p.  371. 

•2)  Hist-  des  sciences  occultes,  t.  I,  p.  238. 


—  807  — 

lions  païennes  planent  sur  toute  cette  contrée  jusqu'aux  vil- 
lages de  Jaulges  et  de  Chéu.  Les  appellations  des  climats  qui 
se  partagent  cet  espace  sont  elles-mêmes  significatives  ;  ce 
sont  les  Contest-Haillaux,  c'est  la  Montagne- Brûlée,  le  Thur- 
reau-de-Montabre,  Accidelle ,  la  Fontaine-qni- Bout,  etc.  Un 
tertre  qu'on  rencontre  au  milieu  des  usages  présente  toutes 
les  apparences  d'un  tumulus.  Chéu,  qui  touchait  à  ces  vieilles 
landes,  avait  chez  nos  aïeux  la  réputation  d'être  le  séjour  de 
prédilection  des  sorciers.  Ceux  d'entre  eux,  qui  voulaient  se 
purger  du  soupçon  de  jeter  des  sorts  et  d'aller  au  sabbat, 
s'offraient  à  subir  l'épreuve  de  l'eau.  En  1700,  cinq  personnes 
furent  jetées  dans  une  fosse  de  rArmançon,prè3  de  Saint- 
Florenlin,  avec  la  permission  des  juges  des  lieux  et  en  pré- 
sence d'une  foule  de  spectateurs  :  l'épreuve  tourna  mal,  il  fut 
impossible  de  les  faire  enfoncer  et  l'on  resta  plus  convaincu 
que  jamais  de  leur  commerce  avec  les  malins  esprits  (1). 

LE  MONT  SABOT  ET  LA  CHAIRE-AU-DIABLE. 

Notons  encore  deux  vestiges  de  l'époque  celtique.  Le  che- 
min de  Pontigny  à  Chablis,  à  partir  du  lieu  où  fut  Méré  sur- 
l'Eau,  court  dans  un  petit  vallon,  plein  de  fraîcheur,  resserré 
entre  le  Serain  et  une  suite  de  côtes  abruptes.  Lorsqu'on  est 
sur  le  point  de  quitter  le  finage  de  Lignj  pour  entrer  sur  ce- 
lui de  Villy,  la  côte  s'élève  à  soixante  et  quelques  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  rivière  :  c'est  le  mont  Sabot,  du  pied 
duquel  s'échappent  çà  et  là  des  sources  limpides  qui  traver- 
versent  le  chemin  et  arrosent  toute  la  prairie.  Ce  nom  est 
connu  des  antiquaires  et  partout  où  on  le  retrouve,  il  rap- 
pelle les  mêmes  souvenirs.  Des  hauteurs  deVézelay  on  aper- 
çoit la  cime  du  mont  Sabot  qui  domine  les  forêts  du  Morvan. 
Tonnerre  a  aussi  son  mont  Saôor,  que  contourne  la  voie 

(1)  Hist.  de  Pont.  p.  273. 
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romaine  de  Sens  à  Alise ,  avant  d'atteindre  la  ville  haute. 
Près  du  hameau  de  la  Mouillère,  certaine  métairie,  dont 
nous  avons  parlé  à  l'article  Charau,  est  désignée  dans  un  acte 
de  1519,  sous  le  titre  de  Char-au-Diable,  ailleurs  Chaire-an- 
Diable,  Cathedra  Diaboli.  C'était  sur  les  contins  du  territoire 
de  Ligny.  Nous  croyons  que  cette  dénomination  est  due  à 
une  de  ces  hautes  bornes  qui  séparaient  les  finages,  et  qui 
s'appellent  selon  les  pays,  Menhir,  Peulvan,  Chaire-au-Diable, 
Pierre-Droite,  Pierre-Debout,  Pierre  -  Fiche  ,  Pierre-Fite  , 
Pierre-Fichée,  Pierre-Latte,  etc. 

SOUVENIRS  DE  L'ÉPOQUE  GALLO-ROMAINE. 

La  civilisation  gallo-romaine  a  laissé  peu  de  traces  sur 
notre  sol.  Les  médailles  que  l'on  a  trouvées  n'ont  été  ni  con- 
servées, ni  décrites.  De  1820  à  4830,  un  particulier,  en  creu- 
sant les  fondations  de  sa  grange,  a  découvert  un  très-gros 
mur  solidement  cimenté ,  près  duquel  était  une  espèce  de 
four  rempli  de  poterie  antique.  On  y  remarquait  notamment 
des  amphores  à  deux  et  à  quatre  anses  :  il  y  avait  aussi  des 
vases  en  verre  ornés  de  desseins  en  forme  de  perles.  Faute 
de  renseignements  plus  précis,  il  nous  est  impossible  d'assi- 
gner l'âge  de  ces  divers  objets. 

La  qualification  de  Caslrum,  constamment  attribuée  à  Li- 
gny, et  qui  ne  s'applique  dans  notre  département  qu'à  un 
petit  nombre  de  localités,  rappelle  sinon  une  station  mili- 
taire des  Romains,  au  moins  un  de  ces  points  stratégiques 
qu'on  s'empressa  de  fortifier  lors  de  l'invasion  des  Barbares. 
Notre  ville  du  reste  n'était  pas  éloignée  de  la  fameuse  voie 
romaine  de  Sens  à  Alise,  car  celle-ci  sert  de  limite  à  la  pointe 
rsord  de  son  territoire,  non  loin  du  château  de  la  Tuilerie  de 
Jaulges ,  où  l'on  a  recueilli  beaucoup  de  médailles  do  divers 
modules  et  une  foule  de  débris  de  poterie  romaine  (I). 

(1)  Annuaire  de  l'Yonne,  1849,  p.  106. 
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II 


SOUVENIRS  ET  MONUMENTS  RELIGIEUX 
DE  L'ÉPOQUE  CHRÉTIENNE. 

L'EGLISE  ET  LE   CIMETIÈRE  DE   LIGNY-LA.-V1LLE. 

C'est  à  Ligny-la-Ville  qu'il  faut  aller  chercher  les  plus  anti- 
ques souvenirs  de  l'époque  chrétienne.  Là,  en  effet,  s'élevait 
comme  nous  l'avons  vu,  la  petite  abbaye  de  Saint-Sympho- 
rien,  fille  de  Saint-Michel  de  Tonnerre.  Mais  Ligny-la-Vilie  a 
disparu  à  la  suite  des  guerres  des  Anglais  ;  l'église  de  Sainl- 
Symphorien  délaissée,  tombant  en  ruines,  existait  encore  en 
1587  ;  depuis  elle  a  été  démolie,  les  matériaux  ont  été  em- 
portés et  la  charrue  du  laboureur  sillonne  ce  sol  témoin  de  la 
piété  de  nos  ancêtres.  Ne  laissons  pas  tout  périr,  essayons 
au  moins  d'eu  reconnaître  l'emplacement  et  de  le  signaler  à 
la  postérité. 

Les  traditions  locales  placent  Ligny-Ia-Ville  dans  l'espace 
qui  s'étend  depuis  les  murs  de  Ligny-le-Châtel  jusqu^aux 
moulins  des  Fées.  La  route  actuelle  de  Maligny  ,  qui  ne  date 
que  du  siècle  dernier,  traverse  cet  espace  ;  l'ancien  chemin, 
aujourd'hui  envahi  par  la  culture  ,  en  sortant  dé  la  porte 
Saint-Yves ,  passait  devant  les  tanneries  ,  se  coudait  à  son 
entrée  dans  les  champs  et  allait  aboutir  entre  l'église  et  le 
cimetière  de  Saint-Symphorien.  Les  moulins  des  Fées,  ainsi 
appelés  vulgairement  parce  que  les  eaux  des  Fontaines-des- 
Fées  réunies  faisaient  tourner  une  de  leurs  roues,  sont  toujours 
mentionnés  dans  les  actes  publics  sous  le  nom  de  moulins 
de  Li5'nv-fa-yï//e.  Ils  appartenaient  jadis  au  seigneur,  ils 
appartiennent  maintenante  l'hôpital  de  Tonnerre.  Ils  forment 
pour  notre  objet  un  point  de  repère  certain.  Ligny-la-Ville 
allait  jusque  là. 
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A  peu  de  distance  en  deçà,  entre  le  ru  de  Charbonne  et  le 
chemin  de  Ligny-la-ViUe  à  Mérey-le-Serveux,  parfaitement 
reconnaissable,  était  situé  le  monastère  de  Saint-Symphorien, 
dont  le  terrain  avait  conservé  jusqu'à  la  Révolution  une  des- 
tination pieuse.  Une  partie  en  avait  été  donnée  à  l'hôpital  de 
la  Madeleine  d'Auxerre,  et  l'Hôtel-Dieu  de  Saint-Germain  en 
jouit  encore  ;  une  autre  partie  était  passée  à  la  fabrique  de 
l'église  de  Ligny-le-Châtel  ;  la  troisième  partie  était  restée 
entre  les  mains  des  moines  de  Saint-Michel;  les  terres  avoi- 
sinantes  sont  du  domaine  de  l'hôpitab  de  Tonnerre.  C'était, 
selon  toute  apparence,  sur  la  portion  dévolue  à  la  fabrique  de 
Ligny  que  se  trouvait  l'église  Saint-Symphorien ,  car  on  y 
avait  érigé  une  croix  dont  il  est  parlé  dans  les  titres  de  pro- 
priété et  que  des  vieillards  nous  ont  certifié  avoir  vue.  Or, 
d'après  les  dispositions  du  chapitre  YII  de  la  24*  session  du 
Concile  de  Trente,  l'emplacement  d'une  église  ruinée  devait 
être  transféré  à  l'église  la  plus  rapprochée  et  on  devait  y  éle- 
ver une  croix  (1).  Une  autre  raison  péremptoire  c'est  que, 
immédiatement  au-dessous,  il  y  avait  un  cimetière  dans  la 
portion  de  Saint-Michel. 

Ce  cimetière  que  nous  avons  mesuré  a  90  pas  de  long  sur 
70  de  large,  et  il  descend  jusque  sur  les  bords  du  biez,  qui 
conduit  les  eaux  du  Serain  sous  les  murs  de  Ligny-le-Châtel. 
Le  ru  de  Charbonne  le  côtoie  et  l'entame,  laissant  à  décou- 
vert des  ossements.  Vers  4760,  on  y  a  tiré  une  vingtaine  de 
tombeaux  en  pierre  ;  on  en  a  extrait  un  plus  grand  nombre 
encore,  vers  4825.  On  sait  que  du  v»  au  xi«  siècle  ,  l'usage 
prévalut  parmi  les  classes  aisées  de  se  faire  inhumer  dans  des 
cercueils  de  pierre.  On  lit  dans  les  Bollandistes  que  sainte 
Gésarie,  sœur  de  saint  Césaire  d'Arles  et  abbesse  du  monas- 


(1)  Ad  matrices  seu  viciniores  ecclesias  transferantur,  cum  facuUate 
tàm  dictas  parochiales  quàm  alias  ecclesias  dirutas,in  profanosusus  non 
sordidos,  erecta  tamen  ibi  cruce,  convertendi. 
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t'^re  qu'il  fit  construire  sous  les  remparts  de  sa  ville  épisco- 
pale,  avait  fait  préparer  et  ranger  symétriquement  autour  de 
l'église  des  cercueils  de  pierre  pour  elle  et  pour  chacune  de 
ses  religieuses.  Sur  divers  .points  de  la  Gaule,  il  s'était  établi 
de  vastes  entrepôts  où  s'approvisionnaient  les  villes  et  les 
bourgades  d'une  certaine  importance.  Quarré-les-Tombes, 
dans  notre  département  était  un  de  ces  entrepôts  de  cer- 
cueils comme  son  nom  l'indique  :  les  riches  carrières  de 
Courtarnoux  en  fournissaient  la  matière.  Ceux  du  cimetière 
de  Saint  -  Symphorien  paraissent  venir  de  Bailly  ou  de 
Chablis.  La  plupart  ne  portaient  aucun  signe  de  christia- 
nisme :  les  squelettes  qu'ils  contenaient  étaient  admirable- 
ment conservés  et  accusaient  une  grande  force  physique.  Ces 
tombeaux  mis  en  plein  air  se  sont  presque  tous  exfoliés  sous 
l'action  de  la  gelée.  Malheureusement  il  ne  s'est  trouvé  per- 
sonne pour  surveiller  les  fouilles  et  en  rendre  compte.  Le 
savant  bénédictin  de  Solesme  qui  a  écrit  l'histoire  de  l'Eglise 
du  Mans,  dit  que  «  les  localités  qui  renferment  ordinairement 
«  le  plus  de  cercueils  en  pierre  sont  celles  où  le  culte  catho- 
«  lique  s'est  établi  le  plus  anciennement  (1).  » 

L'EGLISE  DE  LIGNY-LE-CHATEL. 

L'église  de  Ligny-le-Châtel  est  sous  le  vocable  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul.  Au  premier  coup  d'oeil,  on  s'aperçoit 
qu'elle  est  composée  de  deux  corps  d'architecture  totalement 
disparates.  Autant  le  chœur  est  hardi,  élancé,  orné  et  large- 
ment éclairé,  autant  la  nef  est  basse,  sombre,  lourde  et  sans 
grâce.  Le  chœur  a  été  construit  dans  la  seconde  moitié  du 
xvp  siècle,  c'est-à-dire  en  pleine  renaissance;  la  nef  est  du 
commencement  du  xii«  siècle ,  c'est-à-dire  de  l'époque  de 
transition  entre  le  style  roman  et  le  style  ogival.  Le  tout  est 

(1)  Dom  Piolin,  t.  II,  p.  38,  note  1. 
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partagé  en  trois  nefs  par  une  double  rangée  de  piliers,  comme 
on  peut  le  voir  sur  le  plan  par  terre  que  nous  mettons  en  re- 
gard de  cette  page.  La  longueur  totale  est  de  58  mètres  33 
centimètres.  On  remarquera  que  l'axe  du  chœur  n'est  pas  le 
môme  que  celui  de  la  grande  nef  :  le  chœur  incline  visible- 
ment à  l'Orient  d'été.  Le  clocher,  de  forme  romane,  occupe 
le  point  central. 

Avant  de  décrire  le  chœur,  entrons  d'abord  dans  quelques 
détails  sur  celte  vieille  nef  et  sur  ce  clocher,  qui  pourraient 
bien  disparaître  un  jour,  si  le  mouvement  religieux  et  artis- 
tique qui  a  fait  restaurer,  continuer  et  bâtir  tant  d'édifices 
sacrés,  venait  à  s'emparer  de  nos  compatriotes.  Malgré  notre 
amour  pour  l'antiquité,  nous  donnerions  peu  de  regret  à  celle 
perte,  si  nous  voyions  de  nos  yeux  s'achever  l'œuvre  spleo- 
dide  du  xvp  siècle. 

Description  de  la  nef.  —  On  peut  facilement  s'en  faire  une 
idée,  en  se  représentant  six  travées,  formées  par  quatorze 
piliers  carrés,  courts,  avec  une  ou  deux  moulures  saillantes 
pour  chapiteau,  et  poutres  transversales  au-dessus  soutenant 
une  voûte  en  bardeau.  La  voûte  et  les  arcades  sont  en  ogive. 
A  travers  le  badigeon  on  distingue  sur  les  piliers  des  mé- 
daillons de  70  centimètres  de  diamètre  que  l'on  prendrait 
pour  des  marques  de  consécration,  si  les  croix  traditionnelles 
n'étaient  pas  remplacées  par  des  effigies  de  saints,  peintes 
à  mi  corps.  Le  sol  est  en  pente  et  de  cinq  marches  inférieur 
à  celui  du  chœur.  Les  bas  côtés  ont  une  voûte  en  merrain 
qui  suit  le  rampant  du  toit  et  dessine  un  quart  de  cercle.  Des 
fenêtres  remaniées  postérieurement  et  sans  caractère  archi- 
tectonique  y  jettent  un  jour  insulTisant.  Le  dessous  du  clo- 
cher seul  est  voûté  en  pierre.  Les  arcades  qui  soutiennent 
la  tour,  s'ouvrent  latéralement  sur  une  e.'^pèce  de  transept 
terminé  par  une  fenêtre  dans  le  goût  de  la  renaissance.  Les 
piliers  de  la  tour  menaçant  ruine,  on  les  a  fortifiés  en  rétré- 
cissant les  baies  par  un  mur  de  soutènement,  grossièrement 
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fait,  qui  ne  laisse  plus  qu'un  passage  étroit.  Il  y  a  là  quatre 
colonnes  à  chapiteau  roman  et  près  de  l'une  d'elles,  dans  un 
angle ,  une  de  ces  petites  figures  qui  rappellent  Jean  du 
Coignot. 

L'extérieur  de  la  nef  n'est  guère  plus  élégant  que  l'inté- 
rieur. On  n'aperçoit  que  des  murs  nus ,  un  grand  comble  qui 
descend  presque  jusqu'à  terre,  un  large  pignon   avec  trois 
fenêtres  de  modeste  dimension  :  mais  le  portail  n'est  pas  sans 
valeur,  il  est  à  plein  cinlre.  quatre  colonnes  y  servent  d'appui 
à  deux  archivoltes  en  retraite;  rarchivolte  supérieure  est  déco- 
rée de  trois  rangs  debillettes.  allernativement  en  creux  et  en 
relief,  et  d"un  double  tore  chevronné;  l"archivolte  inférieure, 
d'un  boudin  et  d'une  gorge  semée  de  grosses  perles  :  la  cor- 
beille des  chapiteaux  est  soigneusement  travaillée  et  emprunte 
ses  motifs  d'ornementation  variés  àla  flore  romane.  Il  y  a  aussi 
une  porte  latérale  qui  met  l'église  en  communication  avec  le 
cimetière  et  autour  de  laquelle  on  lit  une  inscription,  inter- 
prétée par  M.  l'abbé  Henry  ,  de  la  manière  suivante  ,  dans 
sa  notice  sur  Ligny  :    1.  3.  6.  6.  hoc.  oratoriym.  fieiu 
CYRAViT.    10.  CÂMORivs.  PRIM. ,  c'est-à-dire  ,   Jean  ,   pre- 
mier chanlre  (de  l'église  de  Langres)  a  dirigé  la  construc- 
tion de  cet  oratoire  en  1366.   Si  l'on  accepiail  cette  inter- 
prétation ,   on   aurait   la  date  précise  de   l'érection  de   la 
vieille    église  ;   malheureusement    elle     est   inacceptable , 
car  premièrement,  le  slyle  de  toutes  les  parties  de  l'édi- 
fice y  répugne  ;  secondement,  la  porte  surbaissée  en  anse  de 
panier  et  surmontée  de  deux  anges  qui  tiennent  un  calice, 
est  évidemment  du  XVP  siècle;  troisièmement,  l'inscription, 
qui  est  en  capitales  romaines  aiguës,  a  été  mal  lue,  la  voici 
textuellement  :  l .  5. 6.  6.  hoc.  oratoriv  .  fieri.  cvravit.  lo. 
c.\TOuivs.  l'B.  0R.\.  PRO  EO.  Mais  alors  que  signitie  cette  lé- 
gende qui  ne  donne  ni  la  date  de  la  nef,  ni  celle  du  chœur. 
A  notre  avis  c'est  tout  simplement  la  date  de  l'érection  de  la 
Cfiapelle-aiix-Chante7'eaux,  qui  était  aufond  du  cimetière,  et  il 
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faut  traduire  :  «  Jean  Chantereau,  prêtre,  a  fait  construire  cet 
oratoire  en  4566.  Priez  pour  lai.  »  Le  lecteur  se  rappellera  ce 
que  nous  avons  dit  de  celte  chapelle  à  l'article  Jean  Chante- 
reau, curé  de  Ligny  ;  lorsqu'elle  vint  à  tomber,  la  porte  fut 
enlevée  et  enclavée  dans  la  façade  du  transept,  comme  il  est 
facile  de  s'en  assurer  par  l'inspection  du  mur  où  la  suture  est 
en  relief.  Ce  qui  a  contribué  à  l'erreur,  c'est  que  le  chiffre 
5  est  mutilé  et  peut  être  pris  pour  un  3. 

Chapelle  du  Saint -Sépulcre.  —  En  face  du  baptistère,  au 
bas  du  collatéral  nord,  la  piété  des  fidèles  aimait  à  contem- 
pler un  de  ces  Saints-Sépulcres  du  moyen  âge  que  l'on  ren- 
contre avec  tant  d'intérêt  dans  plusieurs  églises  de  notre 
diocèse,  notamment  à  Tonnerre,  à  Joigny,  à  Villeneuve- 
l'Archevêque.  Les  figures  expressives  de  Nicodème  et  de  Jo- 
seph d'Arimathie,  qui  déposaient  le  corps  de  Jésus  dans  le 
tombeau,  la  douleur  incomparable  de  Notre-Dame  soutenue 
par  l'apôtre  bien -aimé,  les  na'ives  attitudes  des  saintes  fem- 
mes qui  tenaient  les  vases  de  parfums,  excitaient  vivement 
la  compassion  des  spectateurs  et  produisaient  sur  les  âmes 
de  profondes  impressions.  Le  peuple  donnait  le  nom  de 
Malchus  à  un  personnage  à  mine  rébarbative,  assis  dans  un 
coin  sur  un  tambour.  Ce  monument  n'a  point  trouvé  grâce 
devant  les  iconoclastes  de  la  Révolution  ;  on  en  voyait  encore 
les  débris  il  y  a  quarante  ans,  on  a  fini  par  les  enlever,  et,  à  la 
place  où  était  la  chapelle,  on  a  ouvert  une  porte  d'entrée  se- 
condaire à  côté  de  la  porte  principale. 

Le  clocher  et  les  cloches.  —  La  tour  du  clocher  est  dans  des 
proportions  convenables  avec  la  nef  qu'elle  dépasse  de  deux 
étages ,  mais  elle  a  peu  d'apparence  parce  qu'elle  est  en  par- 
tie masquée  par  le  grand  comble  du  chœur.  Le  premier  étage 
n'a  de  pierres  de  tuille  qu'aux  angles,  l'étage  supérieur  a  un 
parement  de  moyen  appareil,  un  entablement  à  modillons  et 
deux  fenêtres  géminées  sur  chaque  face,  avec  une  tête  gri- 
maçante sur  le  trumeau  qui  sépare  les  deux  fenêtres.  Le  toit 
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pyramidal  est  en  ardoise,  terminé  par  une  belle  croix  et  percé 
de  lucarnes  à  pignon,  partagées  par  un  meneau.  Toutes  les 
baies  sont  à  plein  cintre  et  leur  décoration  appartient  au 
style  roman. 

Dans  la  lucarne  du  levant,  plus  spacieuse  que  les  autres, 
sont  suspendues  deux  cloches,  servant  de  timbre  à  l'horloge, 
qui  peuvent  vraisemblablement  revendiquer  l'honneur  d'être 
les  doyennes  d'âge  de  la  contrée.  Pierrette,  l'aînée,  dédiée  à 
saint  Pierre,  porte  l'inscription  suivante,  en  lettres  gothi- 
ques :  IHS  MARIA  s  PETRI  MIL  cccc  III"  ET  iiii,  c'est-à-dire, 
le  monogramme  de  Jésus  ,  le  nom  de  Marie  et  le  titre  de  saint 
Pierre  avec  l'année  mil  quatre  cent  trois-vingts  et  quatre  : 
trois  vingts  pour  soixante,  selon  l'ancienne  manière  de  comp- 
ter, dont  l'usage  n'a  retenu  que  quatre-vingts  et  six-vingts. 
Laurentine,  la  cadette,  dédiée  à  saint  Laurent,  a  aussi  une 
légende  gothique  qui  indique  son  âge,  son  fondeur  et  son 
patron  :  M.  ccccc  xxix  messire  hanri  cortin  me  fit  t.  sj 

LORENTI. 

La  sonnerie  paroissiale  se  composait  autrefois  de  quatre 
cloches  harmonisées,  formant  un  carillon;  deux  ont  été  prises 
par  la  Révolution,  celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  petite 
cloche  était  la  quatrième  et  sonnait  les  heures.  Elle  pèse  en- 
viron un  millier  de  livres  et  a  été  refondue  en  1735.  Après 
une  devise  empruntée  à  la  première  épitre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens  :  Sine  anima  sunt  vocem  dantia,  on  lit  sur  ses 
contours  une  inscription,  oîi  sont  consignés  les  noms  et  les 
litres  des  illustres  parrain  et  marraine,  de  leurs  représen- 
tants et  des  notables  de  l'endroil.  Nous  ne  la  donnerons  pas, 
nous  aimons  mieux  copier  dans  les  registres  de  l'église,  le 
procès-verbal  de  la  bénédiction  qui  est  explicite. 

«  Ce  jourd'huy.  20*  septembre  1735  a  esté  faitte  la  cérémo- 
nye  de  la  bénédiction  de  la  quatrième  cloche  de  Ligny-le- 
Chastel,  servant  aussi  de  timbre  à  l'horloge  dudit  lieu  :  le 
parraina  esté  le  très-haut  et  très -puissant  seigneur  monsei- 
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gneur  Charles-François  de  Montmorency-Lnxembourg,  duc  de 
Luxembourg,  de  Piney,  baron  de Mello,  marquis  deSeIgnelay, 
vicomte  de  Ligny  et  autres  lieux,  pair  et  premier  baron  chré- 
tien de  France,  gouverneur  lieutenant-général  pour  le  Roy 
de  la  province  deNormandie,  colonnel  du  régiment  de  Turen- 
nes,  brigadier  des  armées  de  Sa  Majesté  ;  la  marraine,  très- 
haute  el  très -puissante  dame  Marie  Sophie  Colbert.  duchesse 
de  Luxembourg,  représentés  par  M«  Jacques  Poursin,  avocat 
en  parlement,  bailly  du  marquisat  et  pairie  de  Seignelay,  et 
demoiselle  Hélène-Germaine  Minet,  épouse  de  M«  Michel-Jac- 
ques Poursin.  avocat  en  parlement,  lieutenant  pourvu  en  sur- 
vivance de  l'office  de  bailly  dudit  marquisat  et  pairie  de  Sei- 
gnelay. 

«  A  laquelle  cérémonie,  faite  par  M*  Antoine  de  Courtive, 
curé  dudit  Ligny,  ont  assisté  MM^^  Crétaut,  prieur,  curé  de 
Venousse,  Richard  Simmonet,  curé  de  Maligny,  Edme  Bé- 
rault,  bachelier  en  théologie,  curé  de  Lignorelles,  Edme  de 
Courtive,  vicaire  dudit  Ligny,  Louis  Laurent,  procureur  fis- 
cal ;  étant  maintenant  bailly  M'  Edme  Filleu,  lieutenant 
M»  Pierre  Servin  ;  marguilliers  fabriciens,  les  sieurs  Louis- 
Regnault  Leblanc,  Jacques  Dupas,  Jean  Blonde. 

«  Notez  que  ladite  cloche  qui  n'avait  servi  jusqu'à  présent 
que  de  timbre  à  l'horloge,  a  esté  placée  et  disposée  de  ma- 
nière qu'elle  peut  être  sonnée  à  la  volée  et  servir  au  carillon. 
Les  frais  pour  parvenir  à  la  fonte  et  construction  du  beffroy 
de  ladite  cloche  ont  été  faits  par  les  seigneur  et  dame  par- 
rain et  marraine,  et  par  les  habitants.  La  cloche  d'autre  part 
étant  passée  les  voûtes  en  la  montant,  a  tombé  à  terre  sans 
s'endommager  ni  blesser  personne,  sinon  le  maître  d'école 
qui  aydait  à  la  monter.  M.  Poursin.  au  nom  de  Mgr  le  duc  a 
employé  120  livres  en  libéralités,  i»  Ce  procès-verbal  est  signé 
des  deux  messieurs  de  Courtive  et  du  sieur  Pelletier,  recteur 
d'écolo. 
La  grosse  cloche,  par  sa  légende  nous  fait  passer  subitement 


—  317  — 

des  titres  pompeux  de  la  première  noblesse  deFrance  après  la 
famille  royale,  aux  formules  les  jilus  enthousiastes  de  la  dé- 
mocratie révolutionnaire.  On  pourrait  l'appeler  la  cloche  ré- 
publicaine, c'est  une  rareté  :  elle  a  été  fondue  à  une  époque 
où  l'on  cassait  toutes  les  autres  pour  les  convertir  en  canons 
et  eu  monnaie  de  billon,  et  fondue  par  un  patriote  de  Ligny, 
M.  Voillemin,  dont  on  rencontre  plus  d'une  fois  le  nom  as- 
socié à  celui  des  Cochois,  sur  les  cloches  de  notre  départe- 
ment. M.  l'abbé  Bouteille,  qui  exerçait  toujours  ses  fonctions, 
grâce  à  ce  qu'il  n'était  point  réfractaire,  présida  la  cérémo- 
nie religieuse  de  la  bénédiction.  Voici  en  quels  termes  le 
bronze  fut  chargé  d'en  transmettre  le  souvenir  à  la  pos- 
térité : 

«  t  L'an  1793,  2"'  de  la  République,  j'ai  été  bénite  par  le 
citoyen  Louis  Bouteille,  curé.  Le  citoyen  François  Emmanuel 
André,  chirurgien  à  Ligny,  parrain  ;  la  marraine  demoiselle 
Marie  Marguerite  Filleu,  veuve  du  citoyen  Louis-Jean-Baptiste 
Lefebvre.  à  Joigny. 

«  A  cette  époque  à  jamais  mémorable  le  despotisme  fut 
anéanti  en  France,  les  droits  sacrés  de  l'homme,  la  liberté  et 
l'égalité,  furent  reconnus  et  consacrés,  le  peuple  déclaré  sou- 
verain et  la  République  indivisible.  Puissent  le  respect  pour 
1  Èire-Suprême,  l'amour  de  la  patrie,  la  haine  des  tyrans,  la 
douce  fraternité  se  perpétuer  d'âge  en  âge  et  faire  le  bon- 
heur de  toutes  les  générations!  ^^  A.  Voillemin,  fondeur. 

A  travers  le  pathos  du  temps  on  entrevoit  de  bonnes  in- 
tentions, évidemment  nos  compatriotes  étaient  arriérés,  les 
nouvelles  n'arrivaient  point  jusqu'à  eux.  Autrement  quelle 
affreuse  épigramme  que  cette  douce  fraternité  de  931  Si  elle 
se  fût  perpétuée  seulement  une  dizaine  d'années,  la  France 
serait  devenue  un  désert. 

Description  du  chœur.  —  Le  projet  de  réédification  du 
chœur  nous  est  révélé  par  un  accord  de  1539  entre  le  cha- 
pitre de  Langres  et  les  habitants  de  Ligny.  D'après  le  droit 
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alors  en  usage,  le  chœur  des  églises  était  à  la  charge  des  gros 
décimateurs  et  la  nef  à  celle  des  paroissiens.  Mais  le  chapi- 
tre, qui  venait  en  premier  lieu  en  sa  qualité  de  curé  primi- 
tif, avait  en  ce  moment  sur  les  bras  la  construction  de  l'église 
de  Varennes  et  il  hésitait  à  s'engager  dans  une  nouvelle  en- 
treprise qui  paraissait  devoir  être  considérable.  En  effet,  tout 
le  monde  s'accordait  à  dire  qu'en  présence  de  la  nécessité  où 
l'on  était  de  rebâtir  le  chœur,  il  fallait  lui  donner  une  éten- 
due plus  en  rapport  avec  le  chiffre  de  la  population  et  faire 
quelque  chose  de  monumental.  Le  chapitre  réclamait  donc  le 
concours  des  habitants  soit  collectivement,  soit  individuelle- 
ment :  ceux-ci  aquiescèrent  à  cette  demande  et  se  chargèrent 
des  chapelles,  il  y  eut  même  plusieurs  riches  particuliers  qui 
promirent  d'en  élever  chacun  une  à  leurs  frais.  Le  seigneur 
et  les  autres  décimateurs  furent  appelés  à  fournir  leur  con- 
Iribution.  De  plus,  MM.  les  chanoines  sollicitèrent  et  obtin- 
rent du  pape  Paul  III.  une  bulle  en  faveur  de  l'Œuvre  (1). 
Ces  négociations  préliminaires  et  les  autres  préparatifs  indis- 
pensables conduisirent  jusqu'à  l'année  i554,  en  laquelle  fut 
posée  la  première  pierre,  comme  l'atteste  l'inscription  sui- 
vante gravée  sur  un  pilier  au-dessous  de  la  tribune  de 
l'orgue  : 

LE.    VINGT.   SEPTIESME.   lOVR.    D'AOVST.    \; 

lan.  mil.  cinq.  cens.  cinqte.  et.  qvàtre. 
clavde.  rovget.  homme.  devost. 
se.  presenta.  sans.  rien.  derattre. 
qvi.  le.  premier.  pierre.  posa. 
.4vx.  fondemens.  de.  geste.  eglise 
prions.  a.  diev.  qvi.  reposa, 
qve.  novs.  et.  lvy.  av.  ciel.  condvise. 
Amen.  1554. 

(1)  Archives  de  la  Haute-Marne.  Registre  capit.  n"  !J3,  p.  139- 
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Nous  ignorons  combien  de  temps  les  travaux  durèrent  ; 
M.  Le  Maistre  dit  que  les  ouvriers  qui  y  furent  employés  sont 
les  mêmes  qui  construisirent  l'église  de  Molosmc  ,  le  chœur 
de  Dannemoine  et  les  voûtes  de  Sainl-Pierre  de  Tonnerre, 
qu'un  incendie  avait  fait  tomber  (1).  Nous  n'avons  pas  re- 
trouvé les  marques  de  consécration  et  toutefois  la  dédicace  se 
célébrait  solennellement  le  premier  dimanche  de  septembre. 
Pendant  l'octave  une  oritlamme  blanche  flottait  à  l'une  des 
fenêtres  du  clocher. 

Le  nouveau  chœur  a  32  mètres  de  longueur  sur  16  mètres 
de  largeur,  sans  compter  les  chapelles,  et  i"  mètres  sous 
clef.  L'aspect  général  plaît  à  l'œil,  tout  y  est  bien  propor- 
tionné. Douze  piliers  svelles,  à  chapiteaux,  doriques,  ornés  de 
niches  destinées  à  recevoir  les  douze  apôtres,  soutiennent  la 
retombée  dfis  nervures  et  par  leur  légèreté  communiquent  de 
la  hardiesse  à  l'ensemble  du  vaisseau.  Les  voûtes  dessinent 
des  comparliraents  de  diverses  formes,  avec  fleurons  et  clefs 
pendantes  aux  points  d'intersection.  La  clef  qui  domine  le 
sanctuaire  est  considérable,  elle  a  pour  cortège  le  soleil,  la 
lune  et  les  monogrammes  de  Jésus  et  de  Marie  :  les  deux  sui- 
vantes, en  descendant  vers  la  nef,  portent  les  armoiries  de  la 
famille  deTavannes  (!2)  et  duchapitre  de  Langres  (3)  :  la  troi- 
sième a  une  espèce  de  salamandre  dans  les  flammes.  Onze 
fenêtres,  divisées  par  un  meneau,  jettent  un  jour  trop  écla- 
tant, qui  va  bientôt  nous  l'espérons,  être  tempéré  par  des 
vitraux  peints  représentant  les  patrons  des  donateurs.  Voûtes, 
arcades,  fenêtres,  tout  est  à  plein  cintre.  Les  moulures  et  les 
sculptures  sont  malheureusement  empâtées  d'un  triple  ou 
quadruple  badigeon,  dont  les  deux  dernières  couches  datent 
de  1808  et  de  1838. 

L'extérieur  de  l'édifice  répond  à  l'intérieur  ;  on  pourrait 

(1)  Annuaire  de  l'Yonne,  1846,  \u  22. 

(2)  Ecu  d'azur,  au  lion  d'or  armé  et  lampassé  de  gueules. 
'3)  Les  armes  du  Chapitre  sont  d'a/.nr,  au  bras  d'argent. 
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même  dire  qu'il  est  plus  soigné.  Les  murs  appuyés  sur  un 
soubassement  en  saillie,  dont  les  moulures  continuent  celles 
des  pilastres,  sont  entièrement  revêtus  de  pierres  de  taille  de 
Tonnerre,  de  bel  appareil  ;  la  surface  de  cbaque  pierre  a  été 
ravée  en  quinconce  et  piquée  au  poinçon  ;  la  pose  à  joints  fins 
s'est  faite  sur  mousse  et  sur  carton  pour  ménager  les  arêtes. 
L'entablement,  pareil  à  celui  du  grand  comble,  est  décoré  de 
modillons  cannelés  et  de  gargouilles.  Au-dessus  de  chaque 
pilastre  s'élève  un  contre-fort  à  fronton,  peu  épais  mais  large, 
au  pied  duquel  viennent  buter  les  arcs  qui  maintiennent  la 
poussée  des  voûtes  supérieures,  et  entre  les  contre-forts,  les 
pignons  des  chapelles  sont  percés  d'un  œil-de-bœuf.  Lorsqu'on 
a  suspendu  les  travaux  et  qu'on  a  soudé  le  chœur  à  la  vieille 
nef,  les  ouvriers  avaient  déjà  bâti  la  moitié  des  portails  laté- 
raux et  cette  moitié  promettait  beaucoup  ;  les  pierres  d'at- 
tente sont  là  depuis  trois  cents  ans Cœtera  desiderantur  ! 

On  remarque  du  côté  septentrional,  à  la  hauteur  du  sanc- 
tuaire, une  porte  murée,  en  partie  enfoncée  dans  les  terres, 
dont  on  ne  connaît  point  la  destinntion.  Etait-ce  la  porte  <le 
la  chapelle  seigneuriale,  ou  devait-elle  S'Tvir  d'entrée  à  une 
sacristie?  Rien  ne  l'indique.  Elle  est  tournée  obliquement, 
surmontée  d'une  niche  principale  flanquée  de  deux  autres 
moindres,  avec  rinceaux  disposés  en  consoles,  coloimettes  et 
sculptures  d'une  admirable  délicatesse  ;  au  sommet  le  fron- 
ton se  change  en  calvaire:  des  anges,  ailes  éplo^ées.  re- 
cueillent dans  des  calices  le  sang  du  divin  crucifié;  au  haut 
de  la  croix  est  un  nid  où  le  pélican  nourrit  ses  petits  de  son 
propre  sang,  à  droite  le  soleil  et  à  gauche  In  lune  qui  se  cou- 
vrent de  nuages  et  s'éclipsent,  au  pied  la  Madeleine  age- 
nouillée, la  sainte  Vierge  et  saint  Jean  debout.  Un  autre  cal- 
vaire de  plus  grande  dimension,  également  sculpté,  se  voyait 
jadis  à  la  fenêtre  extérieure  de  la  chapelle  du  Rosaire  :  les 
révolutionnaires  l'ont  brisé.  Il  ne  reste  plus  que  deux  niches 
vides,  adossées  aux  pilastres  voisins;  sur  la  frise  de  l'une  on  lit  : 
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Tutissimum  peccatorum  asylum ,  asile  assuré  des  pécheurs  ; 
l'autre,  qui  contenait  le  squelette  de  la  mort  armé  d'une  faux, 
offre  à  la  méditation  des  passants  cette  sentence  gravée  au- 
tour du  dais  : 

Humains,  pensez  tous  à  (a  fin 

et  sur  la  base  : 

Falce  premil  cimctos  hœc  pallida  mortis  imago. 

Chapelles.  —  Le  chœur  est  entouré  d'une  couronne  de 
onze  chapelles.  Elles  sont  éclairées  par  de  vastes  fenêtres, 
divisées  en  neuf  panneaux  majeurs  par  une  armature  en  for 
horizontale  et  par  deux  meneaux  perpendiculaires  dont  le 
sommet  se  bifurque  et  produit  trois  petites  arcades,  surmon- 
tées d'un  œil-de-bœuf  et  de  divers  segments  du  cercle.  Pres- 
que toutes  avaient  des  vitraux  coloriés,  qui  ont  été  peu  à  peu 
remplacés  par  des  vitres  blanches  ;  celles  qui  étaient  passa- 
blement conservées  ont  été  criblées  par  l'énorme  grêle  qui 
vient  de  ravager  le  canton  de  Lignv  (orages  des  16,  17  et  20 
juillet  1865.)  L'entrée  des  chapelles  était  fermée  par  des  boi- 
series à  balustres  du  xyip  siècle  ;  un  des  derniers  curés, 
M.  l'abbé  Gourlot,  a  supprimé  les  boiseries  et  mis  les  balus- 
tres au  niveau  du  sol,  en  même  temps  qu'il  faisait  clore  de 
grilles  le  chœur  et  le  sanctuaire.  Disons  un  mot  sur  chacune 
de  ces  chapelles  en  les  désignant  sous  le  nom  qui  leur  est  at- 
tribué par  le  registre  de  la  fabrique,  et  en  commençant  par  le 
côté  de  l'Evangile.  Nos  renseignements  sur  les  verrières  ont 
été  colligés,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  alors  qu'elles  étaient 
moins  avariées  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 

1°  Chapelle  Saint-Vincent.  Au-dessus  de  l'autel  la  muraille 
est  couverte  de  bas-reliefs  en  pierre  qu'une  rage  d'impiété  a 
martelés.  Le  retable  représentait  le  baptême  de  Notre-Sei- 
gneur  par  saint  Jean-Baptiste.  A  droite,  le  portement  de  la 
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croix  ;  aux  pieds  de  Jésus-Christ  qui  succombe  sous  son  far- 
deau, le  fondateur  se  lient  à  genoux.  Plus  haut  la  scène  du 
crucitiemenl.  La  piscine,  ouverte  sous  un  édicule,  porte  cette 
prière  :  Lava  me  Domine,  à  peccato  meo,  et  cette  date  :  S2 
juing  1556. 

2"  Chapelle  Saint-Nicolas.  Retable  en  pierre  défiguré  par 
un  badigeon  qui  singe  le  marbre.  Il  y  a  là  le  meilleur  tableau 
que  possède  l'église,  c'est  un  saint  Jérôme  dans  le  désert,  mé- 
ditant les  saintes  Ecritures  :  il  est  peint  sur  bois. 

3»  Chapelle  Saint-Biaise.  La  verrière  contenait  la  vie  et  la 
mort  du  glorieux  évéque  de  Sébaste  :  on  distingue  encore 
deux  circonstances  de  son  martyre,  un  bourreau  le  déchire 
avec  un  peigne  de  fer.  un  autre  lui  tranche  la  tête.  On  a  posé 
depuis  quelques  années. sur  des  consoles  qui  dominent  l'autel, 
les  statues  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean  l'évangélisle 
et  le  grand  Christ  qui  se  voyait  précédemment  sur  une  poutre 
transversale,  à  la  chapelle  de  l'abside.  Ces  statues  en  bois  de 
grandeur  naturelle,  sont  les  plus  anciennes  et  les  plus  véné- 
rables de  notre  église.  Selon  toute  apparence,  elles  étaient  à 
une  époque  plus  reculée,  entre  le  chœur  et  la  nef.  et  le 
clergé  faisait  devant  elles  la  station  des  processions  du  di- 
manche. 

¥  Chapelle  Sainte-Avoie.  Les  habitants  de  Ligny  avaient 
une  dévotion  spéciale  à  sainte  Avoie  ou  Hedwige  ,  la  pieuse 
et  charitable  duchesse  de  Pologne.  La  verrière  lui  élait-elle 
consacrée?  On  ne  saurait  le  dire,  ce  qui  en  reste  est  mécon- 
naissable. C'est  dans  la  paroi  de  cette  chapelle  qu'est  ins- 
crite la  porte  murée  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

5o  Chapelle  Sainte-Anne.  Le  sujet  des  vitraux  était  la  lé- 
gende de  la  mère  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ;  l'exécu- 
tion en  est  très-défectueuse  comme  dessin  et  comme  peinture 
et  trahit  le  commencement  du  xvir  siècle,  lorsque  la  pein- 
ture sur  verre  tombait  en  désuétude.  Le  retable  de  l'autel  est 
de  1607. 
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6"  Chapelle  de  l'Immaculée-Conceptiori.  Cette  chapelle  ab- 
sidiale  servait  de  vestiaire  aux  enfants  de  chœur  et  aux  bas 
olTiciers  de  l'église.  Elle  a  été  transformée  par  M.  l'abbé 
Gourlot  qui  l'a  dédiée  à  Marie  Immaculée.  La  maison  voisine, 
qui  était  la  maison  curiale,  s'étant  écroulée,  il  y  a  environ 
120  ans,  enfonça  la  fenêtre,  dont  les  meneaux  furent  rétablis 
en  bois. 

7»  Chapelle  Saint-Roch.  La  verrière,  une  des  plus  endom- 
magées par  les  récents  orages,  paraît  avoir  été  dédiée  à  saint 
Yves,  le  juge  incorruptible,  l'avocat  des  pauvres,  des  veuves 
et  des  orphelins,  dont  l'image  et  le  nom  (Yvo)  occupent  le 
panneau  central.  Il  est  en  robe  de  juge,  tenant  à  la  main  la 
valise  étiquetée,  à  propos  de  laquelle  il  signala  son  habileté 
en  vengeant  l'honneur  d'une  hôtelière  injustement  accusée. 
Les  personnages  allégoriques  qui  l'entourent  représentent 
les  trois  vertus  théologales  et  les  quatre  vertus  cardinales  ; 
la  Foi  avec  le  ciboire  et  l'hostie,  l'Espérance  avec  son  ancre. 
la  Charité  qui  a  un  enfant  sur  les  bras  et  deux  à  ses  pieds,  la 
Prudence  avec  un  serpent  roulé  autour  du  bras  et  un  miroir, 
la  Justice  figurée  par  le  jugement  de  Salomon,  la  Force  qui 
porte  une  colonne  sur  l'épaule  et  enfin  la  Tempérance  dont 
les  attributs  nous  échappent.  Au  point  culminant, -Jésus,  sau- 
veur du  monde,  Salvator  mundi^  montre  sa  croix,  source  de 
toute  grâce  et  de  toute  sainteté. 

8°  Chapelle  murée  tenant  lieu  de  sacristie.  Vitres  blan- 
ches, sculptures  mutilées.  Le  siège  en  bois  artistement 
travaillé,  que  l'on  y  voyait  autrefois,  a  été  vendu  à  l'église  de 
Montigny  qui  en  a  paré  son  sanctuaire. 

9°  Chapelle  Saint-Mammès.  ainsi  appelée  par  honneur  pour 
le  patron  de  la  cathédrale  de  Langres,  dont  notre  église  dé- 
pendait à  double  titre.  Les  sujets  peints  sur  la  fenêtre  sont 
une  Annonciation,  une  Visitation,  une  Nativité  avec  cette  épi- 
graphe :  Orta  est  Stella  ex  Jacob,  le  trépas  de  la  sainte  Vierge 
avec  cette  autre  :  In  parte  Dei  hœreditas  illius.  Au  bas  les 
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fondateurs,  en  coslunae  du  temps,  sont  à  genoux ,  les  mains 
jointes  et  la  face  tournée  du  côté  de  l'autel.  Le  père  est  suivi 
de  ses  deux  fils,  la  mère  de  ses  quatre  filles  ;  les  femmes  ont 
leur  chapflet  à  la  main.  Voici  ce  qui  reste  de  l'inscription  : 
Hofwj^able  home /  marchand —  Gally,  sa  femme,  demeu- 
rant  ont  faict  faire  cesle  chapelle  par Cela  suffit  pour 

confirmer  la  tradition  populaire  qui  lui  a  conservé  le  nom  de 
chapelle  aux  Guyout  ou  aux  Guyot,  estimable  famille  de  mar- 
chands, dont  le  chef  avait  épousé  une  Gally.  Une  aulre  que 
nous  ne  connaissons  pas  est  nommée  chapelle  aux  Servain. 
dans  un  acte  de  dernière  volonté. 

10°  Chapelle  du  Rosaire.  Les  peintures  sur  verres  ont  pres- 
que entièrement  disparu.  La  légende  suivante  en  écriture  go- 
thique est  cachée  par  la  corniche  de  la  boiserie  :  Honorable 

homme Marthe  et  Françoise  Jacob,  sa  femme  demeurant  à 

Ligny ,  Nicolas  et  Jean  les  Marthe  et  Claude  Rousseau  et 

Mar en  fans  de  fam faicte  le  8  de  mars  i594.  Dans  la 

première  partie  de  cet  ouvrage,  nous  avons  cité  un  extrait  da 
testament  de  Claude  Rousseau,  marchand,  qui  se  déclare  fon- 
dateur de  la  chapelle  du  Rosaire  et  demande  à  y  être  in- 
humé ;  ce  qui  eut  lieu  après  sa  mort  qui  arriva  le  î20  décem- 
bre 1644.  Le  tableau  de  l'autel  attire  les  regards  des  con- 
naisseurs, c'est  une  adoration  des  Mages  peinte  sur  bois. 

11°  Chapelle  de  Saint-Crépin.  Le  sujet  de  la  verrière  était 
la  Sainte-Trinité  avec  la  triple  invocation  :  Pater  de  cœlis 
Deus,  miserere  nobis.  —  Fili,  redemptor  mundi  Deus,  mise- 
rere nobis.  —  Spiritns  sancte  Deus  miserere  nobis. 

Ces  chapelles  nombreuses  ne  l'étaient  pas  encore  assez 
pour  satisfaire  la  piété  de  nos  ancêtres  Chaque  confrérie 
voulant  avoir  la  sienne,  on  en  érigea  dans  tous  les  coins  de  la 
nef  et  du  transept,  et,  à  défaut  d'enceinie  particulière,  on 
dressa  des  autels  libres  contre  les  murs.  C'est  ce  qui  nous 
explique  la  mention,  qui  est  faite  dans  les  registres  de  sépul- 
tures, des  chapelles  Sainte-Syre,  Saint  Eloi ,  Sainl-Honoré, 
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Saint-Edme,  Sainte-Ursule  et  des  autels  Saint-Joseph,  Sainl- 
Jacques,  Saint  Hubert  et  Saint-Denis. 

biscriptions  tunnilaires. — Le  dalhige  du  chœur,  qui  date  de 
1 860,  a  anéanti  les  tombes  ou  les  a  déplacées.  ïl  n'y  en  avaitpoint 
d'antérieures  au  xvii*  siècle  et  peu  d'intéressantes  pour  l'his- 
toire locale.  Nous  transcrivons  les  épilaphes  qui  se  lisaient  sur 
quelques-unes  d'entre  elles,  en  indiquant  leur  emplacement. 

Au  bas  des  degrés  du  sanctuaire  sous  la  lampe  (1)  : 

D.  0.  M. 

Hic  jacet  xVntonius  Descourtive,  loci  hujus  pastor  vigilantissinius, 

Ecclesiam  suam  omni  studio  lustra  vit,  decoravit  et  duxit 

Annis  vigenti  quinque  :  obiit  die  duodecimà  .lanuarii 

Anno  salutis  1743,  aetatis  vero  suae  68. 

D.  0.  M. 

Hic  jacet  Joannes-Baptista  Agnus  pastor  hujus  ecclesiae  vigilan- 
tissinius, qui  monumentis...  curisornavit...  amorem  omnium  sihi 

cnnriliavit  virtutis  exemplo Obiit  die  martis  docimà  tertià, 

Anno  1765,  aetatis  circiter  57,  rogiminis  23.  R.  I.  P. 

Près  de  la  table  de  communion,  côté  de  l'épîlre  : 

Cy  gist  le  corps  du  sieur  Louis  Denombret.  bourgeois  de  Ligny, 
qui  décéda  le  26  septembre,  âgé  de  35  ans,  6  mois. 

Cy  gist  le  corps  de  Pierre  Denombret.  tils  de  feu  Louis  Denombret 

et  de  H*'  f°"  Marie  Servin,  qui  mourut  le  13  janvier  1724, 

jour  de  sa  naissance,  pour  vivre  en  l'éternité. 

sa  nomen  Domini  benediclum. 

Vers  la  chapelle  du  Rosaire  : 

Ici  repose  le  corps  de  Messire  Elienno-François  Magny. 

ancien  directeur  de  l'Académie  de  saint  Luc,  bourgeois  de  Paris. 

décédé  le  30  août  1765,  âgé  de  59  ans.  H.  L  P. 

(I)  Ces  deux  tombes  ont  été  transportées  vers  la  première  marche  des 
deiu  collatéraux  du  chœur. 
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Vers  la  chapelle  Saint-Nicolas  : 

Ci  gist  le  corps  de  demoiselle  Anne  de  Courtive, 

épouse  de  Louis -Regnault  Leblanc,  procureur  fiscal  au  bailliage 

de  Ligny,  décédée  le  10  novembre  1762,  âgée  de  75  ans.  P.  D.  P.  E. 

Gy  gist  le  corps  de  honorable  homme  Gislbert  Leseurre, 
vivant  receveur  de  la  tei're  et  seigneurie  de  Ligny-le-Chàtel. 
décédé  le..,,    décembre  1695,  âgé  de  55  ans. 

Même  collatéral,  nef  inférieure  : 

Cy  gist  maître  Gabriel  Bonin bailly  général  du  vicomte 

de  Ligny-le-Chàtel.  est  mort  le  4  juillet  1762.  dans  la  22«  année 
d'exercice  de  sa  charge,  âgé  de  51  ans. 

Dans  la  chapelle  Saint-Vincent,  en  caractères  gravés  sur 
un  cadre  mortuaire  : 

Deo.  Ma.\.  S. 
Franciscvs.  Pingot.  Svmma.  cvra.  indvstria.  incomparabili. 
vitaqve.  incvlpata.  plvres.  triginta.  annis.  Ligniacensivm. 
pastor.  fidissimvs.  preces.  de  avgvstissima.  hostia. 
qvavis.   feria.  V.  dieqve.  Pvrificationis.  Beatse.  Mariae. 
solemniter.  celebrandas.  institvit.  et.  tandem,  plenvs.  diervm. 
seternvm.  svb.  Ivctuosa.  morte,  desiderivm.  reliqvit. 

Sex.  denos.  natvs.  ter.  denos.  impiger,  annos. 

Ligniaci.  Pingot.  dvxqve.  parensqve.  gregis, 
Hic.  jacet.  seternvm.  merens.  hac.  morte,  sacratam. 
Ligniacvm.  cedrvm.  flet.  cecidisse.  suam. 
Edm'.  Rolland,  ucpos.  mœstissimvs.  hoc.  monvmentvm. 

Svb posvit. 

Obiit.  A.  Christi.  cio.d.c.xxx. 
Edmvndvs.  Rolland,  obiit.  anno.  1645. 

Dans  la  chapelle  Sainte-Avoie  sur  un  petit  monument  en- 
clavé dans  la  muraille  : 

Si.  ^ist.  noble,  homme.  Edme.  Fillev.  seigneur,  de.  l'ommard. 
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e.n.  partie,  commissaire,  ordinaire,  de.  l'artillerie,  du.  Prince, 
et.  procvreur.  fiscal,  du.  vicomte,  de.  Lign\  .-le.-Ghastel. 
o.*t.  décédé esme.  novembre.  IG-20.  P.  D.  pour.  son.  àme. 

Dans  la  même  chapelle,  sur  une  table  de  marbre  : 

Gy  gist  maître  Edme  Filleu,  sieur  de  Pommard  et  de  Courtenay, 
conseiller  du  Roy  et  son  officier  au  grenier  cà  sel  de  Seignelay, 
bailly  général  du  vicomte  de  Ligny-le-ChàteU  décédé  le  26  mars 
1741,  dans  la  56'  année  de  son  exercice  de  bailly  et  dans  la  79* 
de  son  âge.  R.  I.  P. 

Ces  deux  dernières  inscriptions  sont  précédées  des  armoi- 
ries des  Filleu.  Cette  famille  portait  de  gueules  au  lion  d'or 
accosté  de  deux  tourteaux,  au  chef  d'azur  chargé  de  trois 
étoiles  d'or  avec  un  croissant  en  pointe. 

On  aperçoit  çà  et  là  d'autres  écussons  sculptés  sur  les  pi- 
lastres de  l'église  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  mais  ils  sont 
tellement  endommagés  qu'il  est  impossible  de  les  recon- 
naître. 

Mobilier.  —  Le  maître-autel  a  été  renouvelé  par  les  soins 
de  M.  l'abbé  Gourlot,  à  qui  l'on  doit  les  lustres  du  sanctuaire , 
les  tableaux  du  chœur  et  les  riches  ornements  sacerdotaux 
qui  embeUissent  les  cérémonies  de  la  religion.  Les  anciens 
ornements  furent  sauvés  du  pillage  révolutionnaire  par 
j^jme  Bresson,  qui  demeurait  alors  à  Maligny  ;  c'était  au  mo- 
ment où  l'Église  était  menacée  d'être  profanée  par  l'installa- 
tion de  la  déesse  Raison  ;  sur  ses  pressantes  exhortations, 
deux  pieuses  filles  parvinrent  à  s'emparer  des  chapes,  des 
chasubles,  des  nappes  et  des  linges  d'autel,- les  chargèrent 
.sur  leurs  épaules  dans  des  sacs  et  les  portèrent  de  nuit  à  Mali- 
gny chez  leur  instigatrice,  qui  les  cacha  dans  des  malles  sous 
les  ruines  d'un  vieux  mur  de  son  jardin  et  put  les  rendre  à 
l'église  de  son  pays  quand  la  persécution  fut  passée. 

M.  Laurent  Baudoin  .  son  beau-frère ,  ne  fut  pas   aussi 
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heureux.  Lorsque  parut  l'ordre  de  porter  au  district  tous  les 
objets  précieux  du  culte,  il  cacha  l'argenterie  qui  était  nom- 
breuse et  de  grand  prix,  sous  le  parquet  des  bancs  qui  se 
trouvent  entre  la  chaire  et  la  grille  de  fer  de  l'avant  chœur. 
Les  patriotes,  furieux  de  voir  que  tout  avait  disparu,  voulu- 
rent montrer  leur  zèle  en  envoyant  la  grille  elle-même.  Ils 
avaient  commencé  de  la  desceller,  lorsqu'un  morceau  de  fer 
venant  à  tomber  sur  le  parquet  fit  résonner  l'argenterie,  La 
cachette  fut  découverte  et  l'tirgenterie  enlevée  aux  cris  de 
Vive  la  République  t  La  grille  fut  dédaignée  et  resta.  Elle  a  été 
faite  par  Edme  Renaud  le  père,  serrurier  à  Ligny,  du  temps 
de  M.  l'abbé  Bresson.  A  la  même  époque  [1779),  la  fabrique 
fit  confectionner  les  stalles  par  Charles  Dudomène,  maître 
menuisier  à  Chablis  :  ces  stalles  avec  six  bancs  do  la  nef 
coûtèrent  mille  livres. 

Les  sculptures  de  la  chaire  sont  l'œuvre  de  M.  André, 
sculpteur,  appartenante  une  des  meilleures  familles  du  pays. 
Le  pied  du  lutrin,  ouvragé  en  fer,  est  de  M.  Médéric-Pierre 
Desgranges,  habile  serrurier  de  Paris,  qui  vint  finir  ses  jours 
à  Ligiiy,  dans  la  maison  de  son  frère.  Il  avait  été  en  relation 
avec  Louis  XVI,  qu'on  sait  avoir  eu  un  goût  particulier  pour 
les  arts  mécaniques.  Son  chittVe  et  les  clefs  de  saint  Pierre 
figurent  parmi  les  motifs  d'ornementation  de  cette  base,  qu'il 
avait  destinée  primitivement  à  servir  de  chandelier  pascal.  Il 
avait  aussi  donné  le  cierge,  haute  colonne  de  cire  octogone, 
toute  couverte  de  ciselures  et  de  dorures,  qui  contient  une 
souche  alimentée  par  de  grosses  bougies.  On  a  acheté  depuis 
un  énorme  chandelier  en  bois  doré,  parfaitement  en  rapport 
avec  le  cierge  :  l'un  et  l'autre  ont  été  remarqués  à  i'expo.-^ition 
religieuse  d'Auxerre,  il  y  a  quelques  années. 

A  l'article  du  Culte  local  nous  avons  raconté  comment  notre 
église  fut  enrichie  d'une  parcelle  de  la  Vraie-Croix.  Cette 
parcelle  enfermée  dans  une  grande  croix  de  bois  doré 
est  présentement  au-dessus  du  tabernacle  :  elle  était  précé- 


—  329  — 

demment  exposée  à  la  vénération  publique  sur  un  brancard 
de  fer  entre  les  deux  piliers  du  fond  du  sanctuaire.  Les  trois 
cbâsses  dorées  qui  l'accompagnaient  renferment,  l'une,  des 
reliques  de  saint  Edme  obtenues  par  M.  Brigand,  qui  eut 
l'honneur  de  présider  en  18^5  à  la  translation  du  corps  de  cet 
illustre  archevêque  de  Cantorbéry  ;  l'autre,  des  reliques  de 
sainte  Alexandre,  martyre  (1),  que  M.  l'abbé  Saget  s'était  pro- 
curées à  la  cathédrale  d'Aiixerre  ;  la  troisième,  un  osseraent 
considérable  de  saint  Prix,  qui  vient  de  la  chapelle  épiscopale 
du  château  de  Regennes:  un  sieur  Edme  Dupas,  habitant  de 
Ligny,  m  avait  fait  l'acquisition  lorsque  Kegennes  fut  vendu 

« 

comme  bien  national  ;  il  en  lit  don  à  l'église  en  1793  et  il  y 
eut  à  cette  occasion  une  belle  cérémonie  dont  on  peut  lire  le 
procès-verbal  aux  pièces  justiftcalivts. 

Cimetière.  — Malgré  la  mode  et  les  contestables  arguments 
tirés  de  la  salubrité  publique,  nos  concitoyens  ont  eu  le  bon 
esprit  do  laisser  leur  cimetière  à  l'ombre  de  la  maison  de  Dieu . 
On  a  seulement  supprime  le  côté  méridional  dont  les  murs 
ont  été  remplacés  par  des  bornes  reliées  par  des  barres  de 
fer;  le  coup  d'œil  de  l'édifice  y  a  gagné.  Le  portail  adhérent 
à  l'ancien  presbytère  a  été  transféré  à  l'abside,  où  les  amateurs 
vont  en  admirer  les  fines  sculptures  :  la  frise  surtout  se  dis- 
lingue par  des  feuillages  et  des  enroulements  d'oîi  sortent  à 
mi  corps  <'es  statuettes  et  des  oiseaux  ;  les  chapiieaux  ont  des 
hiboux  entrelacés.  Il  est  facile  de  reconnaître  là  l'œuvre  de 
la  renaissance. 


(1)  Sainte  Alexandre,  avec  plusieurs  de  ses  compagnes,  a  souiïerl  le 
martyre  à  Amise  en  Papliiaconie.  Sa  fête  est  inscrite  au  martyroloiie 
romain  sous  la  date  du  "20  mars. 


•22 
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III 


SOUVENIRS  ET  MONUMENTS  CIVILS 
DE  L'ÉPOQUE  CHRÉTIENNE. 

LE   CHÂTEAU. 

Nous  avons  célébré  les  gloires  du  château  de  Ligny  en 
passant  en  revue  les  liôles  illustres  qu'il  a  reçus  ci  les  nobles 
familles  f|ui  l'ont  hal)ité.  Les  données  que  nos  recherches  nous 
ont  fournies  ne  nous  permettent  pas  de  retarder  l'époque  de 
sa  construction  en  deçà  de  la  première  moitié  du  douzième 
siècle.  Les  comtes  de  Nevers,  Guillaume  II,  Guillaume  III  et 
Guillaume  IV,  ont  daté  plusieurs  chartes  de  cet  antique  castel. 
Outre  celles  que  nous  avons  rapportées,  le  cartulaire  de  l'Yonne 
en  cite  nne  de  1153.  par  laquelle  Guillaume  III  donne  à 
l'abbaye  de  Saint-Michel  de  Tonnerre  les  moulins  de  Bourg- 
Reraut  (1).  En  1175,  Aliénor,  comtesse  de  Boulogne,  veuve 
de  Guillaume  IV  confirma  solennellement,  à  l'abbé  et  aux 
religieux  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  la  remise  et  donation 
du  droit  de  glto  que  feu  son  mari  leur  avait  faites.  Il  est  dit 
que  cet  acte  fut  passé  au  château  de  Ligny.  dans  la  chambre 
de  la  comtesse  (2).  Il  y  avait  donc  environ  sept  cents  ans 
qu'il  existait  lorsqu'il  fut  détruit.  Il  était  situé  au  nord-est. 
à  l'endroit  le  plus  apparent  et  le  plus  élevé  ;  son  enceinte  était 
fermée  moitié  par  les  murs  de  la  ville,  moitié  par  un  large 
fossé  semi-circulaire  que  l'on  a  converti  de  nos  jours  en  jardins 
et  en  vergers.  Il  nous  serait  impo.ssible  d'en  retracer  même 
une  idée  sommaire,  si  nous  n'avions  rencontré,  parmi  les 
comptes  de  M.  .laciiues  Pourcin,  de  Seignelay.  un  devis  de 


l)  T.  I.  n*  rxc.tiv. 

2:  r.art.  tlp  S.  dermain,  Dom  Violp,  iiililiotli.  d'Auxerre. 
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réparations,  dressé  vers  ITOîi,  dans  lequel  nous  avons  puisé 
les  renseignements  suivants  : 

«  En  premier  lieu,  dit  l'auteur  du  devis,  il  faut  remarquer 
que  ce  château,  quoique  grand,  solidement  bâti  et  accom-' 
pagné  d'un  emplacement  fort  spacieux  tant  pour  des  cours 
que  des  vergers,  jardins  et  autres  lieux  nécessaires  à  une 
maison  de  campagne,  paraît  en  l'état  qu'il  est  si  mal  disposé 
et  si  peu  commode  que  jusqu'à  ce  jour  les  fermiers  de  cette 
terre,  qui  est  très-considérable  par  elle-même,  n'ont  pu  y  être 
logés.  Cependant  au  moyen  de  quelques  ajustements  et  de 
quelques  dépenses,  il  est  très-assuré  que  l'on  peut  rendre 
cette  maison  très-commode  et  très-logeable,  au  moins  pour 
un  receveur,  si  on  ne  veut  pas  davantage » 

Suivent  les  changements  indiqués  par  l'architecte  ;  en 
parcourant  les  détails  dans  lesquels  ils  entre,  nous  constatons 
qu'il  y  avait  : 

1"  Au  midi,  un  gros  pavillon  flanqué  de  deux  plus  petits, 
dont  l'un  servait  de  prison. 

2°  Trois  étages  au-dessus  du  rez-de-chaussée  avec  des 
ouvertures  peu  nombreuses  et  très-étroites. 

3"  Absence  de  puits  ;  on  assurait  cependant  qu'il  y  en  avait 
eu  un  autrefois  ;  on  propose  d'en  creuser  un  nouveau 
moyennant  la  somme  de  200  livres,  vu  la  profondeur  de  la 
fouille  qu'il  sera  besoin  de  faire. 

4-"  Cour,  avant-cour  et  vergers  clos  de  murs ,  mais  en 
mauvais  état;  on  propose  de  rétablir  les  parties  de  mur  qui 
manquent,  en  abattant  le  haut  du  mur  de  la  ville. 

5"  Quatre  façades  du  château,  dont  les  encognures  sont 
de  pierre  de  taille  piquée  et  le  revêtement  en  moellon 
piqué. 

6"  Des  rampes  qui  servent  d'escalier  ou  perron  au  dehors 
pour  atteindre  les  étages  supérieurs. 

7»  Un  étage  construit  avec  des  pans  de  bois  à  chacun  des 
deux  pavillons  qui  accompagnent  le  grand  dont  il  est  parlé 


—  332  — 

ci-dessas  ;  le  rez-de-chaussée  de  l'un  de  ces  pavillons  était 
occupé  par  les  cuisines  et  il  y  avait  là  un  escalier  à  vis 
intérieur. 

S°  D'immenses  ctieminées  et  des  panneaux  de  vitres  aux 
fenêtres^  comme  ceux  des  églises  ;  beaucoup  de  fenêtres 
étaient  à  jour  et  il  pleuvait  jusque  dans  les  appartements, 
délabrés  pour  la  plupart. 

9"  Une  couverture  en  mansarde,  au  pavillon  principal  et 
en  tuiles,  comme  aux  autres  toits. 

10"  Un  four  banal  dans  l'avant-cour  et  plusieurs  pressoirs 
dans  la  cour  continue  au  gros  pavillon. 

11"  Une  ancienne  chapelle,  dont  la  façade  donnait  sur  la 
cour  d'honneur,  et  qui  avait  78  pieds  de  long  sur  27  pieds  de 
large  (1). 

Tout  porte  à  croire  que  les  restaurations  projetées  ne  fu- 
rent point  exécutées  :  les  ruines  continuèrent  de  s'amonceler 
encore  pendant  cent  ans.  Au  mois  de  janvier  1793,  les  ofTi- 
ciers  municipaux  demandèrent  et  obtinrent  du  ministre  de 
de  l'Intérieur  l'autorisation  de  démolir  le  terrible  édifice 
féodal,  dont  la  vue  les  importunait.  «  Le  château  du  ci-devant 
«  seigneur  de  Montmorency,  est-il  dit  dans  l'exposé,  n'est 
<i  absolument  propre  qu'à  la  démolition,  ce  n'est  pour  ainsi 
«  dire  qu'an  tas  de  pierres  ;  les  murs  ont  neuf  pieds  d'épais- 
«  seur:  la  distribution  e.4  si  antique  qu''il  n'y  a  que  des  petits 
«  trous  mal  disposés  pour  donner  un  peu  de  jour  dansTinté- 
«  rieur.  Il  est  impossible  qu'on  puisse  l'habiter  dans  l'état  où 
«  il  est  (2).  »  La  démolition  n'eut  cependant  lieu  qu'au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Elle  fut  entreprise  par  le  nommé 
Pierre  Blonde  qui  ne  l'opéra  qu'avec  de  grandes  difficultés 
Les  mortiers  étaient  devenus  aussi  durs  que  la  pierre  ;  les 
murs,  sapés  à  la  base,  tombèrent  par  pans  et  par  blocs  qu'il 


(1)  Archives  de  l'Yonne. 
(?)  Archives  communales. 


—  33:?  — 

fallut  ensuite  briser,  sans  pouvoir  en  retirer  de  matériaux 
utiles,  si  ce  n'est  pour  l'cnti-ctien  des  routes  et  voies  publi- 
ques. Plus  tard,  les  fondations  elles-mêmes  ont  été  arrachées  : 
l'œil  du  visiteur  n'aperçoit  plus  que  des  champs...  compos  ubi 
Troja  fuit  ! 

LA   MAISON   DE   LA   REINE   DE    SICILE. 

Après  le  château,  l'édifice  civil  le  plus  intéressant  était  la 
maison  de  la  Reine  de  Sicile.  On  appelle  ainsi  une  maison  de 
belle  apparence,  située  au  bas  de  la  rue  des  Moulins,  sur  le 
bord  de  la  rivière,  et  qui  porte  à  un  de  ses  angles  une  ma- 
done soutenue  et  couronnée  par  des  anges.  Une  tradition 
constante  en  attribue  la  construction  à  la  pieuse  comtesse  de 
Tonnerre  Marguerite,  reine  de  Jérusalem  et  de  Sicile.  Encla- 
vée dans  les  murs  de  la  ville,  elle  a  échappé  à  tous  les  incen- 
dies qui  ont  ravagé  Ligny  (1),  mais  il  est  probable  qu'elle  a 
été  remaniée  plusieurs  fois  depuis  la  fin  du  xiiP  siècle,  car, 
autant  qu'il  nous  en  souvient,  l'ornementation  architecturale 
qu'on  y  voyait  encore  il  y  a  quarante  ans,  accusait  le  style  du 
xvp  siècle.  Les  fenêtres  étaient  à  pi  in  cintre,  accompagnées 
de  pierres  armoriées  ;  la  porte  d'entrée,  couverte  de  fines 
sculptures  de  l'époque  de  François  l'^,  se  terminait  en  arc 
surbaissé  ;  les  vastes  cheminées,  dans  le  même  goût,  avaient 
aussi  des  armoiries,  mais  ces  armoiries  comme  celles  des  fe- 
nêtres appartenaient, aux  dernières  familles  seigneuriales  qui 
ont  habité  Ligny.  M.  l'abbé  Henry  dit  que  les  armes  de  Mar- 
guerite étaient  disséminées  de  toutes  parts  à  1  intérieur;  la 
vérité  est  qu'il  n'>  en  avait  pas  traces. 

(1)  Dans  le  procès-verbal  de  visite  des  rues  de  l.ignv  après  rinccndic 
de  Kill,  il  n'est  question  ni  du  cliàtcau  ni  de  la  maison  de  la  Heine  de 
Sicile,  ni  de  l'église,  sans  doute  parce  qu'on  n'avait  en  vue  que  les  mai- 
sons des  particuliers  sujets  à  l'impôt. 
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Comment  et  à  quelle  époque  précise  ce  manoir  historique 
est-il  sorti  des  mains  des  seigneurs?  Nous  en  sommes réduil 
aux  conjectures.  L'examen  attentif  des  titres  de  propriété  fait 
présumer  qu'il  a  été  vendu  lorsque  la  terre  de  Ligny  a  passé 
dans  la  famille  de  Colbert  en  1690.  Les  descendants  de  Louis 
Le  Maistre,  avocat,  gendre  de  Claude  Baudry,  sieur  de  la 
Motte,  en  auraient  été  les  premiers  acquéreurs  :  les  Hélye  le 
possédèrent  après  eux.  En  1761,  il  fut  divisé  en  deux  lots  par 
acte  de  partage  entre  Marie  Anne  Hélye,  épouse  de  Jean-Louis 
Fourson,  conseiller  du  roi  au  grenier  à  sel  de  Saint-Floren- 
tm,  et  Françoise-Madeleine  Hélye,  veuve  de  François  Lhoste. 
Marie-Anne  Lhoste,  héritière  des  deux  lots,  les  apporta  en 
mariage  à  M.  Emmanuel  André,  dont  la  fille  a  épousé  M.  Ber- 
nard Baudoin,  dernier  propriétaire  (1).  M.  Baudoin,  que  la 
mort  vient  de  ravir  à  l'estime  et  à  l'afïection  de  ses  nombreux 
amis,  a  eu  la  malheureuse  inspiration  de  transformer  dans  le 
goiit  moderne  la  maison  de  la  reine  de  Sicile  à  l'intérieur 
aussi  bien  qu'à  l'extérieur  et  lui  a  fait  perdre  de  la  sorte  son 
cachet  d'antiquité  Les  pierres  ani^oriées  seules  ont  trouvé 
i:râce,  deux  ont  été  encastrées  dans  la  fjçade,  les  deux  autres 
attendent  le  même  honneur. 

Ces  quatre  écussons  étant  sculplés  n'ont  point  d'émaux'  et 
ne  peuvent  être  blasonnés  que  d'après  les  figures  ou  les  meu- 
bles dont  le  champ  est  couvert.  Nous  les  mettons  ici  en  re- 
gard avec  des  numéros  d'ordre. 

Le  numéro  P"'  est  parti,  au  premier,  d'une  bande  vivrée,  au 
deuxième,  d'une  tour  ouverte,  crénelée  et  surmontée  d'une 
tête  d'aigle,  sur  le  tout  un  écu  couronné  chargé  d'une  bande. 

Le  numéro  H  est  aussi  parti,  au  premier,  d'une  bande  vivrée 
et,  au  deuxième,  coupé  d'une  aigle,  et  de  trois  tètes  de  léo- 
pards au-dessous. 

Le  numéro  U\  a  une  fasce  chargée  d'un  croissant  et  d'une 

'i)  Titres  de  propriété  de  M.  Baudoin. 
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étoile,  trois  lionceaux  rampants  en  chef  et  six  losanges  en 
pointe  3,  2  et  i. 

Le  numéro  IV  est  parti  par  un  tniit  cngrêlé,  au  premier 
sans  meubles  et,  au  deuxième,  avec  une  étoile  en  chef. 

A  qui  appartiennent  les  numéros  III  et  IV?  Nos  recherches 
pour  le  découvrir  n'ont  point  abouti^  nous  laissons  à  de  plus 
habiles  que  nous  dans  l'art  héraldique  le  Foin  de  ks  déchiffrer. 
Quant  au  numéro  I"  il  appartient  incontcslablementà  la  famille 
La  Baume-Monlrevel .  qui  portait  d'or  à  la  bande  vivrée 
d'azur,  mais  à  quel  membre  de  cette  famille?  Nous  cohjeclu- 
lons  qu'il  s'agit  de  Jean  II,  fils  de  Jean  I"",  maréchal  de  France 
et  de  Jeanne  de  La  Tour,  laquelle  avait  une  tour  dans  ses 
armes  :  l'écu,  brochant  sur  le  tout,  serait  de  Jeanne  de 
Chalon.  sa  femme,  qui  portait  de  gueules  à  la  bande  d'or. 
Le  numéro  II  est  de  Jean  IV  de  La  Baume-Montrevel  et  de 
Françoise  de  Vienne,  sa  première  femme.  Celle-ci  était  fille 
de  François  de  Vienne,  seigneur  de  Lislenois  et  d'Arc  en 
Barrois,  dont  les  armes  étaient  de  gueules,  à  l'aigle  d'or  ar- 
mée d'azur,  coupé  de  sable ,  à  trois  têtes  de  léopards  arra- 
chées d'argent.  Les  armoiries  de  Ligny  le-Chàtel,  que  l'on  voit 
accolées  au  plan  de  la  ville,  sont  empruntées  au  même 
Je*an  IV  de  la  Baume  et  à  sa  troisième  femme,  Hélène  de 
Tournon,  qui  portail  d'azur  semé  de  ileurs  de  lis  d'or,  parti 
de  gueules  au  lion  d'or.  M.  Déy,  qui  en  fait  mention  dans  son 
Armoriai  historique  de  l'Yonne,  p.  10,  en  donne  une  descrip- 
tion et  une  interprétation  inexactes.  Les  empreintes  du  sceau 
de  la  prévôté  ou  du  bailliage  que  l'on  rencontre  çà  et  là 
n'offrent  également  que  les  armes  seigneuriales  des  ditîé- 
renles  époques. 

Le  numéro  V  de  la  planche  ci-jointe  reproduit  les  armes 
de  Gaspard  de  Saulx,  maréchal  de  Tavannes.  Son  fils,  Jean 
de  Saulx,  vicomte  de  Ligny,  dit  dans  les  Mémoires  qu'il  a 
écrits  sur  la  vie  de  son  père  :  «  Les  uns  ont  adapté  leurs  armes 
«  à  leurs  devises,  autres  leurs  devises  à  leurs  armes,  ainsi 
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0  que  mes  quatre  lignées  se  blasonnent,  selon  le  corps  des 
«  armoiries,  Saulx,  Tavannes,  Vienne,  La  Baume  :  cœur  de 
«  lion,  vigilance  de  coq,  entreprise  d'aigle,  échelle  du  ciel  (1  ) .  » 

Sous  le  numéro  VI,  sont  les  armes  des  Filleu  de  Pommard 
et  de  Courtenay,  que  nous  avons  décrites  en  leur  lieu. 

Sous  le  numéro  VII,  celles  du  Chapitre  de  Langres,  dont  le 
sceau  a  pour  légende  de  temps  immémorial  :  Sigillum  capi- 
tuli  brachium  beati  Mammetis.  Ce  sceau  est  devenu  une  ar- 
raoirie  par  l'addition  des  émaux.  Dans  les  Mémoires  de  la 
Société  archéologique  de  Langres,  on  lit  que  les  armes  du 
Chapitre  sont  aujourd'hui  :  de  gueules  au  dextrochère  habille 
d'argent,  les  deux  derniers  doigts  de  la  main  fermés  Ces  ar- 
mes ont  alors  varié,  car  sur  le  frontispice  du  bréviaire  de  Lan- 
gres de  1 731 ,  tous  les  doigts  de  la  main  sont  élevés  et  de  plus 
accompagnés  de  deux  fleurs  de  lis  d'or;  nous  les  donnons 
comme  elles  sonttigurées  ta  la  clef  de  voûte  de  notre  église. 

LES   FORTIFICATIONS   ET  LES   SOUTERRAINS. 

Ligny  s'étend  du  levant  au  couchant  sur  une  des  pentes  du 
plateau  qui  sépare  la  vallée  du  Serain  de  la  vallée  de  l'Ar- 
mancon.  Son  enceinte  a  la  forme  d'un  carré  long  dont  les  an- 
gles supérieurs  sont  arrondis.  Les  coteaux  qui  l'entourent 
olfrcnt  à  l'œil  un  magnifique  vignoble.  Au  commencement  du 
siècle  dernier,  la  clôture  de  ville  était  complète:  fossés  pro- 
fonds, murs  de  deux  mètres  d'épaisseur,  terminés  par  une 
courtine  percée  de  meurtrières,  une  douzaine  de  tourelles  au 
toit  aigu,  trois  portes  cintrées  surmontées  d'un  pavillon, 
vieux  cliâteau-fort  dominant  la  perspective,  tout  cet  ensemble 
rappelait  parfaitement  la  physionomie  d'une  petite  place  de 
guerre  du  moyen  âge.  Il  y  avait  même  un  gouverneur  en  ti- 
tre; il  y  en  eut  un  jusqu'à  l'avènement  de  la  République. 


(I)  Collect.  Michaud  et  Poujoulat,  t.  VUl,  p.  99. 
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Les  habitants  en  étaient  très  fi.Ts,  et  dans  un  mémoire  que 
rédigea,  en  1790,  M.  PierreMédéric  Desgranges,  procureur 
de  la  commune,  contre  les  prétentions  des  gens  de  Maligny, 
qui  voulaient  avoir  cliez  eux  le  chef-lieu  de  canton,  ils  ne 
manquent  pas  de  faire  ressortir  cette  distinction  :  «  Des  sept 
«  paroisses  dont  ce  canton  est  composé  (1),  disaient- ils,  la 
«  seule  qui  soit  ville  est  Ligny  ;  ce  titre  ne  peut  lui  être  con- 
«  testé  :  il  est  assujetti  à  toutes  les  charges  des  villes,  savoir, 
«  entrées,  droits  de  boucherie,  octrois  ;  il  a  gouverneur  ré- 
«  sident;  il  est  enfermé  de  murs,  a  des  faubourgs,  en  un  mot 
«  tous  les  caractères  qui  constituent  une  ville.  »  Le  titulaire 
était  a]i>rs  M.  Jeanneau  de  Jardelay  qui  signait  :  «  Jardelay, 
chevalier  de  Tordre  militaire  de  Saint-Louis,  gouverneur  de 
la  ville  de  Ligny  et  colonnel  de  la  milice  nalionnale  ('2),  » 

Toutefois,  à  cette  époque  la  place  était  bien  démantelée  : 
plusieurs  tourelles  avaient  disparu,  les  autres  avaient  été 
vendues  par  acte  d'assemblée,  excepté  celle  qui  avoisinait  la 
Maison  Dieu  :  elle  servait  de  logement  aux  vicaires  du  vivant 
de  M.  l'abbé  Bresson  ;  on  en  fit  la  prison  du  lieu,  après  que 
deux  évasions  arrivées  coup  sur  coup  eurent  démontré  que 
l'ancienne  prison  du  chiiteau  n'était  pas  sûre.  La  tourelle  de 
l'angle  nord-ouest  est  devenue  plus  tard  le  berceau  de  la  con- 
grégation des  Sœurs  de  la  Providence  :  elle  existe  encore  et 
mérite  d'être  conservée  comme  un  monument  d'histoire  lo- 
cale. Les  fossés  avaient  également  été  vendus  à  rente  et  con- 
vertis aussitôt  en  jardins  et  en  vergers  :  la  partie  la  plus  rap- 
prochée au-dessous  de  la  porte  de  Saint-Florentin  était  le 
théâtre  du  jeu  de  paume,  amusemont  favori  de  la  bourgeoisie. 
Des  trois  portes  de  la  ville,  la  première  détruite  fut  celle  que 


(0  D'ins  l'institution  primitive  des  cantoni^,  celui  de  l/igny  ne  compre- 
nait que  les  communes  de  Maliijny,  Villv,  la  Chapelle,  l.ii;noiellcs,  Va- 
rcnnes  et  Mérey.  On  y  a  joint  depuis  Bleigny-le-Carrcau,  Villcneuve- 
Saint-Salve,  Monligny-le-Hoi,  l'onliany,  Vcnouse  et  Rouvray. 

(2)  Archives  communales. 
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nous  venons  de  nommer  :  la  porte  Saint-Hyve  ou  porte 
(lu  Pont,  près  de  l'éslise,  ne  fut  démolie  que  vers  4781  et  ses 
matériaux  entrèrent  dans  la  conslruclion  du  presbytère;  on 
abattit  en  même  temps  la  haute  butte  de  terre  qui  occupait 
l'emplacement  du  jardin  du  presbytère  et  qui  se  reliait  au 
système  de  fortifications,  ainsi  que  la  tourelle  de  Fangle  sud- 
est  :  la  porte  de  Varenncs  a  succombé  la  dernière  ;  on  voyait 
encore  il  y  a  quelques  années  l'escalier  en  -pierre  qui  con- 
duisait à  la  chambre  du  pavillon.  Quant  aux  murs,  ils  ont  été 
vendus  par  portions  à  différentes  époques  et  ce  qui  en  restait 
a  été  aliéné  par  la  commune  en  1844  ;  la  majeure  partie  a  été 
rasée,  quelques  lambeaux  seulement  se  dressent  çà  et  là  et 
accompagnent  de  leurs  ruines  les  ruines  des  tourelles  que  la 
faux  du  temps  a  respectées. 

Ces  fortilîcations,  à  l'abri  desquelles  se  réfugiaient  nos  an- 
cêtres, étaient-elles  contemporaines  du  château?  On  pourrait 
le  soutenir,  sans  pouvoir  cependant  en  apporter  de  preuves 
péremptoires,  car  les  documents  font  défaut  et  la  tradition 
est  muette  sur  ce  point.  L'appareil  et  le  mode  de  structure  ne 
nous  fournissent  aucun  signe  caractéristique.  Une  chose  est 
certaine,  c'est  que,  dans  la  première  moitié  du  xip  siècle, 
Ligny  était  déjà  une  forteresse.  En  Tannée  4U0,  Guillaume  11. 
comte  de  Kevers,  Tonnerre  et  Auxerre,  faisant  un  échange 
de  biens  avec  Tabbaye  de  Ponligny,  parle  des  propriétés  que 
les  religieux  possédaient  dans  l'enceinte  de  Ligny  et  dans  le 
voisinage  et  il  désigne  celte  enceinte  par  le  mot  caslellum, 
qui  indique  une  place  fortifiée  :  de  quitus  (bonis)  el  in  ipso 
caslello  aliquantàm  habelur...  quœ  in  castello  aul  prope  cas- 
lellum sunt  (I).  Que  les  tours  rondes  et  les  remparts,  dont 
nous  avons  les  restes  sous  les  yeux,  aient  été  restaurés  ou 
réédifiésà  plusieurs  reprises,  surtout  à  l'approche  et  pendant 
le  cours  de  la  longue  guerre  des  Anglais,  rien  de  plus  vrai- 
Ci)  Petit  cart  de  Pont  t-  III,  p.  TM. 
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semblable.  Ce  serait  donc  au  moins  au  milieu  ilu  xiv«  siècle 
ou  au  commencement  du  suivant  qu'il  faudrait  faire  remon- 
ter ces  constructions  qui  eurent  leur  rôle  dans  le  grand 
drame  qui  ensanglantait  alors  la  France  (1).  On  n'a  pas  oublié 
que  la  forteresse  de  Ligny  fut  tenue  près  de  deux  ans  sous 
le  joug  de  nos  ennemis  et  ne  fut  évacuée  qu'à  la  suite  du 
traité  de  Brétigny  :  puis  dans  les  guerres  des  Bourguignons  et 
des  Armagnacs  elle  fut  successivement  la  proie  des  deux 
partis. 

C'est  aussi  à  cette  période  de  carnage  et  de  misère  que 
l'on  attribue  le  percement  des  nombreux  souterrains  qui  com- 
muniquent avec  les  caves  des  particuliers  et  se  croisent  en 
tous  sens  sous  les  rues  et  les  maisons.  Quelques-uns  p.issairnt 
sous  les  remparts  et  allaient  déboucber  dans  la  campagne, 
d'autres  venaient  aboutir  à  des  puits.  Dans  le  jardin  de 
M.  Hermelin,  près  de  la  rue  des  Moulins,  il  y  a  un  puits  qui 
a  environ  dix  mètres  de  profondeur  sur  un  mètre  cinquante 
centimètres  de  diamètre  :  on  y  remarque,  en  regardant  dans 
l'intérieur,  cinq  ouvertures  cintrées  et  contiguës  qui  donnent 
entrée  à  autant  de  galeries  rayonnantes.  Au-dessous  de  l'ou- 
verîure  nord  on  aperçoit  un  escalier  qui  descend  au  plus  bas 
niveau  d'eau  et  qui  servait  sans  doute  à  approvisionner  les 
les  malheureux  réfugiés.  Maintes  fois,  en  fouillant  la  terre, 
on  a  découvert  des  soulenains  dont  l'existence  était  ignorée  ; 
on  y  a  trouvé  des  cadavres,  de  la  poterie,  une  forge,  des 
ustensiles  de  ménage,  etc.  L'imagination  populaire  a  brodé 
là-dessus  des  légendes  qui  défrayaient  jadis  les  veillées. 
Vers  1829,  des  ouvriers  faisant  une  excavation  dans  une 
maison,  sentirent  tout  à  coup  le  sol  manquersous  leurs  pieds, 
ils  n'eurent  que  le  temps  de  s'édiapper  et  la  terre  s'eiïondra. 
Les  curieux  acccoururent  et,  au  moyen  d'une  échelle,  on  pé- 

(I)  Il  est  en  ellet  question  de  la  forteresse  neuve  de  Ligny  dans  un  acte 
de  cette  époque- 
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nétra  dans  le  goulîre  ;  cYtait  une  espèce  de  salle  centrale,  où 
convergeaient  plusieurs  allées  étroites  et  de  peu  d'élévation, 
qu'il  fut  impossible  de  parcourir  jusqu'au  bout  parce  qu'elles 
étaient  obstruées  par  des  éboulements;  une  d'entre  elles 
était  plus  haute  et  plus  large  et  s'ouvrait  par  une  arcade  en 
pierres  de  taille.  Dans  un  coin  de  la  salle  gisaient  les  osse- 
ments d'un  enfant,  du  charbon  et  une  lampe. 

Nous  ne  pouvons  présenter  que  des  détails  incomplets  sur 
ces  mystérieuses  retraites,  car,  à  mesure  qu'elles  ont  été 
mises  au  jour,  on  les  a  rebouchées  et  il  ne  s'est  trouvé  per- 
sonne pour  les  étudier  et  les  décrire.  Passons  maintenant  aux 
artères  supérieures  de  circulation. 

LES   RUES. 

Dans  le  xvr  siècle  on  comptait  dans  la  fermeture  des  murs 
une  vingtaine  de  rues  et  ruelles.  En  voici  la  nomenclature 
telle  que  nous  l'avons  relevée  sur  les  terriers  des  seigneurs 
et  sur  ceux  de  l'abbaye  de  Ponligny  (1).  Quelques-uns  de  ces 
noms  sont  inconnus  aujourd'hui  et  nous  ne  savons  s'ils  s'ap- 
pliquent aux  rues  de  la  ville  ou  à  celles  des  faubourgs.  Nous 
suivrons  l'ordre  alphabétique  en  ajoutant  les  renseignements 
qu'il  nous  a  été  possible  de  recueillir. 

1 .  Rue  des  Canes  ou  des  Kanes.  comme  il  est  écrit  au  Ter- 
rier de  Pontigny  en  1551.  La  ville  de  Sens  a  aussi  sa  rue 
des  Canes,  présentement  des  Carwtles,  ainsi  appelée  ab  his 
canis,  dit  une  chronique,  c'est-à-dire,  à  cause  de  certains  ca- 
naux dont  l'auteur  vient  de  parler.  Celle  de  Ligny  a  peut  être 
la  même  étymologie,  car  elle  s'allongeait  en  droite  ligne  le 
long  des  murs  de  la  forteresse  au  couchant  :  l'accès  des  murs 
de  ce  côté  était  défendu  à  l'extérieur  par  le  biez  du  Serain 
dans  lequel  des  canaux  devaient  décharger  les  eaux  pluviales, 
qui  de  toutes  les  pentes  rapides  de  la  ville,  aflluaient  dans  la 

(I)  Archives  de  l'Yonne. 
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rue  des  Canes.  C'est  sur  cette  rue  qu'aboutissent  le  cime- 
tière et  le  portail  de  l'église  :  là  est  assise  la  maison  de  la 
Reine  de  Sicile. 

2.  Rue  du  Carroiige,  où  passe  la  route  de  Saint-Florentin 
à  Chablis.  Ce  nom,  que  l'on  retrouve  dans  plusieurs  localités, 
notamment  à  Sens,  vient  d'une  maison  en  bois  dont  la  carre 
ou  l'encognure  était  peinte  en  rouge,  et  il  était  inscrit  sur 
l'angle  de  la  première  maison  qui  fait  face  à  l'établissement 
des  Ursulines,  à  l'entrée  de  la  rue  des  Moulins. 

3.  Rue  du  Change  ou  des  Changes.  L'uniformité  de  mon- 
naies est  récente  en  France;  auparavant  il  y  en  avait  une 
incroyable  variété,  fort  gênante  pour  les  opérations  commer- 
ciales. De  là  la  nécessité  d'établir  des  bureaux  de  change 
dans  tous  les  endroits  un  peu  importants.  Au  xiip  siècle,  le 
cartulaire  de  Pontigny  fait  souvent  mention  d'une  famille  de 
changeurs  de  Ligny,  dont  la  profession  devint  dans  la  suite 
le  nom  patronymique. 

4.  Rue  du  Château,  celle  qui  conduisait  directement  à  la 
porte  du  château  :  dans  les  champs  adjacents  on  a  rencontré 
en  creusant  deux  ou  trois  souterrains. 

5.  Ruelle  des  Chenevières ,  située  peut-être  dans  le  fau- 
bourg. 

6.  Rue  de  la  Croix,  inconnue. 

7.  Rue  des  Foulons,  descendant  à  la  vieille  usine  des 
Foulons  au  nord-ouest,  hors  des  murs.  Au  bas  de  cette  rue 
étaient  le  lieu  dit  Château-Renard  et  la  Poterne  des  Foulons, 
qu'on  nommait  aussi  la  Poterne  de  la  Fontaine,  parce  qu'elle 
offrait  une  is>ue  pour  aller  à  la  fontaine  qui  alimente  un  la- 
voir au  delà  du  biez. 

8.  Rue  du  Grand-Barlu,  inconnue. 

9.  Rue  du  Grand-Berthe,  dans  le  quartier  du  château,  car 
un  acte  de  1G42  l'appelle  «  le  Grand-Berte  du  château.  » 

10.  Grande-Rue,  qui  a  20  mètres  de  large  et  occupe  le  mi- 
lieu de  la  ville.  C'est  la  rue  principale  au  sommet  de  laquelle 
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on  avait  en  perspective  la  halle  et  l'auditoire.  Elle  est  ainsi 
désignée  dans  le  Terrier  de  1554  :  «  Grande-Rue-Saint- 
Pierre,  descendant  du  Dauphin  à  l'Eglise  (le  Dauphin  estoit 
où  demeure  le  maltôtier  (1).  »  Il  y  avait  en  effet  au  point  cen- 
tral une  croix  sous  le  vocable  du  patron  de  la  paroisse. 

11.  Rue  des  Juifs.  Les  Israélites  étaient  très-multipliés  en 
France  au  moyen  âge.  Ils  habitaient  dans  les  villes  et  les 
bourgs  un  quartier  spécial,  de  là  les  dénominations  de  rue 
des  Juifs,  rue  de  la  Juivorie,  rue  de  la  Synagogue.  A  diffé- 
rentes époques  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  haine  qui 
s'attachait  à  leur  nom.  Chaque  fois  qu'une  peste,  une  épidé- 
mie quelconque  désolait  une  province,  le  peuple  s'en  prenait 
aux  Juifs  :  il  les  accusait  d'avoir  causé  ces  fléaux  par  leurs 
maléfices  et  en  venait  souvent  à  une  extermination  en  masse. 
Les  évêques  et  le  clergé  ne  réussissaient  pas  toujours  à  sous- 
traire ces  malheureux  aux  mauvais  traitements  de  la  multi- 
tude. 11  est  vrai  que  les  Juifs  provoquèrent  trop  souvent  la 
colère  des  peuples  par  leur  fanatisme  cruel,  qui  les  portait  à 
des  crimes  abominables.  De  plus  ils  pratiquaient  la  banque, 
l'usure ,  le  recel  et  toutes  sortes  de  brocantages  plus  ou 
moins  légitimes.  Longtemps  après  la  disparition  des  Juifs, 
leur  rue  a  été  appelée  rue  des  Boulekux  du  nom  d'une  famille 
qui  l'habitait. 

12.  Rue  de  la  Maison-Dieu,  allant  de  la  porte  de  Varennes 
à  l'église.  Vers  le  milieu,  en  appuyant  sur  les  remparts,  se 
voyait  le  petit  Hôtel-Dieu  et  au  point  de  jonction  avec  la  rue 
du  Carrouge  une  place  dite  des  Trois-Rois,  à  cause  d'une  en- 
seigne qui  représentait  les  trois  rois  mages.  C'était  l'usage 
des  aubergistes  dans  les  âges  de  foi  d'adopter  des  saints  pour 
protecteurs  de  leur  hôtellerie  et  particulièrement  les  trois  rois 
mages  regardés  comme  patrons  des  voyageurs.  Les  publica- 


(I)  Agent  du  fisc  chargé  de  percevoir  certaines  taxes  odieuses  au  peuple 
et  connûtes  sous  le  nom  de  mallùte.  I.e  Dauphin,  enseigne  de  la  maltôte. 
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lions  intéressant  la  communauté  des  habitants  se  faisaient  or- 
dinairement sur  celte  place,  le  dimanche,  au  sortir  de  la 
messe. 

13.  Rue  de  la  Monnoye  :  c'était  peut-être  la  même  que  la 
rue  du  Change. 

14.  Rue  des  Moulins  se  dirigeant  sur  la  rue  des  Canes,  où 
une  petite  porte  ouverte  dans  le  mur  de  clôture  livrait  pas- 
sage pour  puiser  de  l'eau  à  la  rivière. 

15.  Rue  Notre- Dame-dîi,-Châleau,  qui  va  de  la  porte  de 
Varennes  au  château.  Elle  lire  son  nom  d'une  madone  que 
Ion  y  vénérait  autrefois. 

10.  Petite-Rue,  parallèle  à  la  Grande-Rue,  mais  plus 
étroite. 

17.  Rue  des  Ricailles,  d'autres  disent  Rue  des  Ecailles,  sans 
qu'on  sache  l'origine  de  cette  appellation.  Direction,  de  la 
rue  Saint-Florentin  à  l'angle  nord-ouest  de  la  forteresse,  on 
fut  le  monastère  de  la  Providence. 

18.  Rue  Roge,incoi\x\\ie. 

19.  Rue  de  Saint-Florentin,  suite  de  la  rue  du  Carrouge, 
aux  abords  de  la  porte  de  Saint-Florentin. 

20.  Rue  des  Tanneries,  hors  des  murs,  aboutissant  à  l'an- 
cien et  au  nouveau  chemin  de  Maligny.  dans  le  faubourg  des 
Tanneries.  Il  y  avait  au  xvr  siècle  beaucoup  de  tanneurs, 
mégissiers  et  corroyeurs  qui  possédaient  des  établisssemeiits 
le  long  du  biez. 

21 .  Rue  du  Verger  Cazeau,  nom  que  l'on  trouve  écrit  : 
Caseau,  Caziot.  Cayau  et  Cajot.  Le  Verger  Cazeau  était  le 
quartier  le  plus  élevé  de  la  ville,  qui  confinait  aux  remparts 
et  aux  fossés  du  château. 

■2-2.  Rue  de  la  Vicomte,  ainsi  appelée  parce  que  les  vicomtes 
y  ont  eu  leur  résidence. 

De  nos  jours  un  certain  nombre  de  ces  rues,  si  habitées  et 
si  vivantes  dans  le  passé,  sont  à  peu  près  désertes  :  les  édi- 
fices y  ont  cédé  la  place  à  des  jardins  et  à  des  vergers.  Nous 
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allons  voir  à  l'œuvre  le  fléau  qui  a  particulièrement  contribué 
à  ce  résultat. 

LES  INCENDIES. 

En  161 1,  Ligny  était  parvenu  à  l'apogée  de  sa  prospérité; 
on  y  comptait  de  sept  à  huit  cents  maisons,  construites  en 
pans  de  bois  pour  la  plupart,  selon  l'usage,  pressées,  enche- 
vêtrées les  unes  dans  les  autres  et  ne  laissant  presque  aucun 
intervalle  vide  le  long  de  la  voie  publique.  Sa  population  était 
considérable,  active,  laborieuse.  Grâce  au  règne  de  Henri  IV, 
qui  avait  rendu  la  paix  à  la  France,  l'agriculture  et  le  com- 
merce avaient  repris  leur  essor.  Notre  pays  se  ressentait  de 
l'aisance  générale  ;  ses  laboureurs  et  ses  vignerons  y  culti- 
vaient, par  centaines,  un  sol  fertile,  qui  les  pavait  largement 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  sueurs  ;  ses  marchands  nombreux 
et  renommés,  s'enrichissaient  par  un  trafic  lucratif  avec  les 
villes  voisines.  On  venait  d'avoir  une  année  extraordinaire 
en  produits;  abondance  de  blé,  abondance  de  vin  surtout,  on 
ne  savait  où  le  loger.  Plusieurs  particuliers  attendaient  qu'ils 
eussent  des  vaisseaux  pour  tirer  leurs  dernièies  cuvées, 
lorsque,  le  vendredi  14  du  mois  d'octobre,  vers  huit  ou  neuf 
heures  du  matin,  le  feu  prit  accidentellement  à  la  maison  d'un 
nommé  Sébastien  Filleu,  près  du  foulon  :  un  quart  d'heure 
après  il  prenait  en  dix  endroits  à  la  fois.  Les  flammes  pous- 
sées par  le  vent  du  nord-ouest,  eurent  bientôt  envahi  la  ville 
tout  entière  ;  impossible  de  se  défendre,  impossible  de  rien 
sauver,  ce  n'était  plus  qu'une  elVroyable  fournaise  d'où  par- 
taient des  cris  déchirants.  Les  malheureux  habitants  éperdus, 
hommes,  femmes,  enfants,  ne  songeant  qu'à  protéger  leur 
vie,  se  précipitent  en  masse  vers  les  portes  de  la  ville,  elles 
étaient  en  feu  !  Ils  ne  purent  s'échapper  que  par  les  brèches 
el  en  appliquant  des  échelles  aux  murailles.  Quand,  vers 
midi,  les  secours  arrivèrent  de  toutes  les  paroisses  d'alen- 
tour, tout  était  tini,  il  n'y  avait  plus  là  qu'un  immense  brasier 
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inabordable  :  Irois  heures  avaient  suffi  pour  ce  désastre. 
Heureusement  personne  n'avait  péri. 

Los  victimes  de  l'incendie  furent  obligées  de  se  disséminer 
dans  les  hameaux  et  les  villages  à  proximité,  pour  y  chercher 
un  asile  et  du  pain.  Les  marchands,  les  industriels  étaient 
ruinés,  les  cultivateurs  avaient  perdu  leur  récolte  de  l'année 
et  ce  qui  restait  des  années  précédentes,  les  pauvres  manou- 
vriers  qui  ne  possédaient  que  leur  maison  et  leurs  effejs  se 
voyaient  sans  ressources  :  c'était  toute  une  population  ré- 
duite à  la  mendicité.  Le  0  novembre  une  députalion  se  rendit 
à  Tonnerre,  pour  solliciter  le  dégrèvement  des  tailles,  cor- 
vées et  autres  impositions,  auprès  de  Messire  Louis  de  Donon, 
conseiller  du  Roi,  trésorier  de  France  et  général  de  ses  fi- 
nances en  la  charge  et  généralité  d'entre  Seine  et  Yonne,  qui 
se  trouvait  alors  en  celte  ville,  f<iisant  sa  tournée  dans  h  s 
élections  de  Saint-Florentin,  Tonnerre  et  Vézelay.  Le  tréso- 
rier général,  louché  d'une  si  grande  infortune,  consentit  à 
venir  à  Ligny  ouvrir  une  enquête.  Les  informations  eurent 
lieu  les  13  et  14  du  même  moi.-*  :  des  témoins  compétents  et 
non  suspects  de  partialité  furent  appelés  de  Lordonnois,  de 
Garisey,  de  Dyé,  de  Maligny,  de  Chablis,  de  Ponligny  et  don- 
nèrent, sous  la  foi  du  serment,  les  détails  les  plus  circonstan- 
ciés sur  le  nombre  des  maisons  de  Ligny.  sur  la  richesse  des 
habitants,  et  sur  le  terrible  sinistre  du  li  octobre.  Avant  son 
départ,  Louis  de  Donon,  accompagné  des  nolables,  parcourut 
toutes  les  rues  et  s'assura  par  lui-même  des  ravages  du  feu. 
Il  fit  dresser  et  signa  de  sa  main  le  procès-verbal  de  sa-visile 
dans  lequel  il  constata  que  19  maisons,  seulement,  étaient  de- 
meurées debout  sur  plus  de  sept  cents.  Nous  transcrivons  aux 
pièces  juslificalivcs  ce  procès-verbal  et  celui  de  l'enquête. 

Un  lléau  comme  celui  qui  vint  fondre  sur  notre  ville  au 
commencement  du  xvii«  siècle  ne  produit  plus  maintenant  sur 
les  cœurs  Feffet  moral  qu'il  produisit  alors.  Nos  aïeux,  profon- 
dément convaincus  de  l'action  de  la  Providence  sur  les  choses 
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humaines,  n'hésitèrent  point  à  reconnaître  dans  ce  désastre 
un  châtiment  du  ciel.  Un  mot  satirique,  que  les  convenances 
ne  permettent  point  de  citer,  semble  donner  à  entendre  qu'à 
l'époque  oîi  Ligny  se  vnyoit  en  son  lustre  et  splendeur,  au 
point  de  vue  matériel,  leurs  mœurs  laissaient  à  désirer.  La 
prospérité  les  avait  aveuglés  et  égarés,  l'adversité  les  ramena  : 
la  foi  conservée  vive  dans  leurs  âmes  réveilla  les  reproches 
de  la  conscience,  ils  s'humilièrent  sous  la  main  de  Dieu  et, 
dès  qu'ils  purent  rentrer  dans  leurs  murs,  ils  s'engagèrent 
par  un  vœu  solennel  à  faire  tous  les  ans  des  prières  expia- 
toires au  jour  anniversaire  de  leur  ruine.  Une  procession 
commémorative  fut  fondée  au  14  octobre  et  s'est  fidèlement 
accomplie  jusqu'à  la  révolution  de  1830,  époque  où  Taffai- 
blissement  de  la  piété  la  fit  cesser. 

La  tradition  rapporte,  comme  un  fait  miraculeux,  qu'avec 
l'église  et  la  Maison-Dieu,  trois  maisons  seules  avaient 
échappé  aux  fiarames  et  que  ces  trois  maisons  étaient  déco- 
rées de  monuments  religieux  dont  le  sujet  semblait  offrir 
un  haut  enseignement  aux  esprits  attentifs  :  c'était  d'abord 
l'image  de  sainte  Anne,  symbole  de  la  sollicitude  m.'iternelle 
pour  l'éducation  des  enfants:  une  statue  de  la  Vierge  Imma- 
culée, emblème  de  la  pureté  des  mœurs  ;  puis  un  groupe  de 
îs'otre-Dame  de  Pitié,  qui  rappelle  les  saintes  rigueurs  de  la 
pénitence.  Les  procès-verbaux  ne  confirment  point  cette  tra- 
dition. 

A  dater  de  1611,  Ligny  fut  signalé  dans  les  dictons  popu- 
laires par  le  surnom  de  Ligny- le-brnlé,  triste  surnom  que  les 
événements  subséquents  furent  loin  de  faire  oublier.  Nous 
apprenons,  en  effet,  parles  papiers  de  M.  Laproste,  l'arpen- 
teur, et  par  ceux  de  l'hôpital  de  Tonnerre,  que  de  six  cents 
maisons  rebâties  avec  peine  plus  de  la  moitié  fut  consumée 
par  un  nouvel  incendie,  le  20  avril  1037  (1).  Un  autre  in- 

(1)  Notes  de  M.  Quantin. 
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cendie  dévora  deux  cenl  cinquante  maisons  en  1691.  Il  y  eut 
encore  quelque  malheur  de  ce  genre  dans  les  premières  an- 
nées du  xviii«  siècle,  car  les  comptes  de  M.  Pourcin,  régisseur 
du  marquisat  de  Seignelay,  mentionnent  une  somme  de  six 
cents  livres,  payée  aux  incendiés  de  Ligny  et  de  Seignelay, 
par  ordre  de  monseigneur  Charles-François  de  Montmo- 
rency, le  i9  décembre  17-27.  Voici  maintenant  ce  que  nous 
lisons  dans  les  registres  de  catholicité  de  la  paroisse  :  «  Il  est 
«  à  remarquer  que  le  2  juin  de  la  présente  année  1728,  il 
«  arriva  en  ce  lieu  de  Ligny  un  si  terrible  incendie  qu'il  y  eut 
«  plus  de  soixante  et  cinq  ménages  consumés  par  le  feu,  avec 
«  tous  leurs  bâtiments,  sans  y  comprendre  un  grand  nombre 
«  d'autres  bâtiments  qui  furent  fort  endommagés  :  ce  fut  le 
«  jour  de  l'octave  de  la  fêle  du  Saint  Sacrement.  Ce  que  nous 
<(  curé  et  vicaire  certifions  véritable  ce  7  juin  1728.  Signé  :  de 
a  Courlive.  curé  de  Ligny  et  Guyot  prêtre  vicaire.  »  Le  feu 
fut  mis  p;ir  l'imprudence  d'un  sieur  Mallet,  qui  s'amusait  à 
tirer  des  coups  de  fusil  dans  des  réjouissances  de  noces.  On 
ne  comptait  plus  alors  que  trois  cents  maisons  :  celles  qui 
brûlèrent  occupaient  la  partie  septentrionale  delà  ville  depuis 
le  château  jusqu'à  la  maison  de  la  Reine  de  Sicile. 

Ces  accidents  réitérés  s'expliquent  par  la  persistance  des 
constructions  en  bois,  par  l'inefficacité  des  secours  avant  l'in- 
vention des  pompes,  par  la  rareté  des  tuileries  et  là  pauvreté 
des  habitants  qui  les  forçaient  à  employer  le  chaume  pour 
leurs  toitures.  Mais  on  conçoit  que  ceux-ci  aient  tini  par  se 
décourager  et  déserter  un  pays  voué  à  une  sorte  de  fatalité. 
Aussi,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  il  ne  restait  plus  que  deux 
cent  soixante  maisons  ou  feux. 

Le  plus  grand  incendie  du  siècle  présent  a  été  celui  de 
1814,  qui,  dans  la  nuit  du  2-4  au  25  octobre,  réduisit  en  cen- 
dres seize  bâtiments. 
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LE   lilEZ   ET   SES   USINES. 


Le  canal  ou  biez  qui  amène  les  eaux  du  Serain  sous  les 
murs  est  une  des  antiquités  du  lieu.  Evidemment  il  existait 
avant  la  création  de  la  forteresse,  puisqu'il  entrait  comme 
moyen  de  défense  sur  toute  la  ligne  de  l'ouest.  D'autre  part, 
il  desservait  Ligny-la  Ville  dont  l'existence  nous  est  révélée 
dans  l'histoire  avant  celle  de  Ligny-le-Cliâteau.  Sans  devancer 
les  temps  chrétiens,  il  remonte  donc  aux  âges  les  plus  recu- 
lés. Avant  qu'il  fût  creusé,  on  pourrait  croire  que  le  cime- 
tière de  l'église  Saint-Pierre  s'étendait  jusqu'à  son  lit,  car 
lorsqu'on  bâtit  les  maisons  intermédiaires,  on  trouva  des  ca- 
davres dans  les  fondations  et  lorsqu'en  1844  on  refit  les  piles 
du  pont  qui  comm.unique  avec  le  faubourg,  les  ouvriers,  en 
arrachant  les  pilotis  des  anciennes  piles,  découvrirent,  à  plus 
d'un  mètre  de  profondeur,  les  débris  de  trois  cercuei's  en 
en  chêne,  que  les  pieux  avaient  traversés  et  qui  contenaient 
des  cadavres  inhumés  les  pieds  à  l'orient  comme  dans  les 
cimetières  chrétiens. 

Le  Serain,  appelé  Scdena  dans  une  cliarte  de  807,  Scnaen, 
Senain  de  Sena  amnis  dans  le  vieux  français  du  rarlulaire  de 
Pontigny,  ne  commence  à  s'écrire  Serain  que  dans  les  pièces 
du  XYi«  siècle.  Il  coule  à  un  demi-kilomètre  du  faubourg  et, 
comme  la  plaine  est  peu  inclinée,  il  y  décrit  de  fréquentes  si- 
nuosités. On  remarque  en  suivant  le  chemin  de  Villy,  un  an- 
cien lit  qu'il  a  abandonné  et  qu'on  nomme  la  vieille  rivière. 
C'est  plus  haut,  en  remontant  versMaMgny  et  presque  sur  la 
limite  du  territoire,  que  les  seigneurs  ont  jeté  une  écluse  et 
ouvert  le  canal,  dont  les  eaux  après  avoir  fait  tourner  le  mou- 
lin des  FéeSj  côtoient  le  cimetière  de  Ligny-la-Yillc,  longent 
le  faubourg  et  le  bas  de  Ligny-le-Château,  puis  rentrent  dans 
le  Serain,  à  peu  de  distance  en  aval.  Les  seigneurs  en  sont 
demeurés  propriétaires  jusqu'en  l'année  1593,  où  la  pieuse 
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Reine  ilc  Sicile  le  donna  à  Thôpilal  de  Tonnerre,  qu'elle  ve- 
nait de  fonder,  ainsi  que  ses  moulins  et  ses  prés.  Cet  établis- 
sement de  charité  est  encore  aujourd'hui  en  pleine  jouis- 
sance des  droits  qui  lui  ont  été  conférés  et  toutes  les  usines 
installées  sur  ce  cours  d'eau  lui  appartiennent. 

Le  moulin  des  Fées  faisait  jadis  exception  :  c'était,  comme 
nous  l'avons  vu,  le  moulin  banal,  dépendant  de  la  seigneurie. 
La  Révolution  le  fit  passer  par  les  mains  de  divers  particu- 
liers, mais,  depuis,  l'hùpital  l'a  racheté. Il  fut  gravement  en- 
dommagé psr  les  inondations  de  1696  et  de  1607. 

Le  moulin  de  la  ville,  en  raison  de  sa  situation  sous  les 
murs,  a  éprouvé  de  fâcheuses  vicissitudes.  Il  fut  bien  des  fois 
saisi,  rançonné,  pillé,  brûlé,  renversé  de  fond  en  comble.  Il 
avait  primitivement  quatre  meules.  Dans  une  transaction  de 
•1393,  dont  la  charte  originale  est  aux  archives  de  l'Yonne,  le 
maître  de  rbûpital,  messire  Jehan  Maignaut,  et  les  frères  et 
sœurs  expriment  leurs  doléances  sur  ramoindri>sement  du 
bien  des  pauvres;  ils  remontrent  «  qu'au  temps  de  leur  fon- 
«  deresse,  au  lieu  où  le  molin  de  Ligny  est  assis,  souloit 

«  avoir  quatre  molins lesquelx  par  le  fait  des  guerres  ont 

«  été  destruilz  ras,  et  encore  celui  qui  est  à  présent  est  peti- 
te tement  amoisonné  et  de  petit  prouOît  et  revenu.  » 

La  charte  de  fondation  de  la  reine  Marguerite  ne  parle  pas 
du  foulon,  d'où  il  faut  conclure  que  son  institution  est  posté- 
rieure à  cet  acte.  En  ce  temps-là,  les  foulons  étaient  com- 
muns dans  nos  parages  ;  il  y  en  avait  un  à  Pontigny,  un  vers 
l'écluse  de  Boy,  un  au  bas  du  Mez,  celui  que  rhôpilal  fit  con- 
struire fut  très-achalandé  ;  cela  s'explique  :  le  peuple  ne  s'ha- 
billait que  d'étotTes  fabriquées  sur  place  et  Ligny  se  distin- 
guait par  son  (ommerce  de  draperies.  Plus  tard  on  joignit  au 
foulon  un  battoir  à  écorce  pour  les  tanneries  :  l'un  et  l'autre 
furent  consumés  par  l'incendie  de  1637  Le  foulon  restauré 
fut  donné  à  bail  à  rente  et,  à  l'époque  de  la  Révolution,  les  dé- 
tenteurs en  devinrent  propriétaires.  L'hùpital  ne  le  racheta 
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qu'en  1 847.  On  en  a  fait  successivement  une  huilerie,  un  mou- 
lin à  farine,  une  usine  pour  le  ballage  des  grains.  De  l'aulre 
côté  du  biez,  on  a  élevé  une  filature  de  lame. 

Le  long  du  même  biez,  dans  le  faubourg,  il  existait  au 
xvr  siècle  une  fabrique  de  salpêtre.  Nous  avons  trouvé  parmi 
les  minutes  des  notaires  un  acte  du  2G  octobre  1641 ,  par  le- 
quel Jean  Bérard,  commissaire  général  pour  la  manufacture 
des  salpêtres  destinés  aux  arsenaux  de  Sa  Majesté,  abandonne 
le  gouvernement  de  l'atelier  qu'il  a  construit  dans  une  maison 
du  faubourg  de  Ligny  «  avec  tous  et  un  cbascun  des  ustan- 
«  ciles,  chaudière,  cuviers,  fourneaux  et  aultres  choses  ser- 
«  vaut  à  manufacture  de  sallepeslre.  à  Edme  Cottin,  salle- 
«  pestrier,  demeurant  à  Malligny,  à  charge  de  payer  le  loyer 
«  de  la  maison  qui  est  de  20  livres  par  an  et  la  somme  de 
«  90  livres  tournois  pour  la  chaudière  et  les  ustanciles,  à 
«  charge  en  oultre  de  fournir  pendant  trois  ans  audit  sieur 
^<  Bérard.  en  sa  maison  de  Turny,  la  quantité  de  quinze 
«  cens  de  sallepestre  ou  plus,  sy  ledict  sieur  Cotlin  en 
«  peult  faire  et  sans  qu'il  puisse  vendre  à  d'aultres,  moyen- 
«  nant  le  prix  de  25  livres  tournois,  pour  chascun  cent 
«  pesant,  dont  ledict  sieur  Cottin  sera  tenu  luy  faire  déli- 
«  vrancedemoysen  moys,à  commencerau  jour  de  Toussaint 
«  prochain.  » 

LES   CLIMATS   OU   LIEUX  DITS. 

Le  t-erritoire  de  Ligny  présente  dans  son  ensemble  à  peu 
près  la  forme  d'une  enclume  dont  la  pointe  est  au  nord  et  la 
lête  au  midi  ;  sol  sablonneux  vers  la  pointe,  argileux  au  mi- 
lieu, pierreux  à  la  tête  ;  terrain  d'alluvion  très-fertile  dans  le 
parcours  du  Serain.  Le  vignoble  se  divisait  en  quartiers,  dont 
nous  avons  indiqué  les  noms  à  l'article  des  revenus  de  la 
cure.  Les  terres  labourables  se  partaseaicnl  en  douze  can- 
tons,  savoir  : 
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1"  Le  canton  de  Chanvier,  avec  le  Pelil-Pâlis  ou  Fontaine 
de  Méré-sur-l'Eau. 

2°  Le  canton  des  Lammes- Saint- Michel,  entre  le  ru  de  la 
Fontaine  de  Méré-sur  l'Eau  et  celui  delà  Fonlainc-Létard. 

3°  Le  canton  des  Rosettes,  vers  le  finage  de  Mérey-le-Ser- 
veux,  avec  le  dessous  de  Migraines. 

-i»  Le  canton  des  Hâtes,  des  murs  de  la  ville  au  ru  de  Char- 
bonne. 

5°  Le  canton  de  Montsabot,  avec  les  Damiolles,  de  la  voie 
d'Auxerre  au  finage  de  Yilly. 

6°  Le  canton  des  Lammes-Jeanneton,  entre  la  nouvelle  et  la 
vieille  rivière. 

7°  Le  canton  du  Crot-Mourlon,  limité  au  levant  par  le  che- 
min de  Jaulges. 

8°  Lecanton  de  Derrière-la-Tour,  limité  au  levant  par  le 
dimage  de  Varennes. 

9»  Le  canton  des  Côtes,  s'étendant  vers  le  Montsabot. 

10'^  Le  canton  du  Mez,  des  murs  de  la  rivière  jusqu'aux 
Prés  du  Bois. 

fl°  Le  canton  de  Chappe- Guerre,  au  nord-est  de  la  ville. 

12°  Le  canton  des  Eaux-Bues,  limité  par  le  ru  de  Char- 
bonne,  le  biez,  Rosettes  et  le  finage  de  Maligny. 

Un  acte  d'assemblée  des  habitants  du  17  novembre  1782 
déclare  que,  sur  ces  douze  cantons,  six  sont  reconnus  pro- 
pres à  porter  recours  et  les  six  autres  propres  seulement  à 
être  à  deux  saisons.  Il  doit  y  en  avoir  chaque  année  cinq  en 
sombres,  cinq  emblavés  en  blé  ou  en  seigle  et  deux  emblavés 
en  recours.  La  liste  annuelle  est  tracée  pour  les  années  sui- 
vantes et  les  laboureurs  sont  obligés  sous  peine  d'amende  de 
s'y  conformer. 

Les  quartiers  du  vignoblo,  les  cantons  des  terres  arables  et 
la  prairie  se  subdivisaient  en  climats  ou  lieux  dits,  dont  nous 
ne  ferons  pas  l'énumération  :  la  liste  en  serait  trop  longue  et 
fastidieuse.  Nous  n'en  signalerons  qu"un    certain  nombre, 
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faisant  suivre  leur  nom  de  la  date  où  nous  l'avons  rencontré 

pour  la  première  fois  et  de  quelques  remarques  étymologi- 
ques. 

Les  Baillij,  1700,  terres  qui  ont  appartenu  à  un  bailli  de  la 
vicomte. 

Les  Beauregards,  1674.,  climat  de  vignes,  d'oii  l'on  a  une 
belle  vue,  même  origine  que  les  noms  de  Belvédère,  Deau- 
vais,  Beauvoir,  Belhim  videro. 

Les  Bordes,  1650,  en  bas  latin  Bordœ,  hauteur  au  nord  sur 
laquelle  on  allumait  de  grands  feux,  dits  bordes  ou  bran- 
dons, le  l"""  dimanche  de  carême,  appelé  pour  celte  raison 
dans  les  chartes  le  dimanche  des  bordes  ou  des  brandons.  De 
là  vient  la  locution  proverbiale  ini  feu  de  borde  pour  dire  un 
grand  feu.  Ce  climat  se  nomme  aussi  les  Trous,  par  nllusion 
à  des  flaques  d'eau  que  le  sous-sol  imperméable  rettn)aità  la 
surface  et  où  le  jonc  croissait  en  abondance. 

Le  champ  de  la  Becelte  ;  un  mémoire  de  ■1733  sur  le  droit 
de  pêche  des  habitants  dans  la  portion  du  Serain  qui  coule 
au-dessous  de  l'écluse  de  Pontigny,  nous  apprend  que  ce 
champ  s'appelle  ainsi  parce  qu'il  appartenait  au  seigneur  et 
faisait  partie  de  sa  recette,  mais  que  précédemment  il  s'ap- 
pelait champ  de  lu  Varande  comme  le  prouvent  les  litres  de 
1263  et  de  1310,  et  que  le  droit  dépêche  s'étendait  jusqu'aux 
bornes  qui  y  étaient  plantées.  Il  y  est  dit  également  que  le  ru 
de  la  Varande  a  changé  son  nom  pour  celui  de  ru  des  Anles. 

Le  Champ -Pommard,  1750,  au  dessus  du  château,  pro- 
priété des  FiHeu,  sieurs  de  Pommard  et  de  Courlenay  :  une 
demoiselle  de  Pommard  l'apporta  en  mariage  à  M.  Hay 
d'Auxerre.  D'autres  champs,  et  notammanl  le  champ  Caillot, 
portent  les  noms  des  vieilles  familles  du  pays. 

Chânoy,  1206,  Chasnelum.  Casnetiim,  1511,  Chasnoy,  même 
signification  que  la  Chênaie,  lieu  planté  de  chênes  que  Ton 
prononçait  chànes  dans  le  patois  local.  Ce  climat  avoisine  le 
le  finage  de  M<'Tey  le-Serveux. 
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Charnier,  1258,  vinea  sila  in  Camiio  Vaiio  apud  Meriacum, 
151 1,  Cliampvier,  vignes  cl  terres  labourables  au-dessus  do 
la  Fontaine  de  Méré-sur-rEau. 

Chappe- Guerre,  1500;  dans  les  romans  de  chevalerie  du 
moyen  âge,  chaple  ou  chaplis  exprime  l'idée  d'un  combat, 
d'une  défaite  ;  ne  secait  ce  pas  remplacement  de  quelque  fait 
d'armes  sanglant  ? 

Chaïune-à-Damien,  Chaume-à-Tambour,  17G0,  anciennes 
landes  désignées  par  les  noms  des  possesseurs  ou  des  pre- 
miers défricheurs. 

La  Chaussée  de  l'Etang-la-Reine  ;  souvenir  du  grand  étang 
que  Marguerite,  reine  de  Sicile,  donna  à  l'hôpital  de  Ton- 
nerre, en  1293.  Non  loin  delà,  à  l'entrée  du  hameau  des 
Prés-duCois,  on  a  établi  une  tuilerie,  une  poterie,  une  faïen- 
cerie noire  à  l'imitation  de  celle  de  Montereau. 

Cloiiseau,  126-i,  Ckmsellus,  lieu  clos  de  haies  vives. 

Les  Cd/es  (Couslcs),  1511, /rt  Côle-aiix-Juifs,ibSl,  les  Câles- 
Neuvcs,  1600,  trois  climats  qui  doivent  leur  nom  à  leur  éléva- 
tion. 

Le  Crou  aux-Meuniers,  le  Crou-Mourlon,]c  Crou-Berillon, 
1074,  trois  autres  climats  dans  lesquels  se  trouvaient  des  es- 
pèces de  mares,  appelées  crots  ou  crous  du  bas  latin  crolurn, 
creux,  fosse. 

Derrière  le-Châleau,  Berrière-la-Tour ,  réminiscence  de  la 
tour  au  pied  de  laquelle  un  des  comles  de  Nevers  signait  une 
charte  en  1154  :  Aclum  Lanniaci  ante  lurrem  meam. 

Les  Eaux-Biics,  1660,  allusion  à  la  nature  du  sol. 

Le  Fûiirnerat,  1671;  on  disait  Forqueral  en  1300,  c'était 
déjà  un  climat  de  vignes. 

Les  Grosses  Terres,  1551,  terres  argileuses,  compactes  et 
d'un  labour  difficile. 

Le  Grand  Désert,  1511,  ce  nom  rappelle  l'état  primitif  du 
lieu. 

Les  Hâtes,  qu'on  écrivait  hastes,  du  latin  hasta  :  c'était  une 
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certaine  mesure  de  terrain  que  l'on  rencontre  fréquemment 
dans  le  cartulaire  de  Ponligny  au  xiFsiècie.  En  1138,  hastam 
Drogonis;en  MAO.,  diias  hastas  adjacentes  campo  qui  dicilur 
sancti  Martini,  etc.  Depuis  on  a  fait  de  ce  mot  le  synonyme 
de  sillon,  raie  de  terre  labourée. 

Les  Lammes  Saint-Michel:  en  langue  celtique,  lammen  veut 
dire  épis  de  blé  ;  lamma,  dans  le  latin  de  nos  chartes  carac- 
térise uneterre  fertile,  éminemment  propre  à  la  culture  du  blé. 
Les  Lammes  constituent  une  magnifique  plaine  depuis  Méré- 
sur-l'Eau  jusqu'à  la  ferme  ou  grange  duBeugnon,  d'une  part, 
et  jusqu'à  l'écluse  de  Pontigny,  de  l'autre.  Deux  rus  la  tra- 
versent et  descendent  dans  le  Serain  :  le  ru  de  la  Fontaine- 
Létard,  le  plus  rapproché,  sert  de  limite  au  flnage  de  Ligny  ; 
les  Lammes,  dites  Saint  Michel  parce  qu'elles  ont  appartenu  à 
Tabbaye  de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  allaient  jusque-là.  Pon- 
tigny possédait  le  reste  de  la  plaine;  Garnier  de  Ligny  le  lui 
avait  donné  en  1138  :  dedi  quidquid  habui  terrœ  arabilis  a 
rivo  fontis  Lelardi  iisque  ad  Ponliniacum.  Le  ru  du  Poncelot, 
ainsi  dénommé  dès  1181,  est  un  ra\in  habituellement  à  sec 
où  aboutissent  les  lammes  du  Beugnon  qui  se  prolongent 
jusqu'à  l'écluse.  Ces  lammes  étaient  appelées  Vallis  de  Boe- 
lesio,  en  Wbl,  lammam  de  Boji,  en  1230;  l'écluse,  exclusa 
de  Boy  ;  le  biez  des  Moines,  Biezium  seu  mortuumde  Boy.  Le 
nom  de  la  fontaine  Létard  a  varié  :  on  disait  Liétard  en  1398, 
Leslat  ou  Létat  en  1418. 

Les  Longuerôs  ou  Longueroies,  1525,  champ  dont  les  raies 
ou  les  hâtes  étaient  très-allongées. 

Migraines,  1511,  climat  de  vignes  :  on  sait  qu'Auxerre  a 
aussi  ses  midranicœ  ou  migraines  dont  le  vin  est  en  renom- 
mée. 

Les  Mottes,  la  Motte-Bonnet^  les  Mottes-Bejets  Guenons, 
1617;  les  mottes,  mottœ^  sont  des  monticules  ou  tertres,  la 
plupart  du  temps  faits  de  main  d'homme^  sous  lesquels  les 
Gaulois  donnaient  la  sépulture  à  leurs  chefs  :  on  les  nomme 
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ailleurs  lumidi,  lombelles.  D'autres  moites,  plus  considéra- 
Lies,  rappellent  des  souvenirs  féodaux,  parce  qu'elles  furent  le 
siège  de  manoirs  nobles,  de  tours,  do  castels,  etc.  De  là  les 
litres  de  sieurs  de  la  Motte  attribués  à  plusieurs  personnages 
de  notre  tiistoire. 

Noiie-Marou,  Petites-Noues,  Basses-Noues,  Nouc-Parjan  ; 
en  bas  breton  noucd,  noed,  signilie  gouttières,  noue  entre  deux 
toits.  Par  analogie  on  a  dit  noa,  noue,  pour  désigner  un  ter- 
rain bas  et  bumide  où  découlent  les  eaux  de  deux  versants,  et 
en  général  toute  prairie  facilement  submergée.  La  NouePar- 
jan,  Noa  Parcionaria,  située  au-dessous  de  l'écluse  de  Pon- 
ligny,  était  divisée  en  plusieurs  lots,  comme  son  nom  l'indi- 
que {Parlionaria,  terre  partagée  entre  divers  propriétaires). 
Le  loi  principal  fui  concédé  aux  Moines,  en  1:239,  par  Gau- 
ibier  du  Mez  ;  l'autre  partie,  sur  laquelle  la  veuve  du  cheva- 
lier Guillaume  céda  ses  droits  à  la  même  époijue,  est  appelée 
dans  les  chartes  le  pré  du  Boutoir,  Pralum  de  Botorio,  pra- 
lum  do  Pulsatorio. 

Petils-Pàlis  ,  126-i  ,  lamma  dou  Paliz  de  Meriaco  ,  lieu 
de  pûture  pour  les  bestiaux,  au-dessous  de  la  fontaine  de 
Méré-sur-l'Eau. 

Les  PlanclwUes,  17-40,  climat  de  vignes  près  de  la  porte  de 
Varennes,  dont  le  nom  vient  d'une  passerelle  en  bois  jetée  sur 
le  ru  de  Vaubertin  (Val-Bertin). 

Prébord,  prairie  sur  le  bord  du  Serain,  au-dessous  des 
Lammes.  C'est,  en  1138,  campus  Allœ-Riim,  le  champ  du 
Haul-Hord  ;  en  1511,  le  Pré-Aubor:  en  1551,  le  Pré  à  Bord; 
cl  diCtueUemeni  Prébord. 

Les  Prés-aux-C liais,  1511;  le  lecteur  se  souvient  qu'une 
ancienne  famille  de  Ligny,  alliée  à  celle  de  nos  vicomtes,  por- 
tait, au  xir  siècle,  le  surnom  de  calus,  chat,  Gayardns  Calus, 
Symon  Calus,  etc. 

Les  Présdu  Comle,  prés  qui  ont  été  possédés  par  les  comtes 
de  Tonnerre. 
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Le  Rn  Je  Golifraihl,  1775;  cciivail-on  jadis  Gallifranc? 
Est-ce  un  vestige  du  mélange  des  Gaulois  et  des  Francs? 
îVous  n'osons  hasarder  aucune  conjecture. 

Les  lioselles,  1551,  à  rextrémité  sud-est  du  territoire,  de 
lioseta,  Roselum,  lieu  plein  de  roseaux,  de  joncs,  ou  de  ron- 
ces et  de  roses  sauvages,  aujourd'hui  complanté  de  cerisiers. 
En  1720,  une  famille  fin  empruntait  le  nom  :  Hélie  des  Ro- 
settes, marchand,  Denombret  des  Rosettes,  etc. 

Soupechien,  1G7-i,  climat  de  vignes  où  passe  le  chemin 
creux,  maintenant  abandonné,  qui  conduisait  à  Varennes. 

Tard-en-Boiras,  1G74-,  vignes,  dont  le  vin  généreux,  mais 
dur,  demandait  à  vieillir  pour  acquérir  toute  sa  qualité. 

Le  Thureau-sous- Migraines,  1G17;  le  mot  Thureau,  d'ori- 
gine celtique,  a  pour  racine  Thoi\  hauteur,  montagne  et  se 
rencontre  fréquemment  dans  nos  pays  :  le  Thureau  de  Saint- 
Denis,  le  Thureau  de  Bar,  le  Thureau  de  Montabre,  etc. 

Les  Triboulées,  1511,  Tribolez,  du  latin  Tribulnm,  Tribu- 
losus,  terre  sèche  et  dure,  difficile  à  briser. 

Le  Trou  d'Enfer,  17G0,  ravin  profond  près  de  la  roule  ac- 
tuelle d'Auxcrre,  lorsqu'on  approche  du  hameau  de  la  )louU- 
lère. 

L'ancien  vignoble  changea  de  nature  sur  la  fin  du  siècle 
dernier.  Le  vin  blanc  supplanta  le  vin  rouge  et  dès  1802,  on 
lisait  dans  l'almanach  de  M.  Tarbé  :  «  Ligny-le-Chàtel  et  Ma- 
«  ligny  sont  deux  côtes  estimées  qui  produisent  d'excellent 
«  vin  blanc.  Elles  sont  peu  distantes  de  Chablis  et  en  prennent 
ce  souvent  le  nom  dans  le  commerce  en  qualité  de  voisines.  » 

Terminons  par  la  nomenclature  des  chemins  qui  sillonnent 
le  territoire  et  des  croix  que  la  piété  de  nos  pères  y  avaient 
érigées. 

LES   CHEMINS. 

En  faisant  des  recherches  dans  les  papiers  de  M.  Laprosle, 
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Tarpcnlcur,  nous  nvons  eu  la  bonne  forlune  de  mcllre  la  main 
sur  un  document  important,  que  son  honorable  i)ère,  arpen- 
teur comme  lui,  a  extrait  de  l'étude  de  M'  Louis  Regnaud  Le- 
blanc, notaire  et  procureur  fiscal  au  bailliage  de  Ligny.  C'est 
un  procès-verbal  détaillé  de  l'état  des  chemins  au  x\i'  siècle; 
en  voici  l'analyse  : 

Le  19  janvier  1587,  comparaissent  par-devant  M«  Edme 
Briiïou,  licencié  en  droit,  bailli,  et  Edme  Filleu.  grefller, 
quatre  prud'hommes  élus  par  les  habitants  de  Ligny  et  deux 
autres  élus  parles  habitants  de  Varennes,  lesquels  attestent 
par  serment  qu'ils  ont  procédé  aux  me^urage  et  bornage  des 
grands  chemins  du  finage  et  des  principales  branches,  selon 
le  mandement  et  commission  du  Roi,  ainsi  qu'il  suit  : 

1°  Le  grand  chemin  de  Tonnerre,  qui  part  de  la  porte  delà 
Croix  (porte  de  Yarennes)  et  qui  va  à  Tonnerre  par  Mérey  et 
Dyé,  tombant  sur  le  chemin  Ferré,  se  trouve  contenir  d'an- 
cienneté 36  pieds  de  large.  La  première  borne  a  été  plantée 
vers  la  croix. 

1''^  branche,  le  chemin  de  Varennes  et  Carisey,  24  pieds. 

2^  branche,  le  chemin  de  Villiers-Vmeux,  18  pieds. 

3'  branche,  le  chemin  de  Jaulges^  appelé  le  chemin  de  la 
Fonlaine  de  Varennes,  30  pieds. 

A'  branche,  le  chemin  de  Yarennes  à  Saint-Florentin, 
36  pieds. 

IP  Le  grand  chemin  d'Auxerre,  qui  commence  à  la  porte 
Saint-Hyve  (porte  du  Pont),  contient  d'ancienneté  36  pieds  do 
large.  La  première  borne  a  été  plantée  vers  ladite  porte. 

l""*  branche,  le  chemin   de  Yenouse,  qui  commence  à  la' 
Croix-Brelet  et  se  continue  le  long  du  bois  de  la  Mouillère, 
■18  pieds. 

2"  branche,  le  chemin  de  Yilly,  prenant  son  origine  au- 
dessous  de  la  métairie  Bon-Malaquin,  assise  sur  la  voie 
d'Auxerre.  24-  pieds. 
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3'  branche,  1c  chemin  qui  va  à  Ponligny,  passant  par  la 
fontaine  de  Méré-sur-l'Eau,  24  pieds. 

ni"  Le  grand  chemin  de  Chablis,  qui  part  de  la  porte  de  la 
Croix,  s'est  trouvé  avoir  d'ancienneté  36  pieds  ;  il  passe  par 
Ligny-la-Ville  et  Maligny.  La  première  borne  a  été  mise  près 
de  la  porte. 

-]"  branche,  le  chemin  qui  commence  à  la  porte  Sainl- 
Hyve  et  se  dirige  vers  l'église  de  Ligny-la-Ville,  12  pieds  selon 
son  ancien  cours.  La  première  borne  a  été  posée  près  de  la- 
dite église. 

2«  branche,  le  grand  cbemin  de  Ligny-la-Ville  à  Mérey  le- 
Serveux,  qui  part  de  l'église  de  Ligny-la-Ville,  et  s'allonge  sous 
les  vignes  de  la  Côle-aux- Juifs,  selon  son  ancien  cours,  18 
pieds.  La  première  borne  est  près  de  ladite  église. 

3«  branche,  le  chemin  qui  prend  naissance  à  la  croix  Saint- 
Georges  et  tire  sur  Maligny  par  leurs  hauteurs,  appelé  CAemm- 
à-la-Corneille ,  18  pieds.  La  première  borne  est  vers  la  croix. 

Sous-embranchements  du  chemin  de  Lignv-la-Ville  à  Mérev. 

r  Le  chemin  des  Rosettes,  qui  commence  au-dessous  des 
vignes  de  la  Cûte-aux-Juifs  et  .'e  continue  jusqu'aa  finage  de 
Maligny.  en  montant  les  vignes  des  Rosettes,.  18  pieds. 

2"  Le  chemin  de  Vezannes,  qui  commence  également  sous 
les  vignes  de  la  Côle-aux-Juifs,  18  pieds. 

IV"  Le  grand  chemin  de  Saint-Florenlin,  qui  pari  de  la  porto 
de  Saint  Florentin  et  passe  aux  Prés-du-Rois,  a  été  reconnu 
avoir  d'ancienneté  30  pieds.  La  première  borne  a  été  plantée 
vers  la  croix  de  Saint-François. 

i"'  branche,  le  chemin  appelé  la  IJaie-de-laSèche,  depuis 
les  Rordes  audit  grand  chemin  de  Saint-Florenlin,  30  pieds. 

2*  branche,  le  chemin  de  Jaulges,  appelé  la  Jlaie-des-Pâla- 
reaux,  24  pieds. 

V°  Le  grand  chemin  allant  en  la  ville  de  Sens  par  Joignij, 
appelé  la  IJaie-de-Pontiguy,  (jui  a  son  point  de  départ  à  la 
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croix  de  Saint-François  et  se  dirige  vers  la  Riie-Fouillée,  s'e?t 
trouve  avoir,  selon  son  ancien  cours,  24  pieds.  La  première 
borne  a  été  plantée  vers  la  vigne  à  Jean  Berlet. 

Les  prud'hommes  déclarent  avoir  planté  sept  cent  huit 
bornes  pour  déterminer  la  longueur  et  la  largeur  des  chemins 
jusqu'aux  finages  circonvoisins.  La  longueur  a  été  mesurée  à 
la  corde  de  22  pieds. 

Disons  un  mot  des  Grands-Chemins  énumérés  dans  ce 
procès-verbal  :  c'étaient  les  roules  ù'ancienneté  qui  mettaient 
notre  ville  en  communication  avec  les  villes  voisines,  mais 
quelle  dilîérence  avec  les  magnifiques  routes  d'aujourd'hui, 
qu'un  personnel  nombreux  entretient  et  oîi  l'on  aperçoit  à 
peine  les  traces  des  voitures  !  On  n'y  faisait  des  réparations 
que  quand  les  attelages  se  brisaient  et  que  les  véhicules  ne 
pouvaient  plus  avancer.  Les  grands  chemins  et  les  chemins 
vicinaux  avec  leurs  fondrières  et  leurs  ornières  profondes, 
c'était  tout  un.  La  première  route  passahle  que  l'on  vit  à 
Ligny  fut  celle  que  l'on  établit  sur  la  fin  du  siècle  dernier 
pour  abréger  le  parcours  du  roulage  depuis  Lucy-lc-Bois 
jusqu'à  Joigny.  Alors  on  fit,  de  la  porte  Saint-Hyve.  un  tracé 
direct  sur  Maligny,  et  ainsi  tombèrent  en  désuétude  le  che- 
min supérieur  et  le  chemin  inférieur  qui  allaient  à  Ligny- la- 
Yiile  :  tous  deux  ont  été  envahis  par  les  champs  riverains  et 
à  peine  en  pourrait-on  reconnaître  la  direction. 

Le  grand  chemin  d'Auxerre,  la  t'm  Autissiodori  àe  \i^^, 
passait  par  Lignorelles,  Bleigny-le-Carreau  et  Souieine.  A 
quelque  distance  du  faubourg,  il  franchissait  le  Serain  au 
moyen  d'un  pont  de  bois  qui  existe  encore  et  que  l'on  ap- 
pelle le  Pont  des  Planches,  mais  qui  a  changé  de  place  depuis 
bientôt  cent  ans.  Ce  pont  ayant  besoin  d'être  refait,  les  habi- 
tants, par  acte  d'assemblée  du  30  janvier  1774,  décidèrent 
qu'il  serait  reconstruit,  non  pas  au  bout  du  chemin  de  la 
Noue-Marou,  où  il  avait  toujours  été,  mais  plus  bas  à  l'entrée 
du  pré  du  défunt  bailli,  M'"  Bonin,  et  que  le  chemin  de  la 
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croix  de  la  Mission  serait  continué  jusque-là  par  corvée,  en 
rehaussant  la  chaussée  pour  la  mettre  à  Fabri  des  inonda- 
tions, le  tout  conformément  au  devis  fait  par  le  sieur  Gardrt, 
architecte  et  approuvé  par  M.  Berthier  de  Sauvigny,  intendant 
de  la  généralité  de  Paris,  à  la  requête  des  sieurs  Jamoy, 
échevin,  Pierre  Tremblay  et  Valentin  Galiard,  syndics.  L'ad- 
judication définitive  des  travaux  eut  lieu  le  4  juin  et  le  sieur 
Nicolas  Girard,  charpentier  à  Tonnerre,  se  chargea  de  l'entre- 
prise, moyennant  quatre  mille  livres  (1). 

Le  chemin  de  Venouse,  qui  s'embranchait  sur  la  voie 
d'Auxerre  à  la  Croix  Brelet,  est  nommé  dans  la  charte  de 
Jean  du  Moulin,  en  H 19,  via  vêtus  quœducit  à  Lanniaco  Ve- 
nussam,  le  vieux  chemin  qui  conduit  de  Ligny  à  Venouse.  On 
sait  que  ce  village  a  des  titres  d'une  haute  antiquité  :  c'était 
une  des  trente-sept  paroisses  primitives  du  diocèse  d'Auxerre 
citées  dans  les  actes  du  synode  de  Saint-Aunaire  en  572  : 
son  nom  vient  selon  toute  apparence  d'un  temple  de  Vénus 
que  les  païens  y  avaient  élevé  à  l'époque  gallo-romaine  et  dont 
les  débris  se  voyaient,  il  y  a  peu  d'années,  dans  un  champ 
aboutissant  au  chemin,  au-dessous  de  l'église.  Il  est  regret- 
table que  personne  ne  se  soit  occupé  de  les  conserver  ou  du 
moins  de  les  décrire  ;  il  y  avait  là  des  fûts  de  colonnes  canne- 
lées de  50  centimètres  de  diamètre,  un  chapiteau  d'ordre  do- 
rique, des  pierres  de  taille  de  grand  appareil  reliées  par  des 
crampons  et  des  ferrements  à  double  queue  d'aronde.  de 
larges  tuiles  à  rebord,  etc.  Plus  loin,  sous  le  pont  du  ruisseau 
deBuchin,  on  remarquait  le  torse  nu  de  l'idole  d'environ  un 
mètre  trente  cent,  de  circonférence  à  la  ceinture.  Ailleurs  on 
a  trouvé  des  tombeaux  en  pierre  et  des  ossements  en  grand 
nom.bre.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'une  des  voies  les  plus 
anciennes  dont  il  soit  fait  mémoire  dans  nos  chartes  soit  celle 
qui  conduisait  à  Venouse. 

(I)  Fonds  ilii  nolarial. 
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Le  grand  chemin  de  Tonnerre,  qui  loinbe  sur  le  chemin, 
ferré,  c'esl-à-dire  sur  la  voie  romaine  de  Sens  à  Alise,  était 
la  continuation  de  celui  qui  vient  de  Joigny  par  Clieny,  la 
Malm.aison,  Hauterive,  elles  Baudières.  xM.  Tabbé  Henry,  dans 
son  Histoire  de  Seignelay  (tome  l",  p    10),  dit  qu'une  charte 
de  1H9  l'appelle  via  public  a  et  qu'il  a  toujours  passé  dans  le 
pays  pour  une  voie  romaine.  Avant  l'année  11 50,  il  quittait 
la  ligne  actuelle  vers  le  pont  des  Quatre-Pierres,  côjoyait  le 
Serain  jusque  sous  les  murs  de  l'abbaye  de  Pontigny  et  attei- 
gnait les  Baudières  en  traversant  Revisy,  mais  alors,  à  la 
prière  des  moines,  Guillaume  III,  comte  deNevers,  le  (U 
reporter  plus  haut,  vers  la  Rue-Feuillée  et  Sainte-Porcaire, 
où  il  est  présentement.  Après  avoir  croisé  la  voie  romaine 
d'Agrippa  aux  Baudières,  il  inclinait  vers  le  hameau  des  Che- 
valiers et  allait  passer  devant  l'église  d"Hauterive.  Dans  ces 
parages  on  rencontre  fréquemment  des  sépultures  le  long  de 
ce  chemin  :  nous  avons  nous  même  été  témoin  de  l'exhuma- 
tion de  plusieurs  squelettes.  Les  archéologues  connaissent 
l'inscription  d'Hauterive  en  l'honneur  de  l'empereur  Commode 
et  de  Crispine,  sa  femme.  M.  l'abbé  Henry  a  enregistré  beau- 
coup d'autres  trouvailles  qui  semblent  venir  à  l'appui  de  la 
tradition  qu'il  invoque.  Toutefois,  jusqu'ici,  on  n'a  constaté 
sur  aucun  point  la  stratification  spéciale  qui  caractérise  une 
voie  romaine. 

Ajoutons  que  la  plupart  de  ces  chemins,  grands  ou  petits, 
d'après  un  usage  éminemment  catholique,  avaient  une  croix, 
de  bois  ou  de  pierre,  soit  à  leur  naissance,  soit  à  leur  bifur- 
cation, soit  à  leur  intersection.  Ces  croix  étaient  désignées  par 
le  nom  du  saint  auquel  on  les  avait  dédiées,  la  croix  Saint- 
François,  la  croix  Saint-Georges,  la  croix  Saint- Jacques,  la 
croix  Saint-Pierre,  la  croix  Saint-Jean,  la  croix  Saint-Vin- 
cent, etc.  Quelques-unes  portaient  le  nom  de  la  famille  qui 
les  avait  fait  élever,  la  croix  Brelet,  la  croix  Malhon,  la  croix 
Mallet,   la    croix   Champagne,   la    croix   Sicard,    la    croix 
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Hardy,  etc.  La  plus  remarquable  élait  la  croix  de  la  Mission, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  fut  plantée  à  la  suite  d'une  mission 
prêchée  au  xvir  siècle  par  les  Pères  capucins  de  Saint-Flo- 
rentin, peut-être  de  celle  à  laquelle  prit  part  le  R.  Père  Che- 
villot  dcLigny,cn  iG97.  Ce  n'était  point  une  simple  croix,  mais 
bien  un  calvaire,  où  le  Christ,  de  grande  dimension,  était 
accompagné  des  statues  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Jean 
et  de  tous  les  instruments  de  la  passion.  Depuis  Pâques 
jusqu'à  la  Toussaint,  le  clergé  et  les  fidèles  y  allaient  en  pro- 
cession à  rissue  des  vêpres,  le  premier  dimanche  de  chaque 
mois.  Les  révolutionnaires  ont  mis  fin  à  ce  pieux  pèlerinage 
en  détruisant  le  calvaire  de  fond  en  comble.  L'enclos  où  il 
était  situé,  à  l'extrémité  du  faubourg,  appartenait  jadis  à  la 
communauté  des  habitants  ;  ceux-ci  l'abandonnèrent  à  la  fa- 
brique par  acte  d'assemblée  en  date  du  G  janvier  472G.  Le 
8  mars  17G5,  Jean  Laprosle  et  Martin  Fournier,  marguilliers 
de  l'église,  du  consentement  du  pasteur,  M.  Jean-Baplisle 
Agnus,  le  cédèrent  par  bail  emphytéotique  de  quatre-vingt 
dix-neuf  ans  à  Edme  Drioton,  pour  en  jouir  lui  et  ses  héri- 
tiers, à  la  charge  d'entretenir  et  de  réparer  annuellement  la 
croix,  les  images,  la  clôture  et  aussi  les  deux  portes  qu'ils  de- 
vaient laisser  ouvertes  les  dimanches  et  les  fêtes.  M.  l'abbé 
Brigand,  lorsqu'il  était  curé  de  Ligny,  a  racheté  le  reste  du 
bail  :  après  lui  les  sœurs  de  la  Providence  ont  eu  la  jouis- 
sance de  l'enclos  de  la  Mission  et  elles  l'ont  spontanément 
restitué  à  la  fabrique  depuis  qu'elles  ont  dit  adieu  au  berceau 
de  leur  congrégation. 

Rendons  grâce  à  nos  aïeux  :  ils  ont  été  bien  inspirés  en 
parsemant  leur  territoire  du  signe  auguste  delà  Rédemption. 
Espérons  que  partout  où  ils  l'ont  planté,  leurs  descendants 
le  maintiendront,  le  relèveront  au  besoin.  La  croix,  c'est 
notre  profession  de  foi,  c'est  l'abrégé  de  tout  le  christia- 
nisme I  c'est  le  mémorial  du  passé,  la  confiance  du, présent, 
l'espoir  de  l'avenir.  En  l'apercevant,  le  voyageur  sent  renaî- 
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Ire  ses  forces  au  souvenir  de  riIomine-Dieu  qui,  pour  répan- 
dre la  bonne  nouvelle,  se  fatigua  le  long  des  chemins  de  la 
Judée  ;  Touvrier,  le  cultivalcur  relèvent  la  tête  et  ne  plaignent 
plus  leurs  sueurs  à  la  pensée  des  mains  divines  qui  ont  manié 
le  rabot  et  la  scie  dans  l'atelier  de  Nazareth.  «  Ce  n'est  pas 
«  seulement  dans  un  siècle,  dit  un  auteur  moderne,  mais 
«  dans  tous  les  siècles,  depuis  le  grand  sacrifice  du  Calvaire, 
«  que  la  croix  est  un  objet  d'hommage  et  de  vénération  pour 
^  les  peuples.  Les  rois  en  ont  fait  l'ornement  de  leur  cou- 
«  ronne,  les  armées  l'ont  prise  pour  étendard.  Elle  enflamme 
«  le  courage  des  guerriers  et  décore  leur  poitrine  ;  elle  est  le 
«  trophée  des  grands  et  des  petits,  des  riches  et  des  pauvres; 
«  elle  orne  les  sièges  des  magistrats  et  préside  leurs  audiences; 
«  elle  sert  de  bannière  dans  les  fêtes  publiques,  elle  est  la 
«  base  de  toutes  les  institutions.  Une  croix  marque  le  lieu  où 
«  Guillaume  Tell  affranchit  sa  patrie.  Une  croix  est  le  sceau 
«  de  la  grande  charte  d'Angleterre.  Les  villes  l'ont  placée  sur 
«  les  monuments  les  plus  élevés  ;  on  l'a  dressée  sur  les  places 
«  publiques,  sur  les  limites  des  communes  et  des  héritages 
«  des  particuliers.  Elle  sert  de  décoration  dans  les  palais  des 
«  princes,  dans  la  chaumière  des  pauvres.  Les  esprits  les 
«  plus  distingués  par  leur  sainteté  et  leurs  lumières,  les 
<i  hommes  de  toutes  los  conditions  et  de  toutes  les  nations 
«  s'attachent  à  la  croix.  Tous  voient  dans  la  croix  un  glo- 
«  rieux  symbole  de  victoire,  d'amour,  de  paix  et  de  liberté. 
«  Elle  fortifie  le  chrétien  dans  l'adversité,  elle  tient  ses 
«  regards  fixés  vers  le  ciel  dans  la  prospérité  :  elle  est  son 
«  meilleur  ami ,  son  unique  consolateur  à  l'heure  de  la 
«  mort,  et  couvre  ensuite  son  tombeau  de  son  ombre  protec- 
«  trice  (i).  f 

En  finissant  ce  modeste  travail  que  l'amour  du  pays  natal 
nous  a  dicté,  invitons  nos  compatriotes  à  redire  avec  nous 

(1;  Encyclopédie  cathol.,  t.  9,  \*  Croix. 
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ces  paroles  de  la  sainte  liturgie,  dont  nos  pères  ont  tant  de 
fois  fait  retentir  les  voûtes  de  leur  église  bien-aimée  :  Nos 
aulem  gloriari  oportet  in  criice  Domini  nostri  Jesu  Chrisli,  in 
giio  est  salus,  vita  et  resurrectio  nostra!  (I)  S'il  faut  nous  glo- 
rifier, glorifions-nous  dans  la  croix  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  en  qui  est  le  salut,  la  vie  et  la  résurrection  I 

(1)  Office  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix. 
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I. 

PROCÈS-VERBAL    d'iîSFORMATION    SUR    L'iNCENDIE   DE    1611. 

information  faite  par  nous  loiis  de  Donon,  conseiller  du  Roy,  tréso- 
rier de  France  et  général  de  ses  finances  en  la  charge  et  généralité  d'en- 
tre Seyne  et  Yonne  establye  à  Paris,  sur  les  pertes  et  ruynes  souffertes 
par  les  liabitans  de  la  ville  de  Ligny-le-Chastel,  élection  de  Tonnerre,  à 
cause  de  l'incendye  du  feu  survenue  en  ladicle  ville  le  14e  jour  d'octobre 
lOl  I ,  qui  a  bruslé  et  consommé  les  maisons,  granges,  estables,  de  sorte 
qu'il  n'en  est  resté  aulcune  chose,  mesme  des  meubles,  grains,  vins  et 
autres  légumes  qui  estoient  en  grande  quantité  l'année  présente,  n'en 
ayant  peu  sauver  et  destourner  à  cause  de  la  véhémence  du  feu,  ainsi 
qu'il  nous  a  esté  certiiïié  et  aflirmé  par  aucuns  desdicts  habitans  ,  les- 
quels nous  seroient  venus  trouver  le  G  desdicts  mois  et  an  en  la  ville  de 
Tonnerre,  où  nous  estions  lors  pour  l'efTet  de  nos  chevauchers  ;  et  nous 
auroient  pryé  et  requis  informer  desdictes  pertes  et  qu'à  ceste  fin  eussions 
à  expédier  notre  ordonnance  au  procureur  de  Seigneurie  dudict  lieu  de 
I/igny  pour  nous  administrer  tesmoings;  suyvant  laquelle  ordonnance 
sommes  partis  de  ladicte  ville  de  Tonnerre  pour  nous  acheminer  audict 
lieu  de  Ligny,  où  estant  avons  vaqué  au  faict  de  ladicte  information, 
ainsi  qu'il  s'ensuyt  : 

Vu  dimanche    treizième  jour  de  novembre  IGll  audict  lieu  de  Lignij-le- 
Chastel,  en  Vhostellerie,  où  est  j^our  enseigne  les  Troys-Mores. 

Messire  Abel  de  MoNTLiART,  prieuf  de  Dyé  et  y  demeurant,  aagé 
de  iS  ans  ou  environ,  après  avoir  mis  la  main  ad  pectus  : 

A  dict  qu'il  a  bonne  cognoissance  du  désastre  survenu  en  ladicte  ville 
de  Ligny,  le  11°  jour  d'octobre  dernier,  environ  sur  les  7  à  8  heures  du 
matin  que  le  feu  commença  à  y  prendre,  lequel  la  consomma  en  moins? 
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de  3  heures,  à  la  réserve  de  10  ou  12  maisons  des  moindres  et  que,  à 
cause  de  la  véhémence  du  feu,  les  marchandises  dont  les  marchands  fai- 
soient  grand  débit  ont  esté  perdues,  sans  qu'il  avt  esté  en  leur  puissance 
de  pouvoir  sauver  aulcune  chose,  de  sorte  que  celle  perle  est  inestimable- 
et  ne  se  peult  dire  que  de  mémoire  d'homme  il  soit  advenu  un  tel  désas- 
tre. Scayt  aussi  ledict  déposant  et  est  certain  qu'il  y  a  pour  le  moins 
quinze  notables  marchands  entre  lesdits  habilans,  qui  ont  faitperte  déplus 
de  dix  mil  escus  chacun,  sans  les  autres  marchands,  laboureurs  et  vigne- 
rons qui  estoientfort  riches  et  principalement  cesle  aniiée  que  la  terre  a 
produit  des  fruicls  en  abondance  audict  pays  et  que,  pour  surcharge  de 
leur  malheur,  cest  accident  n'est  advenu  qu'après  la  récolte  de  blé  et 
de  vin  et  que  les  terres  desdicts  habitants  ne  sont  enci>re  ensemencées, 
n'ayant  aucun  moien  de  ce  faire  pour  avoir  tout  perdu,  estant  ceste  perle 
de  quatre  à  cinq  mil  muids  de  vin  de  leur  récolle  de  l'année  présente, 
sans  le  vieil  de  la  dernière  qui  estoit  resté  à  débiter  en  ladicte  ville  ;  ne 
pouvant  ledict  déposant  estimer  la  perte  des  autres  biens  d'iceulx 
habilans.  Et  est  ce  qu'il  a  dict  :  lecture  faite  de  sa  déposition,  l'a  signée 
en  nostre  minutie. 

Edme  de  Gavau,  escuyer,  sieur  du  Pcscher,  demeurant  à  Lordonnoys, 
aagé  de  50  ans  ou  environ,  lequel  après  serment  par  lui  faict  de  dire  vé- 
rité sur  la  perte  soufferte  par  lesdicls  habilans  : 

A  dict  qu'il  est  certain  et  mémoratif  du  désastre  advenu  en  ladicte  ville 
de  Ligny  par  l'incendye  du  feu,  lequel  a  esté  sy  véhément  qu'il  a  con- 
sommé six  à  sept  cens  maisons  de  ladicte  ville,  les  habitants  de  laquelle 
estoient  fort  riches  et  ayséz  en  marchandises,  tant  en  draps,  toilles,  vins 
que  bleds  et  aultres,  de  sorte  que  la  perle  causée  par  cest  accident  est 
inestimable  et  qu'elle  ne  se  peut  priser;  mais  bien  sçayt  ledict  déposant 
qu'il  y  a  hommes  qui  perdent  chacun  trois  cens  muids  de  vin  et  plus,  qu'ils 
avoient  recueilly,  la  présente  année  ayant  esté  en  sy  grande  abondance 
que  lesdicls  habilans  furent  contrains  d'en  mettre  hors  leurs  maisons  à 
descouvert,  n'ayant  assez  de  logis  pour  les  serrer.  Scayt  aussi  ledict  dé- 
posant qu'ils  ont  perdu  environ  cinquante  mil  bichets  de  bled  de  leur 
récolte  de  l'année  présente,  estant  ce  désastre  advenu  après  icelle  :  à 
cause  de  quoy  ils  n'ont  eu  moien  d'ensemencer  leurs  terres,  lesquelles 
sont  demeurées  en  friche,  pour  avoir  tout  perdu  ce  qui  estoit  en  leurs 
maisons,  granges,  estables  et  autres  lieux  qui  servoient  à  la  retraite  de 
leurs  biens.  Et  est  ce  qu'il  a  dict:  lecture  faite  de  sa  déposition,  l'a  si- 
gnée en  nostre  minutie. 

M'  SvMON  Uesciiami's,  liculenanl  en  la  justice  de  Dyé  cl  y  demeurant, 
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aagé  de  59  ans  nu  environ,  Iciiucl  après  serment  de  dire  et  déposer  vé- 
rité sur  lesdictes  perles  : 

A  dict  que  de  mémoire  d'homme  il  ne  s'est  veu  ni  parlé  d'un  tel  dé- 
sastre que  celuy  advenu  au  lieu  de  Ligny-le-Cliastel  par  l'incendye  du 
feu  qui  a  bruslé  et  consommé  toute  ladicte  ville,  excepté  dix  ou  douze 
maisons  des  moindres  qui  sont  restées.  Ne  peut  ledict  déposant  estimer 
la  perte  souflerte  par  lesdicts  habitans,  mais  sçajt  bien  qu'elle  est  grande, 
d'autant  qu'il  y  avait  en  icelle  ville  un  bon  nombre  de  marchands 
qui  traliquoient  assez  bien  et  faisoient  grand  prolit  du  débit  de  leur  mar- 
chandise, et  de  laquelle  il  n'ont  peu  sauver  aucune  chose  non  plus  que 
de  leurs  grains,  vins  et  meubles,  ains  ont  tout  perdu  pourceque  le 
feu  estoit  sy  véhément  que,  en  moings  de  trois  heures,  il  brusla  et  con- 
somma ladicte  ville,  mesme  quelque  partye  du  bestail  qui  revenoit  des 
champs  à  l'heure  ordinaire  pour  repaistre,  n'estant  en  la  puissance  des- 
dicts  habitans  de  les  empêcher  d'entrer.  Sçayt  ce  que  dessus  ledict  dé- 
posant pour  ce  qu'il  vint  aussitost  dudict  lieu  de  Dyé  en  ladicte  ville  de 
Ligny,  où  il  veitce  désastre  tel  qu'il  ne  peut  s'imaginer,  n'ayant  à  cause 
de  ce  lesdicts  habitans  moien  de  se  redimer  de  telles  pertes,  ni  d'ense- 
mencer leurs  terres,  lesquelles  sont  demeurées  en  friche,  et  sont  con- 
trains de  mandier  leur  vie  par  les  villes  et  villages  des  environs  d'icelle. 
Et  est  ce  qu'il  a  dict  :  lecture  faicte  de  la  déposition  ,  l'a  signée  en 
nostre  minutte  et  n'a  requis  sallaire  à  cause  de  la  pauvreté  desdicts 
habitans. 

M°  Edme  Comte,  procureur  fiscal  de  la  terre  et  seigneurie  de  Uyé  et  y 
demeurant,  aagé  de  49  ans  ou  environ,  lequel  après  serment  par  lui  faict 
de  dire  vérité  sur  lesdictes  pertes  : 

A  dict  qu'il  est  mémoratif  du  jour  que  le  feu  print  audict  lieu  de  Ligny, 
qui  fut  le  vendredy  14"  jour  d'octobre  dernier,  environ  sur  les  sept  à 
huit  heures  du  matin,  qui  brusla  et  consomma,  en  moings  de  troys  heu- 
res, toute  ladicte  ville,  en  laquelle  y  avait  sept  ou  huit  cens  maisons,  les 
habitans  desquelles  étoient  tous  ayséz  et  riches,  mesme  l'année  présente 
que  la  récolte  des  bled  et  vin  a  esté  plus  grande  que  les  années  précé- 
dentes, en  sorte  qu'aucuns  desdicts  habitans  perdent  chacun  environ 
trois  ou  quatre  cens  mnids  de  vin  qu'Us  avoient  recueilly  l'année  pré- 
sente, sans  celuy  de  la  dernière  qui  estoit  encore  resté  en  ladicte  ville 
en  fort  grande  quantité.  Ne  peut  ledict  déposant  estimer  la  perte  soufferte 
par  lesdicts  habitans  pour  ne  sçavoir  au  vray  leurs  facultés,  d'autant 
qu'il  y  avait  en  ladicte  ville  un  grand  nombre  de  marchands  qui  trafl- 
quoient  ordinairement  es  meilleures  villes  d'allentour  du  pays  avec  un 
grand  débit  ;  n'estant  resté  en  icelle  ville  qu'environ  huict  ou  neuf  mai- 
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sons  des  plus  moindres,  appartenant  à  pauvres  gens  mercenaires  i;ai- 
gnant  leur  vie  au  jour  le  jour  S(;a\  t  aussy  ledict  déposant  que  la  plus- 
part  d'entre  lesdicts  habitans  ont  esté  contrains  d'abandonner  le  pays  et 
de  mandier  leur  vie,  estant  pour  cest  accident  réduicts  à  telle  misère  de 
pauvreté  que  jamais  ils  ne  s'en  pourront  remettre.  Et  est  ce  qu'il  a  dict: 
lecture  faicte  de  sa  déposition,  l'a  signée  en  nostre  minutte,  lequel  n'a 
requis  sallaire  à  cause  de  la  pauvreté  desdicts  habilans. 

François  Matias,  mareschal  et  laboureur ,  demeurant  audict  lieu  de 
Dyé,  aagé  de  47  ans  ou  environ,  après  serment  par  luy  faict  de  dire 
vérité  sur  ce  qui  luy  a  esté  par  nous  enquis  desdicles  perles  : 

A  dici  que  lorsque  le  feu  prinl  en  la  ville  de  Ligny,  il  estoit  à  sa  char- 
rue, qu'il  qiiitta  aussitost  qu'il  ouyl  parler  de  cest  accident  pour  s'ache" 
miner  en  icelle  ville  et  que,  en  estant  proche,  il  ne  fut  en  sa  puissance 
d'y  entrer  parce  que  le  feu  étoit  trop  véhément,  lequel  en  moings 
de  troys  heures  consomma  les  maisons  de  ladicte  ville  et  les  meubles  et 
les  biens  qui  y  estoient,  n'en  ayant  lesdicts  habitans  peu  sauver  aucune 
chose  ;  aussy  que  le  feu  print  en  un  instant  en  sept  ou  huict  endroits 
dudict  lieu  de  l.igny,  ne  pouvant  les  habitans  se  sauver  qu'avec  grande 
peyne  et  furent  contrains  de  passer  avec  des  eschelles  sur  les  murailles, 
d'autant  que  le  feu  estoit  aux  portes  de  ladicte  ville  qui  les  consomma, 
desquelles  non  plus  que  desdicles  maisons  n'est  rien  resté.  Ne  peut  le- 
dict déposant  estimer  la  perle  soufferte  par  lesdicts  habitans,  mais  sçayt 
bien  qu'elle  est  grande  et  que  nul  ne  peut  la  priser,  pourccqu'il  y  avoit  en 
ladicte  ville  un  grand  nombre  de  marchands  bien  fournis  de  marchandi- 
ses et  quantité  de  laboureurs  qui  a  voient  l'année  présente  faict  une  grande 
récolte,  laquelle  a  esté  toute  bruslée,  n'en  ayant  peu  sauver  aucune  chose 
inesme  que  leurs  licts  et  autres  meubles  ont  esté  bruslés  et  réduits  en 
cendres.  El  est  ce  qu'il  a  dict  :  lecture  faicte  de  sa  déposition  en  laquelle 
il  a  persisté  et  déclaré  ne  sçavoir  signer  et  n'a  requis  aucun  sallaire  ny 
taxe,  à  cause  de  la  pauvreté  desdicts  habitans   de  la  ville  de  Ligny. 

M=  Jehan  Gkillot,  prévost  royal  de  la  ville  de  Chablyes  et  y  demeu- 
rant, aagé  de  35  ans  ou  environ,  lequel  après  serment  de  dire  vérité 
sur  la  perte  soufferte  par  lesdicts  habitans  à  cause  del'incendye  du  feu: 

A  dict  estre  mémoratif  de  l'accident  arrrivéen  ladicte  ville  de  Ligny, 
par  le  feu,  dès  le  li  octobre  dernier,  qui  y  prinl  environ  sur  les  7  à  8 
heures  du  matin  et  qu'aussitost  qu'il  ouyl  parler  de  ce  désastre,  il  s'y 
achemina  avec  M' Jehan  Michelot  demeurant  audict  Chablyes,  où  il  arri- 
A  a  sur  environ  «ne  heure  de  relevée  et  trouva  que  le  feu  avoit  jà  tout  con- 
sommé les  maisons  d'icelle  \ille  avec  les  meuble.?,  grains,  vins  et  mar- 
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cliandises  y  estant,  et  qu'à  peyne  le.-*  liabitans  se  peiirent  sauver,  d'autant 
que  le  feu  estoit  à  toutes  les  portes  et  qu'il  n'est  resté  en  itelle  ville  (jue 
l'Eglise,  la  Maison-Dieu  et  sept  ou  liuict  maisons  des  plus  moindres  du- 
dict  lieu  et  ne  peut  ledict  déposant  estimer  ladicte  perle,  mais  sçayt 
qu'elle  est  grande  pour  avoir  esté  bruslé  sept  à  Iniict  cens  maisons  sans 
en  eslre  resté  aucune  chose  et  que,  de  mémoire  d'homme,  il  ne  s'est  veu 
ni  ouy  parler  d'un  tel  désastre;  ne  sçayt  qui  a  mis  le  feu  en  ladicle  ville, 
sinon  qu'il  a  ouy  dire  qu'il  y  est  prins  par  accident,  estant  Icsdicls  habi- 
tans  sy  pauvres  et  indigens  qu'ils  sont  contrains  de  mandier  leur  vie  es 
villes  et  villages  d'allentour  dudict  Ligny,  ce  qui  est  une  grande  charge 
auxhabitans  d'iceux  pour  ne  leur  cire  resté  aucune  chose  de  leurs  moiens 
qui  estoient  grands  pour  y  avoir  lors  en  ladicte  ville  un  bon  nombre  de 
marchands,  laboureurs  et  vignerons,  lesquels  auroient  l'année  présente 
faict  une  grande  récolle  en  bled  et  vin  qui  a  esté  aussy  tout  perdu,  sans 
que  l'on  en  aye  peu  sauver  aucune  chose.  Et  est  ce  qu'il  a  diU:  lecture 
faiete  de  sa  déposition,  l'a  signée  en  nostre  minutte  et  n'a  requis  sallaire 
à  cause  de  la  pauvreté  desdicts  habitans. 

M^  Jehan  Miciielot,  receveur  de  ?.!essieurs  du  Chapitre  de  Saint-Mar- 
tin de  Tours,  à  Chablyes  et  y  demeurant,  aagé  de  S3  ans  ou  environ, 
après  serment  de  dire  vérité  sur  lesdictes  pertes  : 

A  dict  qu'il  estoit  en  la  ville  de  Chablyes  lorsqu'il  sceut  la  nouvelle  du 
désastre  advenu  audiet  lieu  de  Ligny  à  cause  du  feu  qui  y  print  le  ven- 
dredy  14'=  jour  d'octobre  dernier,  sur  les  7  à  8  b.eures  du  matin,  comme 
on  luy  a  rapporté  et  que  aussitost  il  partit  dudit  Chablyes  pour  s'ache- 
miner audiet  lieu  de  Ligny,  affîn  que  s'il  pouvoit  apporter  remède  à  ce 
malheur  de  s'y  employer  de  tout  son  pouvoir  :  ce  qu'il  ne  peut  faire  d'au- 
tant que  le  feu  avait  jà  tout  consommé  et  reduicl  en  cendres,  n'estant 
resté  quelescheminécs,  parlye  desquelles  sont  du  depuys  tombées,  estant 
lu  feu  sy  véhément  qu'il  feut  longtemps  sans  pouvoir  entrer  dans  ladicte 
V  ille,  à  cause  qu'il  brusloit  les  portes  d'icelle ,  dont  il  n'est  resté  aucune 
chose,  et  mesme  que  lesdicts  habitans  ne  se  pouvaient  sauver  que  par-des- 
sus les  murs  avec  eschelles  de  cordes.  Ne  peut  le  déposant  estimer  la- 
dicte perte,  mais  sçayt  bien  qu'elle  est  grande  pour  ce  qu'il  y  avoit  avant 
ce  désasîre  audiet  lieu  de  Ligny  nombre  de  marchands,  laboureurs  et  vi- 
gnerons, qui  avoient  faict  une  grande  récolte  de  bled  et  vin  en  la  pré- 
sente année.  Et  est  ce  qu'il  a  dict  :  lecture  faiete  de  sa  déposition,  l'a  si- 
gnée en  uostre  minutte  et  n'a  voulu  ni  demandé  aucun  sallaire  à  cause 
de  la  pauvreté  des  habitans. 

M»  Clal'de  BiiiFOi',  procureur  audiet  lieu  de  Chablyes,  y  demeurant. 
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aagé  Je  34  ans  ou  environ,  après  .serment  par  liiy  faict  de  dire  vérité  sur 
lesdictes  pertes  : 

A  dict  estre  raémoratif  du  désastre  advenu  en  ladicte  ville  de  Ligny, 
qui  fut  le  vendredy  14=  jour  du  mois  d'octolire  dernier  environ  sur  les  7 
à  8  heures  du  matin,  ainsy  qu'il  a  sceu  et  qu'après  ccst  accident  advenu 
il  s'achemina  en  icelle  ville  sur  le  bruit  qu'il  en  entendit ,  aflin  de 
pouvoir  y  apporter  remède,  ayant  ce  feu  causé  perte  de  plus  de  sept  à 
huict  cens  mil  escus,  dont  cens  desdicts  habitans  qui  estoient  de  sa  co- 
gnoissance  peuvent  avoir  perdu  chacun  cinq  mil  escus,  ce  qu'il  sçaytpour 
estre  natif  dudict  lieu  de  Ligny,  lequel  estoit  composé  d'environ  sept  à 
huict  cens  maisons,  sans  les  granges  et  eslables,  lesquelles  ont  esté  toutes 
hruslées  et  consommées  sans  que  l'on  en  aye  peu  sauver  aucune  chose, 
ny  des  bleds  ni  autres  marchandises;  estant  la  perte  sy  grande  qu'il 
croit  que  lesdicts  habitans  ne  s'en  pourront  rédimer;  ayant  à  ceste  occa- 
sion quitté  et  abandonné  le  pays  pour  ne  plus  pouvoir  s'y  habituer,  estant 
réduictsà  telle  misère  qu'ils  sont  contrains  de  mandier  leur  vie  es  villes, 
bourgs  et  villages  d'allentour  dudict  Ligny.  Et  est  ce  qu'il  a  dict  :  lecture 
faicte  de  sa  déposition,  l'a  signée  en  nostro  minutte  et  n'a  demandé  aucun 
sallaire  à  cause  de  la  pauvreté  desdicts  habitans- 

M^  François  Pingailt,  prestre,  curé  de  la  paroisse  de  Carrisey  et  y  de. 
meurant,  aagé  de  4i  ans  ou  environ,  lequel  après  avoir  mis  la  main  au 
pict  : 

A  dict  qu'il  est  mémoratif  du  désastre  advenu  audict  lieu  de  Ligny  par 
l'incendye  du  feu  qui  fut  le  vendredy  14°  jour  du  mois  d'octobre  dernier 
sur  les  8  heures  du  matin  et  qu'en  moings  de  3  heures  il  consomma  les 
maisons,  grains,  vins,  foings  et  autres  légumes  qui  y  estoient  en  grande 
abondance  et  principalement  l'année  présente  que  la  récolte  a  esté  gran- 
de, n'estant  cest  accident  survenu  qu'après  icelle  ;  la  perte  de  laquelle, 
ensemble  des  maisons  et  marchandises,  ne  la  peut  estimer,  mais  sçayt 
qu'il  y  a  tel  homme  qui  a  perdu  de  sa  récolte  de  l'année  présente  troys 
à  quatre  cens  muids  de  vin  sans  celuy  de  l'année  dernière  et  les  grains 
et  marchandises  qui  estoient  en  ladicte  ville  ,  laquelle  estoit  composée 
de  plus  de  deux  mil  communians,  ce  qu'il  sçayt  pour  avoir  esté  vicaire 
dudict  lieu  par  l'espace  de  dix  ou  douze  ans,  pendant  lequel  temps  et  de- 
puis il  a  tousiours  recoguu  lesdicls  habitans  ayséz  qui  payoient  bien 
leurs  tailles,  ce  qu'ils  ne  pourront  faire  doresnavant,  d'autant  que  la  perte 
est  sy  grande  qu'il  n'est  pas  possible  la  pouvoir  estimer;  ayant  les 
marchands,  laboureurs,  vignerons,  artisans  et  autres  habitans  gagnant 
leur  vie  au  jour  le  jour,  desquels  ladiite  ville  estoit  composée,  tout  per- 
du .?ans  avoir  peu  sauver  aucune  chose  de  leurs  biens  et  meubles,  de  fas- 
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son  qu'ils  sont  à  présent  réduicts  à  nianclicite,  espars  par  les  villes  et  villa- 
ges d'allenlour  dudict  lieu  de  Liuny,  et  qu'il  est  croyable  que  ladicte  ville 
ne  sera  jamais  en  sa  splendeur,  comme  elle  esloit  avant  ce  désastre.  Et 
est  ce  qu'il  a  dict  :  lecture  faicle  de  sa  déposition,  l'a  signée  en  nostre 
minutte  et  n'a  requis  sallaire  à  cause  de  la  pauvreté  desdicts  habitans. 

M"  Edme  de  Maisières,  notaire  et  procureur  au  bailliage  de  Maligny  et 
y  demeurant,  aagé  de  54  ans  ou  environ,  lequel  après  serment  de  dire 
vérité  sur  lesdictes  pertes  : 

A  dict  que  lorsqu'il  sceut  que  le  feu  étoit  en  ladicte  ville  de  Ligny,  il 
s'achemina  pour  ayder  aux  habitans  d'icelle  à  sauver  quelque  cliose  de 
leurs  biens,  mais  qu'il  ne  fut  en  sa  puissance  de  ce  faire  d'autant  qu'en 
moings  de  -i  heures  elle  fut  consommée  et  réduiele  en  cendres  et  les  meu- 
bles, marchandises,  grains  et  vaisseaux  où  esloit  le  vin,  et  qu'il  print  en- 
viron sur  les  9  heures  du  matin,  du  vendredy  14"  jour  d'octobre  dernier 
et  commença  en  la  maison  d'un  nommé  Sébastien  Filleu,  quidemeuroit 
à  un  des  bouts  de  ladicte  ville  appelé  les  Foulons,  et  que,  en  moings 
d'un  demy  quart  d'heure  le  feu  estoit  en  dix.  ou  douze  endroits  deladicte 
ville,  de  sorte  qu'il  ne  fut  en  la  puissance  d'aucun  homme  de  pouvoir 
sauver  chose  quelconque  de  ses  biens,  ny  mesme  esleindre  le  feu,  d'au- 
tant qu'il  estoit  sy  véhément  que  de  7  à  8  cens  maisons,  dont  ladicle 
ville  estoit  composée,  il  n'en  est  resté  que  7  à  8  des  plus  moindres  qui 
appartiennent  aux  plus  pauvres  desdicts  habitans,  lesquels  sont  réduicts 
en  telle  misère  et  mandicité  qu'il  est  impossible  qu'ils  se  puissent  remet- 
tre de  telle  perte,  estant  sy  grande  que  l'on  ne  la  peut  priser  et  estimer, 
y  ayant  en  ladicte  ville  avant  cest  accident  grand  nombre  de  marchands, 
laboureurs,  vignerons  et  autres  artisans  qui  trafiquoient  aux  meilleures 
villes  d'allentour  du  pays,  lesquels  au  moien  de  leurs  pertes  ne  le  pour- 
ront plus  faire  doresnavant.  El  est  ce  qu'il  a  dict:  lecture  faicte 
de  sa  déposition,  l'a  signée   en  nostre  minutte  et  n'a    requis  sallaire, 

W  RoDERT  Baillot,  procureur  au  bailliage  de  Maligny  et  y  demeurant, 
aagé  de  47  ans  ou  environ,  lequel  après  serment  par  luy  faict  de  dire  et 
déposer  vérité  sur  lesdictes  pertes  : 

A  dict  qu'il  a  bonne  congnoissance  et  est  mémoratif  de  l'accident  de  feu 
arrivé  en  ladicte  ville  le  l4'  jour  d'octobre  dernier  environ  les  neuf  à  dix 
heures  du  matin,  lequel  en  moings  de  quatre  heures  brusla  toutes  les 
maisons  d'icelle  qui  estoit  composée  de  sept  à  huict  cens  maisons  et  n'en 
est  resté  que  sept  ou  huict  des  plus  moindres,  ayant  la  véhémence  du  feu 
esté  sy  grande  qu'il  ne  fut  en  la  puissance  d'homme  de  pouvoir  sauver 
aucune  chose  de  ces  biens  et  meubles  qui  y  estoicnt  en  sy  grande  aboH' 
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dance  pour  estre  lors  lesdicts  habitans  riches  et  aysez,  qui  avoienl  faict 
une  grande  réculte  de  bled  et  vin  l'année  présente  ;  sçayt  ce  que  dessus 
ledict  déposant  pour  estre  ordinairement  en  ladicte  ville,  en  laquelle  il 
arriva  le  li"  jour  d'oi-lobre  sur  les  1  à  2  heures  après  midi  et  il  n'y  avoit 
plus  rien  qui  ne  fut  réduict  en  cendres  ;  sçait  aussy  ledict  déposant  que  la 
perle  soufferte  par  lesdicts  habitans  ne  se  peut  estimer  et  que  de  mémoi- 
re il  ne  s'est  vcu  ni  ouy  parler  d'un  tel  accident,  estant  à  cause  de  ce 
iceux.  habilants  réduicts  en  telle  mandicité  qu'ils  ont  qnitté  et  sbandonné 
leurs  héritages,  lesquels  ne  sont  ensemencés  pour  n'avoir  moien  de  ce 
faire  à  cause  de  la  perte  de  leurs  grains.  Et  est  ce  qu'il  a  dict  et  déposé  : 
lecture  faicle  de  sa  déposition,  l'a  signée  en  nostre  minutie  et  n'a  requis 
sailaire  à  cause  de  la  pauvreté  des  habitans. 

Du  lendemain  lundij  l\^  jour  dudict  mois  de  novembre  IGI 1  audict  lieu  de 
Ligny . 

M«  François  Bkrnagk,  prestre,  curé  de  Maligny  et  y  demeurant, 
aagé  de  4G  ans  ou  environ,  lequel  après  avoir  mis  la  main  ad 
pectus  ; 

A  dict  avoir  bonne  congnoissance  de  l'accident  du  feu  arrivé  en  ladicte 
ville  de  Ligny-le-Chastel,  le  vendredy  U"  jour  d'octobre  dernier  et  qu'il 
esloit  lors  audict  lieu  de  Maligny  et  qu'aussitost  que  les  nouvelles  de  ce 
désastre  furent  entendues  par  luy,  il  s'achemina  en  ladicte  ville  en  la- 
quelle il  arriva  environ  sur  le  midy  et  recognut  que  toutes  les  maisons 
estoient  jà  brusiées  fors  et  excepté  huict  ou  neuf  qui  y  estoient  restées  de 
sept  à  huict  cens  dont  ladicte  ville  estoit  composée,  sans  les  granges  et 
cslables,  lesquelles  maisons  estoient  habitées  par  un  grand  nombre  de 
bons  et  riches  marchands,  qui  traiiquoient  de  toutes  sortes  de  marchan- 
dises, comme  draps  de  soye,  laines,  thoilles  et  autres;  en  outre  qu'il  y 
avoit  en  ladicte  villeenviron  deuxcensions  et  riches  laboureurs  des  meil- 
leurs du  pays,  lesquels  ont  tout  perdu,  pource  qu'en  moings  de  troys  heu- 
res le  t'en  réduisit  en  cendres  toutes  les  maisons  sans  qu'il  soit  resté  que 
les  fondements  (l)  et  que  mesme  les  voultes  des  caves  sont  tombées,  le 
vin  estant  dans  icelles  et  ailleurs  es  celliers  perdu,  ensemble  les  grains, 
foings  et  légumes  qui  esloient  l'année  présente  en  grande  abondance  en 
icclle  ville,  de  laquelle  il  est  impossible  dire  la  misère  où  les  habitans 
sont  réduicts,  estant  sy  grande  qu'ils  sont  contrains  mandicr  leur  vie  par 
les  villes  et  les  bourgs  d'allentour  du  pays  et  qu'il  est  incroyable  que  l'on 


(1)  M.  Bernago  dit  qu'il  ne  rosla  que  les  fondements  parce  que  la  plupart  des  maisons 
liaient  conslruilcs  en  puns  de  luiis.  Voilà  pourquoi  un  autre  t^'nioin  dit  qu'il  ne  resta  que 
les  cheminées. 


puisse  à  l'advenir  voir  ladictc  ville  en  sa  splendeur,  comme  elle  estoit 
avant  cest  accident,  duquel  lesdicts  haliitans  ne  se  pourront  jamais  rédi- 
mer  et  remetlrc  sus,  pour  n'y  avoir  audict  territoire  aucunes  pierres, 
boys,  ni  autres  matières  pour  travailler  à  la  réfection  et  rcdification  de 
leurs  maisons  et  pour  n'avoir  aucun  moien  de  ce  faire  quand  bien  le 
Roy  ne  lèverait  de  cinquante,  voire  de  soixante  ans  aucuns  deniers  sur 
eux.  Sçayt  ce  que  dessus  ledict  sieur  Bernage  pour  avoir  cogneu  plu- 
sieurs desdicts  habitans  ,  d'autant  qu'il  estoit  ordinairi'ment  audict  lieu 
de  Ligny  qui  n'est  distant  dudicl  Maligny  que  de  demye  lieue-  Ne  peut 
iceluy  déposant  estimer  la  perte  et  ruyne  soufferte  par  lesdicts  habitans, 
mais  sçayt  qu'elle  est  grande  et  presque  incroyable,  pour  ce  que  tel  qui 
n'a  veu  ladicte  ville  en  son  lustre  et  splendeur  ne  croira  pas  ceste  perte. 
Et  est  ce  qu'il  a  dict:  lecture  faicte  de  sa  déposition,  l'a  signée  en  nostre 
minutte  et  n'a  requis  sallaire. 

Quentin  Charlot,  laboureur,  demeurant  à  Chablyes  ,  aagé  de  40  ans 
ou  environ  et  Joseph  Dachelier,  demeurant  audict  Cliablyes,  aagé  de  28 
ans  ou  environ,  lesquels  après  serment  par  enx  faict  de  dire  et  déposer 
vérité  sur  les  faicts  que  dessus  : 

Ont  dict  eslre  mémoratifs  de  l'accident  de  feu  advenu  audict  lieu  de  Li- 
gny le  vendredy  14'=  jour  d'octobre  dernier,  qui  y  print  environ  sur  les  9 
heures  du  matin  ainsy  qu'ils  ont  depuis  sceu,  d'autant  qu'ils  n'estoienl  en 
ladicte  ville  lorsque  le  feu  y  print  et  n'y  arrivèrent  qu'environ  une  heure 
après  midy,  en  laquelle  ils  ne  purent  entrer  à  cause  de  la  véhémence  du 
feu,  qui  en  moings  de  troys  heures  à  ce  qu'ils  recognurent  consomma 
toutes  les  maisons,  granges,  meubles,  marchandises,  grains,  foings,  vins 
et  autres  fruicts  dont  les  habitans  avoient  faict  récolte  l'année  présente 
en  telle  abondance  qu'à  peyne  avoient-ils  assez  de  logis  pour  les  serrer. 
Sçavent  ce  que  dessus  lesdicts  déposans,  pour  ce  qu'ils  estoient  ordinai- 
rement audict  lieu  de  Ligny,  et  que  lesdicts  habitans  estoient  riches  et 
aysez,  qui  faisoient  un  grand  traflc  et  débit  de  leurs  marchandises  et 
qu'en  icelle  ville  y  avoit  un  grand  nombre  de  bons  marchands  et  labou- 
reurs, qui  ont  tout  perdu  sans  avoir  sauvé  aucune  chose  mesme  de  leurs 
meubles,  à  cause  de  quoy  ils  sont  réduicts  en  un  extrême  misère  et 
mandicité  et  qu'ils  sont  espars  parmi  les  villes  et  villages  des  environs 
dudict  lieu  de  Ligny;  ne  pouvant  lesdicts  déposans  estimer  la  perte 
soufferte  par  lesdicts  habitans,  pource  qu'elle  est  grande  et  que  par 
la  quantité  des  maisons  bruslées  ,  qui  se  peut  monter  à  sept  ou  huict 
cens,  l'on  peut  considérer  ceste  perte  immense.  Mais  sçavent  lesdicts  dé- 
posans qu'il  y  a  tel  homme  qui  perd  environ  deux  cens  muids  de  vin  de 
sa  récolte  sans  celuy  de  l'année  dernière.  Et  est  ce  qu'ils  ont  dict  :  lec- 
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tiire  fuicte  de  leur  déposition,  ont  déclaré  ne  savoir  signer  et  n'ont  re- 
quis aucun  sallaire  d'autant  que  lesdicts  habilans  sont  trop  pau- 
vres. 

M'  Pierre  Pezey,  procureur  fiscal  de  la  terre  et  seigneurie  de  Ponti- 
gny,  y  demeurant,  aagc  de  49  ans  ou  environ,  lequel  après  serment  par 
luy  fait  de  dire  vérité  sur  lesdicts  perles  : 

A  dict  que  aussilost  qu'il  scent  nouvelles  de  cest  accident,  il  s'aclie- 
mina  en  ladicte  ville  de  Ligny,  en  laquelle  il  arriva  sur  les  deux  heures 
de  relevée,  où  il  recognut  que  le  feu  avoit  jà  tout  réduict  en  cendres  les 
maisons  d'icclle,  n'estant  rien  resté  que  dix  ou  onze  maisons  et  le  sur- 
plus montant  à  7  ou  8  cens  ont  esté  toutes  bruslées  et  les  marchandises, 
grains,  foings  et  autres  légumes  qui  se  recueilloient  en  grande  abondanco 
au  territoire  d'icelle  et  mesme  la  présente  année  qui  a  esté  fertille  en 
tous  biens,  dont  lesdicts  habitans  ont  faict  une  bonne  récolte  qu'ils  ont 
toute  perdue  avec  leurs  autres  biens  et  moiens,  estant  à  cause  de  ce  sy 
pauvres  qu'il  n'est  pas  à  eux  possible  d'ensemencer  leurs  terres,  ni  faire 
leurs  vignes  et  qu'ils  sont  rédnicts  à  mandicilé,  ayant  quitté  et  abandon- 
né le  pays  et  territoire  et  laissé  en  friche  et  que  ladicte  ville  est  mainte- 
nant déserte  sans  nulle  habitation  que  de  douze  ou  quinze  habitans,  qui 
veulent  mesme  s'absenter  comme  il  leur  a  ouy  dire  ;  et  que  ladicte  perte 
est  sy  grande  qu'elle  ne  se  peut  estimer,  d'autant  qu'icelle  ville  estoit 
habitée  par  gens  riches  et  aysez  qui  faisoient  un  grand  trafic  de  mar- 
chandises ;  aussy  que  les  laboureurs  et  vignerons  ont  perdu  toute  la  ré- 
colte et  n'ont  moien  maintenant  de  subvenir  aux  frais  qu'il  leur  con- 
viendroit  faire  pour  avoir  des  ustensilles  propres  à  leur  vacation,  et  croyt 
ledict  déposant  que  jamais  lesdicts  habitans  ne  se  pourront  remettre  et 
rédimer  de  telles  pertes  quant  bien  le  Roy  ne  leveroit  aucuns  deniers  sur 
eux  de  quarante,  voire  cinquante  ans.  Et  est  ce  qu'il  a  dict:  lecture 
falote  de  sa  déposition,  l'a  signée  sur  nostre  minutte  et  n'a  requis  sallaire 
à  cause  de  la  pauvreté  desdicts  habitans. 

Faict  par  nous,  trésorier  de  France  et  général  des  Finances  susdict  les 
jour  et  an  que  dessus. 

Signé  :  De  Dokon. 
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PROCÈS-VEUBAL    llE    l'ÉTAT    DE   LA    VILLE    t'N    MOIS   APItfcS 

l'incendie  de  IGll. 

Loris  DE  DoNON,  conseiller  du  Roy,  trésorier  de  France  et  général  des 
finances  en  la  charge  et  généralité  d'entre  Seine  et  Yonne,  establye  à  Pa- 
ris ; 

Comme  faisant  nos  chevauchers  es  Elections  de  Saint-Florentin,  Ton- 
nerre et  Vézelay,  dépendansdeladicte  généralité,  il  soit  venu  à  nous  en  la 
ville  de  Tonnerre  plusieurs  haLitans  de  la  ville  de  Ligny-le-Chastel,  les- 
quels nous  auroient  remonstré  et  faict  entendre  que  le  vendrcdy  \i<-  jour 
d'octobre  dernier,  environ  sur  les  8  à  9  heures  du  matin,  le  feu  seroit 
print  par  accident  en  ladicte  ville  de  Ligny,  de  sorte  qu'il  l'auroit  toute 
Lruslée,  consommée  et  réduicte  en  cendres,  ayant  leurs  Liens  esté  per- 
dus sans  en  avoir  peu  sauver  aucune  chose  et  qu'à  cause  de  ce  ils  sont 
réduits  à  mandicité,  n'ayant  moicn  de  vivre  ni  de  payer  à  Sa  Majesté  les 
tailles,  crevées  et  autres  impositions  qui  souloient  estre  levées  sur  eux, 
pour  ce  que  lesdicts  habitans  sont  espars  es  villes  et  bourgs  d'allentour 
dudict  Ligny,  qui  mandient  leur  vie  ;  lesquels  n'ont  espérance  de  se  re- 
mettre et  rédimer  de  telles  pertes,  s'il  ne  plaist  à  Sadicte  Majesté  avoir 
pitié  d'eux.  C'est  pourquoi  ils  nous  auroient  requis  informer  de  cest  acci- 
dent, pertes  et  ruyne  par  eux  souffertes  afin  de  se  retirer  par  devers  Sa- 
dicte Majesté  et  Nos  Seigneurs  de  son  conseil,  pour  avoir  remise  de  tou- 
tes leurs  tailles,  crevées  et  autres  impositions  mises  et  à  mettre  sus  du- 
rant quelques  années,  ponr  leur  ayder  à  se  remettre  et  habituer  en  icelle 
ville. 

A  quoi  ayant  esgard  nous  nous  serions  acheminé  de  ladicte  ville  de 
Tonnerre  où  nous  estions  lors  le  i3=  jour  du  présent  mois  de  novembre 
en  celle  dudict  Ligny,  en  laquelle  aurions  informé  desdictes  pertes,  com- 
me il  est  contenu  et  déclaré  en  l'information  que  nous  en  avons  faicte. 
Après  laquelle  iceux  habitans  nous  auroient  aussy  requis  nous  transpor- 
ter par  ladicte  ville  et  faire  description  et  procès-verbal  des  maisons  res- 
tant es  rues  d'icelies,  aflin  de  rendre  assuré  tesraoignage  de  leur 
perte. 

Pourquoi  faire  nous  sommes  transportés  en  la  rue  appelée  du  Carrougp, 
tirant  à  la  porte  de  Saint-Florentin,  les  maisons  de  laquelle  ont  esté 
bruslées  et  consommées,  sans  en  estre  resté  aucune  chose  ;  comme  aussy 
celles  de  la  rue  du  Chasteau,  tirant  à  la  porte  de  Varennes,  à  la  réserva- 
tion de  troys  petites  maisons  appartenant  à  Germain  Viaul,  Laurent  Au- 
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rlorc  el  Laurent  Jacob,  des  moindres  liabitans  de  laJieie  ville,  comme 
nous  avons  recognu  par  l'inspection  du  roole  de  la  taille  auquel  Viaut  es^t 
taxé  pour  le  principal  d'icelle  à  50  solz,  ledict  Auclerc  à  40  solz  et  iceluy 
Jacob  à  30  solz.  Et  de  ladicte  rue  sommes  entrés  en  celle  de  la  Vicomte, 
en  laquelle  n'avons  trouvé  aucunes  maisons  pour  avoir  esté  bruslées, 
comme  aussy  en  celle  de  la  Maison-Dieu,  où  avons  trouvé  les  maisons 
bruslées,  à  la  réservation  de  l'Iîostel-Uieu^  autour  de  laquelle  y  a  en  de 
grandes  atteintes  par  le  feu,  de  celle  appartenant  à  Jehan  Vicaire,  cottisé 
par  ledict  roole  à  G  solz,  de  celle  de  Pierre  Centenier  taxé  à  30  solz,  de 
celle  d'Edme  Vailland  cottiïé  à  pareille  somme. 

Au  sortir  de  ladicte  rue  sommes  entrés  en  celle  du  Change,  de  la  Croix, 
du  Grand-Berthe  et  en  troys  autres,  aboutissant  en  la  rue  tirant  du  Chas- 
teau  de  ladicte  ville  à  la  croix  d'icelle,  où  nous  n'avons  trouvé  aucunes 
maisons  d'autant  qu'elles  ont  esté  bruslées  sans  qu'il  en  soit  demeuré  au- 
cune ;  comme  en  icelle  où  l'on  souloit  tenir  le  marché  (1),  de  laquelle 
sommes  entrés  en  celle  des  Molins  qui  aboutit  sur  ladicte  rue  du  mar- 
ché, où  nous  avons  trouvé  quatre  petites  maisons  à  demi  bruslées,  ne 
pouvant  le  reste  subsister  debout,  appartenant  à  pauvres  gens  merce- 
naires. Et  de  ladicte  rue  sommes  aussy  entrés  en  celle  des  Juifa  où 
nous  n'avons  trouvé  aucunes  maisons  pour  avoir  esté  bruslées,  comme 
celles  de  la  rue  des  Foulons  aboutissant  en  celle  du  Carrouge,  où  le  feu 
a  faict  pareil  dommage,  n'estant  resté  en  icelle  que  la  maison  de  Symon 
Villetard,  non  compris  aux  tailles  pour  eslre  en  bas  aage  et  pupil,  celle 
de  Florentin  Martin  coltisé  à  i5solz,  celle  de  la  vefve  Davoise  à  12 
solz,  celle  des  enfants  de  la  vefve  Guygnard,  non  taxés  à  cause  de  leur 
pauvreté,  celle  de  Pierre  Dyon  le  jeune  cottisé  à  C  livres,  Jehan  Champa- 
gne à  3  livres  10  solz,  François  Regnard  à  20  solz. 

Montant  le  reste  desdictes  maisons  déclarées  cy-desssus  au  nombre  de 
19,  restant  de  plus  de  700  dont  ladicte  ville  estoit  composée,  qui  portent 
pour  le  principal  de  la  taille  la  somme  de  XXXVl  livres  Vil  solz  sur  1920 
livres  1  sol  G  deniers  que  monte  la  taxe  faicte  l'année  présente  pour  la- 
dicte ville,  comme  il  nous  est  apparu  par  le  roole  de  la  taille  que  nous 
nous  sommes  faict  représenter  par  les  collecteurs  de  ladicte  ville. 

Faict  à  Ligny,  le  14=  jour  de  novembre  IGU. 

Signé  :  De  Donon. 

N.  B.  —  Ces  deux  procès-verbaux  ont  été  copiés  sur  l'expédition  que 
possèdent  les  archives  de  l'Yonne,  laquelle  vient  de  l'hôpital  de  Tonnerre. 

(i  )  Cet  ancien  marché  était  tombé  en  désuétude  depuis  longtemps  :  on  l'a  rétabli  de  non 
jours  el  fixé  au  samedi.  Les  six  foires  traditionnelles  se  sont  conservées;  elles  se  tiennent 
le  10  mars,  le  11  juin,  le  l'i  juillet,  le  2!»  août,  le  '25  octobre  et  le  21  décembre. 
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Testament  de  messire  Gabriel  de  Sio>\ 
(8  juin  IfiiS) 

[n  nomine  Domini.  Amen. 

1/an  mil  six  cens  quarante  huict,  le  8"  jour  du  moys  de  juin  avant 
midy,  par  devant  moy  Edme  Servain,  notaire,  tabellion  juré  et  garde- 
nottes  du  bailliage  et  vicomte  de  Ligny-le-Chastel  y  résidant  soubsigné, 
fut  présent  en  sa  personne  vénérable  et  discrette  personne  M'  Gabriel  <le 
Sion,  presbtre,  docteur  en  ttiéologie  et  professeur  du  Roy  es  langues  orien- 
talles,  demeurant  à  Paris  et  estant  de  présent  en  cette  ville  de  Ligny-le- 
Chastel  gisant.au  Hct  malade  en  la  maison  de  noble  homme  Claude  Bau- 
dry,  sieur  de  la  Motte,  secrétaire  ordinaire  de  la  Reyne  régente,  mère  du 
Roy.  toutcsfois  sain  d'esprit,  jugement  et  entendement,  ainsy  qu'il  est 
apparu  audict  notaire  et  tésmoins  cy-après  nommés,  par  ses  paroUes, 
gestes  et  maintien,  lequel  considérant  qu'il  n'est  rien  sy  certain  que  la 
mort,  ne  chose  plus  incertaine  que  le  jour  et  l'heure  d'icelle,  ne  vouHant 
décéder  sans  avoir  ordonné  de  sa  sépulture  et  disposé  de  ses  biens,  qu'il 
a  pieu  à  Dieu  et  à  sa  divine  bonté  infinie  luy  i)rester  et  départir  en  ce 
mortel  monde,  a  faict,  dicté  et  nommé  son  testament  et  ordonnance  de 
dernière  vollonté  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  en  la  for- 
me et  manière  qui  s'ensuict  : 

Premièrement  a  recommandé  son  âme  à  Dieu  le  Père  tout-puissant,  à 
la  glorieuse  Vierge  Marie,  Monsieur  sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  sainct 
Gabriel  son  patron  et  généralement  à  tous  les  saincts  et  sainctes  du  Para- 
dis, les  priant  estre  ses  intercesseurs  envers  Nostre  Sauveur  et  Rédemp- 
teur Jésus-Christ,  affin  que  quand  son  àme  partira  de  son  corps,  elle 
soit  mise  et  colloquée  en  paradis  avec  les  bienheureux. 

Item  veult  et  ordonne  ses  debtes  estre  payées  et  torts  faicts,  si  aucuns 
y  a,  réparés  et  amendes. 

Item  veult  et  ordonne  son  corps  mort  estre  inhumé  et  enterré  en  l'église 
de  ce  lieu  de  Ligny,  au  lieu  le  plus  convenable  que  par  l'exécuteur  de  son 
présent  testament  cy-après  nommé  sera  advisé  avec  les  sieurs  curé,  fa- 
bricien  et  marguilliers  de  ladictc  cglife. 

Item  veult  et  ordonne  que  ses  obsèques  et  funérailles  soient  faicles 
sans  pompes  ny  cérémonies,  se  rapportant  à  son  dict  exécuteur  de  faire 
pour  cest  effet  tel  luminaire  qu'il  advisera  bon  estre. 

Item  donne  et  lègue  la  somme  de  cent  livres  tournois  pour  estre    dis- 
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tribués  aux  pauvres  qui  assisteront  au  service  qui  sera  dict  et  lélélirê 
tant  le  jour  de  son  enterrement  que  au  bout  du  mois,  à  chascun  desquels 
sera  donné  un  sol  marqué. 

Item  veult  et  ordonne  que  pendant  un  moys  entier  il  soit  dict  et  célé- 
bré par  chascun  jour  en  ladicte  église,  soit  par  le  sieur  curé  ou  vicaire 
d'icelle,  une  messe  de  Requiem,  pour  le  repos  de  l'àme  de  luy  testateur 
et  de  celles  de  ses  défuncts  père  et  mère  et  amys  trespassés,  et  au  bout 
dudictmois,  qu'il  soit  dict  et  célébré  un  service  à  troys  grandes  messes, 
vigiles  à  neuf  leçons  et  oraisons  accoiistumées. 

Item  veult  et  ordonne  estre  dict  et  célébré  à  perpétuitté  et  par  chascun 
an,  par  le  sieur  curé  ,  vicaire  et  pbreslres  de  l'église  de  ce  lieu  de  Ligny, 
à  mesmejour  qu'il  plaira  à  Dieu  l'appeler  de  ce  monde,  un  service  com- 
plet et  troys  grandes  messes,  une  du  Sainct-Esprit,  la  seconde  de  la  Vierge 
et  la  troysiesme  des  Trespassés,  avec  les  vigiles  à  neuf  leçons  et  oraisons 
accoustumées,  à  quoi  le  fabricien  et  les  marguiliers  de  ladicte  église 
seront  tenus  tenir  la  main  et  fournir  le  luminaire  avec  les  beaux  orne- 
ments d'icelle  église  et  pour  les  y  obliger,  ensemble  leurs  successeurs  à 
l'advenir,  à  perpétuitté,  ledict  testateur  a  donné  et  légué  à  ladicte  église 
la  somme  de  quatre  cens  livres  pour  icelles  employer  en  acquêts  et  héri- 
tages qui  luy  seront  réputés  propres,  affin  que  sur  les  revenus  ou  renies 
desdicts  héritages  il  soit  pris  ce  qu'il  fauldra  pour  le  payement  despbres- 
tres  et  chantres  qui  assisteront  audict  service  et  fournissement  du  lumi- 
naire et  le  surplus  au  prullit  de  ladicte  église 

Item  donne  et  lègue  à  Joseph  Adimé,  à  présent  son  serviteur  domes- 
tique, la  somme  de  six  cens  livres  tournois  pour  une  fois  payée. 

Item  donne  et  lègue  à  Catherine  ChaulFourneau,  sa  filleule,  lille  de  dff- 
funt  noble  homme  Nicolas  ChaulTourneau ,  vivant  son  bon  amy  ,  la 
somme  de  mil  li\res  tournois,  pour  l'obliger  à  avoir  mémoire  de  luy  eu 
ses  prières. 

Item  donne  et  lègue  audict  sieur  Haudry  la  somme  de  cinq  cens  livre^j 
pour  l'obliger  à  prier  Dieu  pour  luy. 

Toutes  lesquelles  sommes  cy-dessus  déclarées  cl  celles  qui  seront  em- 
ployées aux  frais  funéraires  et  autres  legs  seront  prises  sur  la  purlie 
deube  audict  sieur  tpstateur  par  Monsieur  Huguet,  sieur  de  Semonviilc, 
et  du  surplus  d'icelle  partie  ,  après  qu'il  aura  aussi  acquitté  la  promessii 
dont  ledict  sieur  testateur  est  redebvable  audict  sieur  Baudry,  icelluy  sieur 
testateur  l'a  donné  et  légué  audict  sieur  Huguet. 

Et  pour  exécuter  et  accomplir  le  présent  testament,  icelluy  augmenté, 
s'il  y  eîchet,  et  non  diminué,  ledict  sieur  testateur  a  nommé  et  esleu  pour 
exécuteur  d'icelluy  ledict  sieur  Daudry,  qu'il  prie  d'en  prendre  la  peine, 
entre  les  mains  duquel  il  s'est  désaisy  de  tous  ses  biens,  jusqu'à  la  con- 
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currcmo.  du  contenu  au  présent  testament ,  lequel  luy  a  esté  par  moy 
notaire  leu  etreleu  en  présence  de  M«  Philippe  Dlan\illain,  pl^reslre,  pre- 
mier vicaire  de  l'église  dudicl  Ligny,  et  de  noble  homme  Marc  Parif(, 
poursuivant  d'armes  de  France  ,  M'=  François  BouUiard  ,  huissier  sergent 
royal ,  honneste  personne  Jean  Leclerc  ,  marchand  demeurant  audict 
Ligny  tesmoins;  lequel  situr  testateur  a  dict  et  déclaré  le  bien  entendre, 
veult  et  entend  qu'il  sorte  son  plain  et  entier  effet. 

Faict  et  passé  audict  Ligny  ,  en  la  maison  dudict  sieur  Baudry  et  aussi 
en  la  présence  de  noble  homme  Namé  de  Sion,  Irère  dudict  sieur  testa- 
teur et  lieutenant  de  Sa  Majesté  en  son  Ammiral ,  et  a  signé  avec  ledict 
sieur  exécuteur  et  tesmoins. 

Signé  :  Gabriel  de  Sion. 
SiONiTE  dit  Saint-Michel.    Ph.  Blanvilla'.n 
C.  Baldry.     Pariet.     J.   Leclerc.     F.  Bol'lliard. 
Servain,  notaire. 


IV. 


annexe  du   testament   de   GABRIEL   DE   SlON. 

S  Juin  ItiiS.  —  Acte  portant  cession  d'une  créance  de  vingt  mille  livres  à 
payer  au  sieur  Baudry  en  argent  ou  en  excmplairees  de  la  Bible  poly- 
glotte, par  Gii y-Michel  Le  Jay,  c'diteur. 

Le  huictiesme  jour  de  juin  mil  six  cens  quarantc-huict  après  midy, 
par  devant  nous  Edme  Servain  ,  notaire  et  tabellion  juré  au  bailliage  et 
vicomte  de  Ligny-le-Chastel  soubsigné,  fut  présent  en  sa  personne  véné- 
rable et  discrette  personne  Messire  Gabriel  de  Sion,  pbrestre,  docteur  en 
théologie  et  professeur  du  Roy  es  langues  orientallcs,  demeurant  à  Paris, 
estant  de  présent  audict  Ligny,  lequel  a  recogneu  et  confessé  avoir  cédé, 
quitté  et  transporté,  promis  garantir,  fournir  et  faire  valloir  à  noble 
homme  Claude  Baudry,  sieur  de  la  Motte,  secrétaire  ordinaire  de  la  Reyne 
régnante,  mère  du  Roy, à  ce  présent  et  acceptant  pour  luy,  etc., la  somme 
de  vingt  mil  livres  tournois  et  inlérests  d'icelie  audit  sieur  cédant 
deubs  et  à  prendre  sur  Monsieur  M'  Guy-Michel  Le  Jay,  conseiller  du 
Roy  en  ses  conseils  demeurant  en  ladicte  ville  de  Paris,  et  laquelle  somme 
avec  lesdicts  intérests  il  est  condamné  bailler  et  payer  audict  sieur  cédant 
par  arresl  de  nos  seigneurs  de  la  Cour  du  Parlement  de  Paris  du  neufviesme 
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mars  mil  six  cens  quarante-six  et,  à  faute  de  payement  dans  le  temps 
porté  par  icelluy,  à  bailler 'et  fournir  audict  sieur  cédant  des  exemplai- 
res de  la  grande  Bible  royalle  jusque  à  concurrence  de  ladicte  somme  de 
vingt  mil  livres  et  inlérests,  ou  de  ce  qui  en  restera  deu  au  temps  de  la- 
dicte délivrance  et  ce  au  prix  que  lesdicts  exemplaires  seront  estimés 
par  expers  et  gens  à  ce  congnoissans,  dont  lesdicts  sieurs  cédant  et  Le  Jay 
conviendroient,  à  faute  de  quoy  faire  en  serait  pris  et  nommé  d'oflke  en 
ladicte  cour,  en  laquelle  ledict  cédant  auroit  présenté  requeste,  affîn  de 
procéder  à  la  nomination  desdicts  expers,  sur  laquelle  Monsieur  M^. . .   . 
de  Bruxelle,  conseiller  en  ladicte  cour,  ayant  esté  commis,  icelluy  sieur 
cédant  auroit  produict  en  ses  mains  tant  le  susdict  arrest  que  autres  piè- 
ces nécessaires  pour  parvenir  à  ladicte  nomination  et  estimation,  en  la- 
quelle  instance   icelluy  sieur  cédant    a    subrogé    et  subroge    par    ces 
présentes  ledict  sieur  Baudry,  auquel  il  a  à  ceste  fin  cédé  tous  ses  droictF, 
noms,  raisons  et  actions,  pour  soubs  son  nom  poursuivre  le  jugement  de 
ladicle  instance  et  estimation   et  recevoir  ladicte  somme  de  vingt  mil 
livres  et  intérests  d'icelle  ou  lesdicts  exemplaires  d'icelle  Bible,  confor- 
mément audict  arrest  et  estimation  qui  en  sera  faicte  par  lesdicts  expers 
et  en  bailler  quittance  audict  sieur  Le  Jay  ,  tout  ainsi  qu'eust  peu  faire 
ledict  sieur  cédant  auparavant  le  présent  transport,  lequel  a  esté  ainsy 
faict  pour  demeurer  quitte  par  ledict  cédant  envers  ledict  sieur  cession- 
naires  tant  des  services  qui  luy  ont  esté  rendus  et  luy  rend  encore  ledirt 
sieur  Baudry  depuis  l'année  mil  six  cens  quinze,  tant  domestiquement  que 
autrement,  en  toutes  ses  affaires  et  maladies  qu'il  a  eues  depuis  ladicte 
année,  que  pour  la  bonne  amitié  qu'il  luy  porte,  consentant  que,  en  con- 
séquence du  présent  transport,  il  intervienne  en  ladite  instance  susmen- 
tionnée et  fasse  toutes  les  poursuitles  requises  et  nécessaires  jusqu'à 
l'actuel  payement   desdictes  vingt  mil  livres  et  intérests  ou  délivrance 
desdicts  exemplaires  et  dispose  du  tout  comme  de  chose  à  luy  apparte- 
nant au  moyen  des  présentes,  car  ainsy  etc.  ,  obligeant  etc.,  renonçant 
etc 

Faict  et  passé  audict  Ligny  en  la  maison  dudicl  sieur  Baudry,  en  pré- 
sence de  honorable  homme  Jean  Leclerc,  marchand,  et  M'-' Pierre  Mala- 
quin,  sergent  royal,  demeurant  audict  Ligny  et  autres  tesmoins. 

Signé  :  Gabriel  de  Sion. 

J.  Leclerc.     P.  Malaquin.    C.  Baudry. 

Servain,  notaire. 
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V. 


AUTRE   ANNEXK    AU    TESTAMENT   DE   GABRIEL  DE    SlON, 

!)  Juin  1(!48.  —    Acte  portant  déclaration  de  fiddicommis  au  sieur  Ilugiut 

de  SemonviUe. 

Le  ncufviesme  jour  du  mois  de  juin  mil  six  censquarante-huict  après- 
midy,  par  devant  nous  Edme  Servain,  notaire  et  garde  nottes  à  Ligny-le- 
Chastel  soubs  signé,  comparut  en  sa  personne  vénérable  et  discrette  per- 
sonne Messire  Gabriel  de  Sion,  pbrestre.  docteur  en  théologie  et  profes- 
seur du  Roy  es  langues  orienlalies,  demeurant  en  la  ville  de  Paris,  estant 
de  présent  en  ccsle  ville  de  Ligny,  lequel  a  dict  et  déclaré  en  la  présence 
de  nous  ,  notaire  et  des  témoins  cy-après  nommés  ,  qu'encore  que  par 
son  testament  et  ordonnance  de  dernière  volonté,  passé  par  devant  nous 
le  jour  d'hier,  il  ave  faict  don  à  Monsieur  Huguet,  sieur  de  SemonviUe, 
commis  général  des  gabelles  de  France  ,  de  ce  qui  luy  restera  entre  les 
mains  du  contenu  en  sa  promesse  du  premier  jour  d'apvril  dernier,  après 
qu'il  aura  satisfaict  au  contenu  dudict  testament,  néanmoins  la  vérité  est 
qu'il  ne  luy  a  faict  ledict  don  que  pour  conserver  ledict  reste  à  ses  parens 
soubs  le  nom  dudict  sieur  de  SemonviUe  sur  lequel  il  a  jeté  les  yeux, 
comme  son  plus  sincère  et  cordial  amy ,  c'est  pourquoy  il  supplie  ledict 
sieur  de  SemonviUe  distribuer  ce  qui  luy  restera  entre  les  mains  à  ses 
dicts  parents  ainsy  qu'il  s'ensuict  : 

Premièrement  fera  tenir  par  voye  asseurée,  tant  à  Jacques  Sionite  qu'à 
ses  troys  niepces,  filles  dudict  Jacques,  la  somme  de  troys  mil  huict  cens 
livres,  sçavoir,  audict  Jacques  frère  la  somme  de  deux  mil  livres  et  six 
cens  à  chacune  de  ses  dictes  filles. 

Baillera  et  délivrera  à  Namé-Gratien  Sionite,  sieur  de  Saint-Michel, 
aussy  son  frère,  lieutenant  dans  le  grand  Amrairal  de  France,  la  somme 
de  troys  mil  livres. 

Fera  tenir  à  Monseigneur  le  Patriarche  d'Ânlioche,  son  parent,  la  somme 
de  quatre  cens  cinquante  livres  ,  que  le  dict  sieur  de  Sion  dict  avoir 
receus  de  la  pension  qu'il  plaist  au  Roy  donner  par  chascun  an  audict 
seigneur  Patriarche. 

Fera  tenir  à  une  honneste  femme  nommée  Ommousse,  belle-mère  de 
Joseph  Ebnolmir,  demeurant  à  Allep,  quatre-vingts  piastres  ; 

A  une  autre  honneste  femme  du  Mont-Liban  dont  ledict  sieur  de  Sion 
ne  sçayt  le  nom,  aussy  quatrevingts  piastres,  lesquelles  avoient  déposé 
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iesdictes  sommes  entre  les  mains  du  deffunt  sieur  Evcsque  d'Eder,  frère 
dudict  sieur  de  Slon  ; 

A  la  sœur  du  deifunct  Archevesquo  d'Esseron ,  qui  se  nommoit  Jean 
Hesronite,  la  somme  de  cinq  cens  livres; 

A  Boulloé.fils  d'Assaylé.  qui  est  de  présenta  Marseille,  la  somme  de  six 
cens  livres,  au  cas  qu'il  soit  fils  de  Amaymé  Sionite,  sœur  dudict  sieur  de 
Sion,  et  ce  pour  luy  faire  apprendre  quelque  meslier,  et  sy  ledict  Boulloé 
ne  se  trouvoit  eslre  fils  d'Amaymé  Sionite,  sera  ladicle  somme  baillée  et 
délivrée  audict  Namé-Gratien  Sionite  ,  avec  lesdais  troys  mil  livres  cy- 
dessus  déclarés. 

Et  le  surplus  sera  employé  en  achapt  de  calices  et  ornements  ,  qui 
seront  envoyés  audict  sieur  Patriarche. 

De  laquelle  Intention  et  déclaration  ledlet  sieur  de  Sion  m'en  a  requis 
acte  que  je  luy  ai  octroyé  pour  servir  et  vallolr  ce  que  de  raison,  en  pré- 
sence de  vénérable  et  discrette  personne  !VP  Philippe  Blanvlllain,  pbreslre, 
premier  vicaire  de  l'église  dudict  Ligny,  noble  homme  Marc  Pariet,  pour- 
suivant d'armes  de  France,  noble  Namé-Gratien  Sionite,  sieur  de  Saint- 
Michel,  lieutenant  dans  le  grand  Ammiral  de  France,  frère  dudict  sieur 
de  Sion,  M=  François  Boulliard,  sergent  royal  et  honnesle  homme  Jean 
Leclerc,  marchand,  demeurant  audict  Ligny  tesmoins. 

Faict  audict  Ligny,  en  la  maison  de  noble  homme  Claude  Baudry,  sieur 
de  la  Motte,  secrétaire  ordinaire  de  la  Reyne  régente  ,  mère  du  Roy,  et 
aussy  en  sa  présence,  lesquels  sieurs  de  Sion  et  tesmoins  ont  signé  avec 
moy  notaire  susdict  ces  présentes. 

Signé:  Gabriel  de  Sion. 

C.  Baudky.    l'h.  Blanvillain.    Saikt-Michel  ue  Sion. 

Pariet.     Bouilliard.    Jean  Leclerc. 

Seuvaj.n,  notaire. 


VI. 


RÉCEPTION    DES  RELIQUES    DE   SAINT  FRIX    FAR    LE   CONSEIL    GÉNÉRAL 
DE   LA   COMMUNE   DE    LIGNY  EN    1793. 

L'an  nya,  l'an  deuxième  de  la  République  française,  le  samedi  :U  août, 
à  4  heures  du  soir,  le  Conseil  général  de  la  commune  de  Ligny  assemblé 
en  la  maison  commune  assisté  de  son  secrétaire  greffier  ordinaire  ;  est 
comparu  le  citoyen  Edmc  Duiias,  brandcvlnier,  fils  d'Edine  Dupas,  ton- 
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Huilier  à  Maligny,  lequel  a  dit  ciue  désirant  donner  des  marques  de  son 
attachement  pour  la  commune  dont  il  est  membre  et  pour  l'église  à  la- 
quelle il  a  le  bonlieur  d'appartenir,  il  avait  l'intention  de  donner  à  ladite 
éiilise  des  rdiques  de  saint  Prix  qu'il  s'est  procurées,  avec  la  châsse  de 
bois  doré  où  elles  sont  renfermées.  —  Sur  quoi,  la  matière  mise  en  dé- 
libération, le  Conseil  général  considérant  que  c'est  pour  une  paroisse  qui 
se  glorilie  de  professer  la  vraie  religion,  un  grand  avantage  de  posséder 
quelques  restes  précieux  des  saints  qui  en  ont  fait  l'ornement  par  l'émi- 
nence  de  leur  vertus,  l'intrépidité  de  leur  zèle  et  l'héroïsme  de  leur  cou- 
rage qui  les  a  déterminés  la  plupart  à  verser  leur  sang  pour  sa  défense  ; 
qu'il  duil  regarder  comme  un  bienfait  du  ciel  une  occasion  qui  l'enrichit 
d'un  pareil  trésor  et  qui  servira  singulièrement  à  l'édification  des  fidèles, 
a  arrêté  à  l'unanimité  qu'il  fallait  agréer  avec  reconnaissance  ies  ofl'res 
(lu  citoyen  Dupas,  qu'il  serait  invité  de  représenter  lesdites  reliques  afin 
qu'examen  en  soit  fait  de  concert  avec  le  citoyen  Louis  Bouteille ,  cure 
dudit  Ligny  et  qu'on  s'assure  de  leur  authenticité  avant  des  les  exposer 
à  la  vénération  des  fidèles, 

Et  à  l'instant  ledit  Dupas  a  ap[.orté  ladite  châsse  de  bois  doré  ou  relt- 
(juaire  fermé  de  deux  glaces  au-devant  dans  sa  partie  supérieure  et  infé- 
rieure: ouverture  en  a  été  faite  par  ledit  curé  en  présence  du  Conseil  ; 
on  y  a  trouvé  un  ossement  notable,  attaché  sur  un  coussin  en  satin  et 
portant  cette  inscription  :  «  Reliques  de  saint  Prix  et  de  ses  compagnons.  - 
Sous  le  coussin  était  un  procès  verbal  d'une  translation  desdites  reliques, 
faite  le  2G  mai  1783  par  J.  B.  Marie  Champion  de  Cicé,  évêque  d'Auxerre, 
de  son  palais  épiscopal  de  ladite  ville  en  la  chapelle  de  son  château  de 
Rcgennes,  dans  lequel  procès-verbal  il  est  dit  qu'on  a  extrait  de  deux 
châsses  dorées,  scellées  des  armes  de  M'  Anjlré  Colbert ,  ancien  évéque 
d'Auxerre,  deux  ossements  portant  cette  inscription:  »  Iteliques  de  saint 
Prix  ,  etc.,  »  lesquels  ont  été  transférés  au  château  de  Regennes  pour  y 
être  placés  dans  deux  autres  châsses  et  exposés  dans  la  chapelle  à  la 
vénération  des  fidèles.  Lesquelles  châsses  furent  scellées  des  armes  dudit 
Champion,  évéque  d'Auxerre,  en  présence  de  Louis-Jean  Vauthier,  cha- 
noine et  lecteur  de  l'église  cathédrale,  un  des  vicaires  généraux;  de  Claude 
Tabouillot,  supérieur  du  séminaire  et  de  Jean-ChrLstophe  Frotier ,  cha- 
noine de  ladite  église  et  secrétaire  dudit  évêque. 

Le  même  procès -verbal  rapporte  tout  au  long  les  authentiques  trouvées 
dans  les  deux  châsses  qui  étaient  dans  la  chapelle  du  palais  épiscopal 
d'Auxerre,  lors  de  la  dernière  translation;  il  appert  par  ces  authentiques 
qu'il  y  avait  déjà  eu  antérieurement  plusieurs  autres  translations  faites  en 
divers  temps  et  par  dillërents  évêques  d'Auxerre  à  dater  de  l'an  l'i^O. 
Le  proL'ès-vcrbal  et  Ic-^  authentiques  qui   en  font  partie  ont  été  réunis 
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dans  la  châsse  présentée  par  ledit  Dupas,  sous  le  coussin  où  reposent  les 
reliques.  Et  après  qu'on  a  été  bien  convaincu  de  la  vérité  et  de  l'authen- 
ticité de  ces  reliques,  tant  par  la  lecture  de  toutes  les  pièces  ci-dessus 
mentionnées  que  par  la  vériQcation  qui  a  été  faite  de  la  similitude  des 
sceaux  apposés  et  dans  les  deux  extrémités  de  la  partie  inférieure  de  la- 
dite châsse  et  sur  ledit  procès-verbal  de  la  dernière  translation  faite  en 
1783  par  M.  de  Cicé  ;  le  conseil  général  et  le  citoyen  Louis  Bouteille,  curé, 
ont  été  d'avis  que  ces  reliques  pouvaient  être  exposées  à  la  vénération 
des  fidèles,  mais  qu'il  convenait  que  préablement  il  en  fût  fait  une  nou- 
velle translation  à  l'église  de  Ligny  avec  toute  la  pompe  et  la  solennité 
possibles.  C'est  pourquoi  il  a  été  arrêté  qu'elles  seraient  déposées  à  l'église 
de  Varennes  et  que  dimanche  P' septembre,  à  l'issue  des  vêpres,  on  irait 
processionnellement  les  chercher,  à  laquelle  procession  toute  la  commune 
de  Ligny  serait  invitée  ainsi  que  celle  de  Varennes. 

Signé  sur  l'original  :  André  ,  maire.  Blonde  ,  ofûcier.  Bertbier,  procu- 
reur. Brillié,  officier.  J.  Blonde,  officier.  J.  Villetard,  officier.  F.  Barton, 
ofûcier.  J.-B. Fouinât,  officier.  F.Mathieu.  Boucheron.  Bossignol,  maire. 
Jourdeuil  ,  vicaire  de  Varennes.  Pain,  notable.  L.  Baudoin,  notable- 
Hermelin,  notable.  Caillot,  Desgranges,  Houzelot,  notables  L.  Bavoil, 
juge  de  paix.  Chariot.  P.  Tremblay.  Droin.  Edme  Regnaull.  Le  Blanc. 
Jean  Jeanneau  de  Jardelay.  L.  Cornât  père  et  fils.  Jamoy.  Edme  Dupas. 
Maugras,  vicaire  de  Ligny.  Bouteille,  curé. 


VI. 


PROCES-VERBAL    DE    LA   TRANSLATION    DES   RELIQUES  DE  SAINT  PRI.X. 

Le  dimanche  1"  septembre  175)3,  et  l'an  deuxième  de  la  république 
française,  à  trois  heures  et  demie  du  soir,  à  l'issue  des  vêpres,  nous, 
Louis  Bouteille,  curé  de  Ligny-le-Châtel ,  nous  sommes  transporté 
solennellement  avec  nos  paroissiens  en  l'église  de  Varennes,  où  après 
avoir  fait  de  nouveau  la  visite  de  la  relique  énoncée  au  procès-verbal 
du  jour  d'hier  et  l'examen  des  pièces  authentiques  y  mentionnées,  en 
présence  des  habitants  de  notre  paroisse  et  de  celle  de  Varennes,  nous 
en  avons  fait  la  translation  et  sommes  revenus  processionnellement  avec 
la  sainte  relique,  accompagnés  d'un  grand  concours  de  peuple,  en  notre 
église  de  Ligny ,  où  nous  avons  exposé  la  relique  à  la  vénération  des 
fidèles,  et  pour  la  perpétuelle  mémoire  de  cette  translation,  le  pré- 
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sent  procès-verbal  et  celui  en  date  d'iiier  seront  iranscrits  avec  les  copies 
des  authentiques  sur  les  registres  de  la  commune.  Et  ont  signé  les 
citoyens  sachant  le  faire. 

Signé  sur  la  minute  :  Douteille,  curé  de  Ligny.  André  ,  maire.  Edme 
Dupas  et  autres  signataires  du  précédent  procès-verbal. 

N.  B.  Lorsque  dans  la  suite  les  églises  furent  profanées  et  fermées, 
Edme  Dupas  cacha  dans  sa  maison  le  reliquaire  de  saint  Prix.  En  1803, 
il  le  rendit  à  l'église,  après  que  M.  l'abbé  Frotier,  chanoine,  en  eut  fait 
la  reconnaissance  canonique  par  ordre  de  Mgr  de  la  Tour-du-Pin  Mon- 
tauban,  évéque  de  Troyes.  Edme  Dupas  mourut  le  30  décembre  1807  et 
comme  il  était  sans  enfants,  il  exigea  par  son  testament  que  ses  héritiers 
portassent  tour  à  tour  un  pain  bénit  à  la  messe  de  paroisse  le  dimanche 
qui  suit  la  fête  de  saint  Prix.  En  1810,  M.  Saget,  alors  curé  de  Ligny, 
transféra  la  relique  dans  la  châsse  de  bois  doré  en  forme  d'arche,  où  elle 
est  actuellement  et  y  déposa  ,  avec  les  anciennes  pièces  authentiques, 
l'enquéle  de  M.  l'abbé  Frotier,  la  lettre  de  Mgr  de  la  Tour-du-Pin  et  son 
propre  procès-verbal  de  nouvelle  translation,  où  il  attribue  ptr  erreur  la 
relique  à  saint  Prix,  évéque  de  Clermont,  tandis  qu'elle  est,  en  réalité, 
de  saint  Prix  (Priscus)  qui  fut  martyrisé  avec  une  foule  d'autres  chrétiens 
à  Saints-en-Puisaye  et  qui  donna  son  nom  au  bourg  de  Saint-Bris,  près 
d'Auxerre,  où  son  chef  est  l'objet  d'une  grande  vénération. 


-€^èn 


L'HORLOGE    DE   SENS 
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La  plus  ancienne  machine,  faile  pour  suppléer  aux  cadrans 
solaires  et  aux  sabliers,  est  due  à  Clésibius  d'Alexandrie.  Plus 
de  centans  avant  l'ère  chrétienne,  il  imagina  d'employer  l'eau 
comme  moteur  de  rouages,  qui  transmettaient  leur  mouve- 
ment à  une  petite  statuette  et  à  une  colonne  chargée  de  si- 
gnes. A  l'aide  d'une  baguette,  la  figurine  parcourait  ces  signes 
et  comptait  les  heures,  les  jours  et  les  mois. 

Cinq  siècles  plus  tard,  l'art  de  l'horlogerie  n'avait  pas  fait 
beaucoup  de  progrès,  malgré  des  essais  multipliés.  Doèce  (1) 
construisait  des  clepsydres  analogues  à  celle  de  Ctésibius  pour 
Théodoric,  roi  des  Ostrogolhs,  et  pour  Gondebaud,  roi  des 
Bourguignons;  et  Cassiodore  étonnait  les  moines  de  la  Ca- 
labre,  par  son  habileté  à  faire  des  horloges  à  rouages,  des 
cadrans  et  des  lampes  perpétuelles. 

L'horloge  à  roues,  que  Pépin-le-Bref  reçut  du  pape  Paul  I"", 
était  peut  être  supérieure  à  celles  deBoèce  et  de  Cassiodore; 
mais  elle  était  inférieure  à  celle  qu'Abdalla,  l'ambassadeur 
du  calife  Aroun-al-Raschid,  remit,  au  nom  de  son  maitre,  à 
Charlemagne.  Celle-ci  fit  l'admiration  de  la  cour  du  grand 
empereur.  Elle  était  en  bronze  doré,  construite  avec  un  art 
admirable;  et  sans  parler  des  cavaliers  qu'elle  mettait  en 
mouvement,  et  des  autres  merveilles  qu'elle  présentait,  elle 

(1)  njill\.  llist.  de  l'astronomie,  t.  111,  p.  '201. 
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î^onnait  à  chaque  heure.  C'est  Eginhart  qui  nous  l'assure  : 
«  Horologium  ex  auricalco,  arle  mcchanica  mirifice  compo- 
«  situm,  in  quo  duodccim  horarum  cursus  ad  clepsydram 
'■<■  vertehatur,  cum  lotidem  a^reis  pilulis  quœad  complelionem 
«  horarum  decidebant,  et  casu  suo^  subjeclum  sibicymbalum 
Il  tinnire  faciebant,  addilis  in  eodem  ejusdem  numcri  equi- 
«  tibus  qui  per  duodecira  feneslras  complelis  horis  exiebant 
<'  et  impulsu  egressionis  suœ  lolidem  feneslras  qua^  prius 
«  erant  aperlse  claudebant,  nec  non  et  aliamulla...  (i)  »  On 
voit  que  cette  machine,  toute  perfectionnée  quelle  était,  ne 
pouvait  pas  encore  êlre  appelée  une  horloge  sonnante,  dans 
le  sens  que  nous  donnons  aujourd'hui  à  celle  expression.  Elle 
se  contentait  de  tinter  un  seul  coup  à  chaque  heure;  c'était 
une  clepsydre  à  timbre  ,  la  première  que  l'on  vit  en  France. 

Au  milieu  du  ix^  siècle,  l'archidiacre  de  Vérone,  Pacilicus, 
lit  une  révolution  dans  l'art  de  fabriquer  les  horloges;  à  l'eau 
qui  jusque-là  en  était  pour  ainsi  dire  le  seul  moteur,  il 
substitua  un  poids,  et  il  régla  le  mouvement  par  un  balan- 
cier; il  inventait  ce  que  les  horlogers  appellent  Vêchip' 
pement. 

La  célèbre  horloge  que  le  moine  français  Gerbert,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  construisit  au  xi'' siècle, 
dans  la  ville  de  Magdebourg,  n'était,  paraît-il,  qu'un  ca- 
dran (2),  mais  un  cadran  perfectionné,  et  savamment  disposé 
l)uur  servir  pendant  le  jour  à  l'aide  du  soleil,  et  pendant  la 
nuit  à  l'aide  des  étoiles.  C'était  ce  qu'on  appelait  horologinm 
dinrnum  et  nociarnum. 

Un  moine  sénonais  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif  in- 
venta ou  perfectionna  aussi  une  horloge  à  eau  qui  eut  une 
certaine  réputation.  Elle  consistait  en  une  boite  d'élain  cylin- 
dricjue  hermétiquement  fermée,  mobile  autour  d'un  axe  hori- 


(I)  Kginiiart.  Carolus   au' . 

fi)  iJailly.  Hist.  de  l'aslronomie  inoilcrnc,  p.  .jJl  3:2. 
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zonlal,  cl  partagée  inlérieureraent  en  sept  comparlimenlspar 
des  cloisons  percées  de  trous.  Une  certaine  quantité  d'eau, 
passant  d'un  compartinrient  dans  l'autre  à  travers  la  cloison, 
faisait  tourner  la  boîte  ;  et  par  ce  mouvement  son  axe  en  des- 
cendant sur  une  échelle  verticale  indiquait  les  vingt-quatre 
heures  du  jour.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  on  fabriquait  encore 
à  Sens  ces  clepsydres  qui  s'expédiaient  au  loin  et  sont  deve- 
nues rares  aujourd'hui  (1). 

Malgré  toutes  ces  belles  inventions  chacun  ne  pouvait  pas 
facilement  savoir  l'heure,  et  l'on  sentait  la  nécessité  d'une 
horloge  commune  qui  donnerait  l'heure  à  tous  à  la  fois.  En 
attendant  cette  invention  qui  ne  devait  pas  tarder,  la  plupart 
des  villes  adoptèrent  la  coutume,  qui  persiste  encore  au- 
jourd'hui dans  quelques  pays,  de  ïa'ire  jeter  l'heure  du  haut 
des  tours,  par  la  voix  d'un  guetteur  de  nuit,  qui  faisait  le  guet 
par  crainte  des  incendies,et  les  annonçait  à  l'aide  d'une  cloche 
d'alarme.  Ce  guet  se  faisait  à  Sens  sur  la  tour  de  Saint- 
Etienne.  C'était  un  service  rendu  à  la  population  tout  entière 
et  en  particulier  aux  nombreux  monastères,  qui  s'étaient 
groupés  autour  de  la  ville.  Lis  religieux  et  les  chanoines, 
obligés  de  chanter  les  offices  de  nuit,  n'étaient  plus  forcés  de 
consulter  les  étoiles,  pour  savoir  si  l'heure  des  matines  était 
arrivée,  ou  d'aller  regarder  à  la  montre  de  la  clepsydre,  quand 
le  ciel  était  couvert  de  nuages. 

Les  chroniques  ne  nous  disent  point  à  quelle  époque  la  ca- 
thédrale de  Sens  eut  sa  première  horloge  ;  mais  ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'au xii^  siècle,  elle  en  avait  une.  C'était  une  hor- 
loge à  poids  et  à  timbre,  et  le  soin  en  était  confié  à  quatre 
marguilliers  laïques  établis  en  1176.  Si  le  marguillier  de  se- 
maine oubliait  de  remonter  la  machine  aux  heures  fixées,  il 
était  condamné  à  payer  une  amende  de  six  deniers  à  Vœuvre 


(  '  )  On  en   voit  une  à  l'hôtel  de  ville  de  Genève  ;   une  autre  est  conser- 
vée par  la  société  archéologique  de  Sens. 
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de  l'église ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  rùgicmcnl  rédigé 
par  l'archevêque  Michel  de  Corbeil  on  1198,  et  conservé  à  la 
Bibliothè(iue  de  Sens  :  Si  horologlum  scphmanatius  {matricn- 
larius)  horis  debilis  non  tetenderU,  G  denarios  persolvet. 

Malgré  la  sollicitude  des  marguilliers  sénonais  pour  leur 
linrloge,  et  peut-être  aussi  à  cause  de  leur  exactitude,  la  ma- 
chine à  force  de  marcher  finit  par  s'user;  en  1319  ses  indi- 
cations n'étaient  plus  exactes,  une  réparation  était  nécessaire. 
On  fil  venir  de  Paris  un  Anglais  nommé  Robert,  habile  en  ce 
genre  d'ouvrage.  Il  démonla  le  mécanisme,  le  remit  en  état, 
et  pour  ce  travail,  il  reçut  50  livres  tournois,  plus  pour  son 
déplacement  GO  sols  et  100  sols  pour  ses  frais  de  séjour  dans 
la  ville  (1).  Cette  dépense  considérable,  puisqu'elle  équivaut 
certainement  à  plus  de  2,000  fr.  de  notre  monnaie,  nous  fait 
juger  à  la  fois  de  Timporlance  que  pouvait  avoir  cette  hor- 
loge et  du  prix  qu'on  y  attachait. 

Le  XIV'  siècle  voulut  mieux  faire  ;  il  voulut  de  grandes  hor- 
loges dont  la  sonnerie  fût  assez  forte  pour  se  faire  entendre 
;iu  loin_,  et  il  les  plaça  au  sommet  de  ses  édifices  les  plus 
élevés.  C'est  de  cette  époque  que  date  l'oroJoge  de  Cour- 
tray  qui  sonnait  Ic^  heures,  l'un  des  plus  beaux  que  ont  sçut 
de  là  ni  de  çù  la  mer,  que  le  duc  de  Bourgogne,  Philippe  le 
Hardy,  fit  en  138J  mettre  loul  par  membres  el  par  pièces  sur 
chars  et  la  cloche  aussi,  lequel  oro'oige  fui  amené  et  achariéen 
la  ville  de  Dijon  en  Bourgogne  et  là  fui  remis  et  assis,  et  y  so}i- 
nent  les  heures  vingt  quatre  entre  jour  et  nuit  (2). 

Envisageant  tous  les  services  que  ces  horloges  m.onumen- 
lales  étaient  appelées  à  rendre,  le  roi  de  France  Charles  V. 
fit  venir  d'Allemagne  le  célèbre  Henry  de  Vie,  et  lui  fit  exé- 
cuter pour  Paris  celle  qu'on  connaît  sous  le  nom  ù'horlogedu 
Palais.  En  1370,  on  installa  cette  machine  dans  la  tour  qui 

(1)  Qnantin.  Nolicc  historique  sur  la  constnirtinn  de  la  caltiédrale  de 
Sens. 
(2]Froii:sart,  I.  ii,  cliap.  -^oij. 
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porlc  encore  le  nom  de  lour  de  l'horloge.  Bicnlôl  chaque 
ville  voulut  avoir  la  sienne,  et  le  nombre  en  devint  si  grand, 
qu'un  édit  royal  en  réglementa  la  sonnerie. 

Les  habilants  de  Sens  eux  aussi  ne  se  contentèrent  plus  de 
l'ancienne  horloge  de  leur  cathédrale  ;  la  cloche  ne  se  faisait 
sans  doute  pas  entendre  assez  loin  ,  ou  bien  elle  était  félée; 
on  en  fit  une  plus  grosse,  et  l'on  jugea  môme  nécessaire  de 
refaire  à  neuf  tout  le  mécanisme.  Nous  lisons  dans  l'inven- 
taire des  titres  et  privilèges  de  Sens  écrit  par  Taveau  en  1572: 
«  Du  compte  de  Tan  mil  ccc  Ixxv,  qui  e.>t  le  iiii"  du  second 
«  livre  des  comptes  cy-après  inventoriés,  cotte  ii,  se  trouve 
«  que  le  grand  horologe  de  la  ville  de  Sens  a  esté  faict  par 
«  maislre  Pierre  Meiiii.  horologier  du  roy,  moyennant  cinci 
«  cents  francs  d'or  dont  !e  roy  en  donna  cinq  cents  livres  à 
«  prendre  sur  les  aydes,  et  fut  assis,  avec  sa  cloche  nouvelle, 
«  en  la  lour  Sainct-Estienne,  au  raoys  de  décembre,  janvier, 
«  février  et  mars  mil  Iroys  cent  soixante  dix  sept  et  montent 
«  tous  les  frais  à  deux  mil  deux  cent  seize  livres,  sept  sols, 
«  trois  deniers  obole  tournoys  (I).  >- 

Charles  V,  qui  avait  contribué  à  la  construction  de  l'hor- 
loge sénonaise,  voulut  être  le  parrain  de  l'une  de  ses  cloches, 
de  Marie,  la  plus  grosse,  de  celle  qui  sonnerait  les  heures, 
laissant  à  deux  bourgeois  de  Sens  l'honneur  d'être  les  par- 
rains des  deux  appeaiilx,  des  deux  plus  petits  timbres,  qu'ils 
appelèrent  François  et  Pierre. 

Ces  vénérables  cloches,  plus  âgées  de  deux  siècles  que  les 
majestueux  bourdons  sénonais  qui  font  tant  de  bruit  dans  le 
monde,  existent  encore  ;  j'ai  voulu  les  voir  de  près,  et  je  suis 
monté  au  sommet  de  la  tour,  dans  cette  élégante  lanterne  qui 
couronne  l'un  des  angles.  Là  entre  les  huit  pilastres  qui  sou- 

(1)  500  francs  d'or  repré?enlent  un  poids  de  2  kilogrammes  d'or  fin  et 
une  valeur  actuelle  de  )  S, 525  francs;  cl2,2l(i  livres  7  sols  un  poids  de 
r.)l  kilogrammes  d'argent  etSI  ,G72  francs  denotre  monnaie, en  admettant 
;i(;  fr.  Sô  comme  éiiiiivalant  de  la  livre  tournoi?  au  .\iv«  siècle. 
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lienneiU  la  dcrnièie plate-l'orme. j'ai  pu  conlempler  celle  royale 
lilleule  de  Charles  le  Sage  qui  porle  le  nom  de  la  vierge 
Marie  (1).  Ce  n'est  point  la  miraculeuse  cloche  Marie  doi.i 
parle  la  légende  de  saint  Loup  ('2)  et  qui  plus  tard,  à  Pap- 
proche  des  Sarrasins, 

Murmura  tout  à  coup  des  menaces  funèbres  (3). 

Hélas!  fondue  plusieurs  fois  depuis  saint  Loup  et  saint 
Ebbon,  cette  cloche  merveilleuse  s'est  fêlée  en  1702,  en  appe- 
lant à  l'assemblée  les  citoyens  électeurs  de  Sens,  et  depuis  elle 
a  été  transportée  à  la  Monnaie  et  convertie  ainsi  que  ses  sœurs 
de  la  tour  de  plomb  en  gros  et  en  petit  sols  qui  eux-mêmes 
ont  disparu.  C'est  une  autre  Marie.  Sobre  de  ses  paroles,  elle 
devise  à  chaque  heure  seulement,  du  haut  duchûlel  des  bour- 
geois de  Sens.  Elle  a  traversé  les  siècles  et  les  révolutions 
en  nous  sonnant  les  heures,  les  bonnes  comme  les  mauvaises  : 
et  s'il  p'aît  à  Dieu,  elle  les  sonnera  longtemps  encore. 

V'oicison  inscription,  aussi  remarquable  par  la  beauté  des 
caractères  que  par  les  renseignements  qu'elle  fournit  : 

+    NOMEX.  VIHGINEUM.  DICO.  MAP.IA.  MEUM... 

-f   CHARLE.  AY.  NOM.  TOUR.  LE.  ROY.  DE.  FRANCE.  VII.  M.  ET. 

PLUS. rOYSE.  EN.  BALANCE.  LES. 

BORGOIS.  DE.  SENS.  M'ONT.  FAIT.  FAIRE.  L'AN.  M.  CGC.  LX.  XVI. 

ET.  GESTE.  ORLOGE.  OU.  lE.  SUIS.  MISE.  DE.  LEUR. 

CIIATEL.  A.  LEUU.  DEVISE.. 

Elle  est  disposée  en  trois  lignes,  placé*  s  à  la  hauteur  do 
la  frappe.  La  première,  dont  les  lettres  n'ont  que  0.  m  0,1 2 
de  hauteur  est  entièrement  remplie  par  un  vers  pentamètre 

(1)  Voir  l'inscription. 

(2)  Légende  dorée. 

(3)  lîiizy.  Le  lamt)Our  d'ariroiil.  Légende  in-séréo  dans  le  tome  VIII   du 
lîulletin. 
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léonin  dont  rharnionie  imilc  le  son  do  la  cloche.  Une  petite 
croisetle  en  précède  le  premier  mot,  trois  marguerites  sui- 
vent le  dernier  ;  les  autres  sont  séparés  chacun  l'un  de 
l'autre  par  une  fleurette  semblable.  Les  caractères  du  reste 
de  l'inscription,  comme  ceux  du  vers  qui  la  précède,  sont  des 
lettres  onciales  sobrement  mais  gracieusement  ornées.  Celles 
du  corps  de  l'inscription  ont  0m.030  de  hauteur.  Chaque 
mot  est  aussi  séparé  du  suivant  par  une  marguerite,  et  trois 
de  ces  fleurs  terminent  la  dernière  ligne. 

Cette  inscription  est  couronnée  par  une  guirlande  de  mar- 
guerites et  de  fleurs  de  lis  ordinaires  et  fleuronnées,  qu'inter- 
rompent quatre  petits  bas-reliefs.  Deux  représentent  la  sainte 
Vierge  portant  l'enfant  Jésus  et  ayant  un  lion  à  ses  pieds  ; 
et  les  deux  autres,  le  Christ  en  croix  entouré  de  quatre  mé- 
daillons où  les  quatre  évangélistes  sont  figurés  sous  les  sym- 
boles du  lion  ailé,  de  l'aigle,  de  l'ange  et  du  bœuf  ailé.  Un  lion 
est  couché  au  pied  de  la  croix.  L'exécution  de  ces  reliefs  est 
d"un  fini  remarquable  et  cependant  le  fondeur  n'a  pas  signé 
son  œuvre.  Si  c'est  par  oubli,  il  a  eu  tort;  si  c'est  par  modes- 
lie  se  croyant  inférieur  à  Jehan  Jouvence,  il  a  encore  eu  tort  ; 
et  si  ses  contemporains  le  croyaient  un  fon  leur  ordinaire,  ils 
avaient  aussi  tort,  c'était  un  maître  fondeur. 

Le  poids  de  ce  timbre  dépasse  7000  livres;  son  diamètre 
est  de  1  m.,  50.  C'est  par  conséquent  un  bel  instrument,  dont 
la  voix  grave  en  ré  dièse  pouvait  être  entendue  non-seulement 
de  tous  les  bourgeois  du  roi,  des  francs-bourgeois  qui  demeu- 
raient dans  l'enceinte  du  châtel  et  hors  de  ses  murs  en  partie 
tombés  aujourd'hui,  mais  encore  des  bourgeois  de  parcours 
cl  des  bourgeois  de  la  rivière  de  Vanne  (1  ) ,  eussent-ils  leurs 
habitations  près  des  abbayes  de  Saint-Paul  ou  de  Saint-Pierre- 
le-Vif,  au  delà  des  Arènes  ou  du  Clos  de  Bellenave  (2). 

(1)  Coutume  du  bailliage  de  Sens,  titre  XIV,  de  l'article  13G  h  l'art.  1  ifi. 

(2)  L'emplacement  de  ces  abbayes,  des  arènes  et  de  la  naumachie  se 
(nmve  en  dehors  de  l.i  ville  as-c7  loin  delà  cathédrale. 
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Les  deux  autres  timbres,  les  appeauix  ou  mainaiix,  qui  ser- 
vent à  sonner  les  quarts,  sont  rœuvre  de  l'incomparable  fon- 
deur de  cloches  Jehan  Jouvence,  par  qui  furent  moulées  la 
cloche  deThorloge  du  palais,  la  cloche  du  château  de  Mon - 
targis  (1)  et  tant  d'autres  fameuses  cloches  aujourd'hui  dispa- 
rues. Ils  sont  su-pendus  l'un  au-dessus  de  l'autre,  près  du 
premier,  et  presque  en  dehors  du  beffroi.  La  tentation  délire 
leurs  inscriptions  était  grande,  et  le  danger  de  faire  celte  lec- 
ture avait  déjà  fait  reculer  pins  d'un  curieux;  néanmoins 
j'osai,  et  grimpant  à  l'échelle,  je  lus  la  partie  des  inscriptions 
tournée  vers  l'intérieur  de  la  tourelle.  Restait  à  lire  l'autre 
partie,  et  j'allais  y  renoncer,  quand  il  me  vint  à  l'idée  de  me 
servir  de  la  boîte  de  ma  montre  comme  d'un  miroir,  et  c'est 
ainsi  que  j*ai  pu  rapporter  exactement  les  deux  inscriptions 
qui  vont  suivre. 

Le  premier  de  ces  timbres  présente  à  sa  base  un  diamètre 
de  0  m.  55  ;  il  sonne  en  sol  bémol.  Yoici  son  inscription  : 

-|-  POVH  .  CII.\NTEPME  .  ÂY.  NOM  .  FRANCOYS  .  II .  CC  .  LIVRES  . 

rOISE  .  OV.  ENVIRON,  k.  EN.  MON.  POIX.. 

.  LAN.  XVll.  M  .  CGC  .  LX  .  POVR  .  SENS  .  ME  .  FIST.  lOIIAN  . 

lOVVENTE. 

(1)  La  cloche  de  l'horloge  du  palais  de  justice  de  Paris,  appelée  la  cloche 
d'argent,  &oQnii\i  sans  désemparer  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  à  la 
naissance  et  à  la  mort  des  rois  ou  de  leur  fils  aine;  elle  se  fit  entendre 
pour  la  dernière  fois  à  la  naissance  du  Dauphin  fils  de  Louis  XVL  Elle  fut 
brisée  en  l "92.  Telle  était  son  inscription  qu3  le  temps  avait  rendue  diffi- 
cile à  déchifi'rer: 

Charlfs  roys  voulut  en  ce  clocher 
Ceste  noble  cloche  accrocher 
En  joy,  pour  sonner  chaicune  heure 
La  dalle  est  ez  troys  vers  dessus, 
Par  Jehan  Jouvence  fuz  moullée. 
Qui  de  tel  art  eust  renommée. 

L'inscription  de  la   cloche  de  Montargis  est  ainsi  rapportée  par  Doni 
Morin.  Hist.  du  Gatinais  : 

Char  es.  le  Quint,  roy.  de  Franco,  pour.  TJontargis.  ains.  pour,  remembrande.  pour  arhis 
faire,  me  fit    par  lehan.  louvence  lan.  mil.  ce.  cinquante,  et  trente. 

26 
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Elle  est  précédée  d'un  petit  médaillon  circulaire  qui  pré- 
sente une  couronne  entourée  d'une  légende  indéchilîrable; 
c'est  vraisemblablement  l'erapreinle  d'un  denier  tournois. 

L'autre  timbre  présente  un  diamètre  de  0  m.  40,  et  rend 
un  la  bémol;  son  inscription,  précédée  d'une  pelitmédaillon, 
oîi  l'on  voil  un  personnage  assis,  peut-être  saint  Pierre  ,  est 
conçue  en  ces  termes  (I)  :. 


+   PIERRE.  AY.  NO:.I  .  POVR  .  CIIANTEP.ME  .  C  .  L.  POISE  .  OV. 

EN  .  YIRON  .  SENS  .  RIME. 
lOHAN.lOVVENTE.ME.FIT.  POR.SENS.LAN  .  XVII.  M.L.XCCC. 

Les  caractères  de  cette  inc<cription.  comme  ceux  de  la  pré- 
cédente, sont  des  lettres  onciales  hautes  de  0  m.  000.  Des 
fleurs  de  Us  séparent  chaque  mot;  ne  pouvant  les  figurer, 
nous  les  avons  remplacées  par  des  points. 

Les  parrains  de  ces  deux  cloches  apparlenaienl  à  la  famille 
Chanteprime,  l'une  des  plus  notables  de  Sens.  Le  premier, 
François,  était  conseiller  du  roi,  maître  des  comptes,  selaneur 
duDyant;  il  a  été  inhumé  dans  l'église  Saint-Hilaire  devant 
le  grand  autel.  Son  lestamont  daté  du  17  janvier  UlT  est 
conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville.  En  1395,  deux  reli- 
gieux, qui  habitaient  les  ruines  du  monastère  de  Notre- 
Dame-du-Charnier  (2) ,  participaient  en  ore  aux  distribu- 
tions qu'il  avait  fondées  à  Saint  Hilaire,  sa  paroisse. 

J'ai  voulu  savoir  comment  ces  cloches  du  xiv^  siècle,  qu'on 
peulaujourd'hui ranger  parmi  les  plus  anciennes  de  la  France, 
se  trouvaient  dans  une  tourelle  du  xvi«.  C'est  ordinairement 
le  contraire  qui  a  lieu.  J'étais  étonné  aussi  de  voir  la  cloche 


(  1)  Celte  inscription  et  la  précédente  surtout  ont  été  données  d'une  ma- 
nière inexacte  dans  les  Annales  arrliéologiques  de  M.  Didron,  t.  XXH. 

(;')  Ce  monastère  avait  été  (iémoli  en  i:J5S  pour  creuser  les  fossés  au- 
tour des  remparts  de  la  ville  et  la  mettre  ainsi  à'I'abri  des  dévastations 
anglaises. 
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Marie,  suspendue  au  milieu  d'une  lanterne  dont  les  ouvertu- 
res sont  si  étroites  qu'elles  laissent  supposer  que  le  bâtiment 
a  été  fait  autour  du  timbre  déjà  mis  en  place.  Voici  en  quel- 
ques mots  ce  que  j'ai  pu  apprendre  : 

Le  jeudi  saint  de  l'an  du  Seigneur  1267  fi)  la  vieille  tour 
bâtie  par  l'archevêque  Sévin  s'écroula,  et  malgré  le  zèle  de 
ses  successeurs,  qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  la  relever 
de  ses  ruines,  elle  n'était  pas  entièrement  achevée  en  1377 
quand  on  voulut  installer  l'horloge  de  Pierre  Melin.  On  cons- 
truisit alors  au  sommet  de  la  tour  une  lanterne  en  bois  pour 
abriter  provisoirement  le  mécanisme  et  les  cloches;  et  cet 
établissement  provisoire  dura  jusqu'en  1532.  Toutefois  pen- 
dant ce  long  espace  de  temps,  la  ville  fut  obligée  de  faire  de 
nombreuses  réparations. 

Ainsi  en  1 462,  elle  donne  3  s.  î  d  au  verrier  Jacquet  de  Ypres 
pour  avoir  appareillé  les  verrières  de  la  chambre  du  ditauloge. 
En  1497  elle  fait  couvrir  en  plomb  la  lanterne  de  l'horloge 
et  construire  un  pont  de  bois  pour  y  arriver.  Les  comptes  de 
ces  travaux,  sont  conservés  aux  archives  de  l'hôtel  de  ville  do 
Sens.  Nous  y  voyons  encore  Pierre  Pérou  recevoir  104  s. 
10  d.  pour  38  livres  d'étain  employé  à  estamer  le  plomb  ; 
Jehan  Evrard  painctre,  102  s.  6  d  pour  avoir  repeint  et  re- 
doré la  bannière,  qui  se  dresse  au-dessus  de  l'horloge:  Didier 
Gaignebien,  36  livres  pour  a\o[v  plombé  et  mis  à  point  le  dit 
orologe;  Jchan-la-Barbe  40  s.  pour  avoir  essandré  les  ordures 
du  dit  plomb  et  y  celui  en  avoir  distrait  ;  Jehan  Frémy  9  1. 
10  s.  pour  avoir  fait  la  charpente  du  i^jnl;  Philippe  Billet 
112  s.  6  d  .  pour  quatre  grandes  pièces  de  bois  et  entin  Jehan 
Paliz  42  s.  pour  trois  douzaines  et  demie  d'aisselles  mises  et 
employées  audit  pont. 

En  1532  la  construction  de  la  tour  de  pierre  tirait  à  sa  fin: 


'!)  Gaufridus   à    Collone.    Chronica    Sancti-Petri-Vivi     Senonensis  , 
tabula  ifi."). 


on  démolit  la  lanlenic  de  hois  tt  le  pont  qui  y  conduisait  et 
l'on  construisit  alors,  autour  de  l'horloge,  la  tourelle  de  pierre 
que  nous  voyons  aujourd'hui.  Puis  pour  couronner  l'œuvre  et 
remercier  Dieu  de  l'avoir  menée  à  bonne  fin  ,  le  chapitre 
plaça  près  de  la  bannière  dorée  que  la  ville  faisait  flotter  au 
sommet  de  la  tourelle,  une  statue  colossale  du  Sauveur  du 
monde.  Celte  statue  était  en  pierre  peinte  et  dorée  ;  elle  avait 
été  taillée  ^^v  Jehui  Nolin.  Je'sus-Christ  y  était  représenté  en 
vainqueur  de  la  mort,  debout,  tenant  sa  croix  de  la  main 
gauche  et  bénissant  de  la  droite.  Cinquante  ans  plus  tard,  en 
1582,  celte  statue,  exposée  aux  injures  du  temps,  était  ruinée  ; 
elle  fut  remplacée  par  une  autre  en  bois  recouvert  de  plomb, 
qui  dura  jusqu'en  1702.  On  en  fil  alors  une  nouvelle,  en  tout 
semblable  à  la  dernière;  mais  le  dimanche  19  juin  1774.,  elle 
fut  incendiée  par  le  tonnerre.  On  en  descendit  les  débris,  mais 
on  ne  la  remplaça  point  1).  Par  une  erreur  assez  singulière, 
le  nom  de  Dieu-le-Père  était  donné  à  ces  statues  ;  et  encore 
aujourd'hui,  lorsqu'un  visiteur  de  la  cathédrale  obtient  de 
monter  sur  le  couronnement  de  la  lanterne,  on  dit  qu'il  est 
allé  jusqu'à  Dieu  le-Père. 

La  ville  avait  donné  300  livres  pour  la  construction  de  la 
tourelle  faite  pour  S3n  horloge;  elle  se  chargea  de  l'entretien 
de  ce  bâtiment,  car  nous  lisons,  dans  les  vieux  registres  con- 
servés aux  archives  de  riiùtel-de-ville,  que  les  officiers  muni- 
cipaux y  firent  faire  des  réparations  en  1056,  en  1702  et  en 
1773.  Et  cette  dernière  fois,  la  ville  ne  s'y  prêtait  sans  doute 
pas  de  bonne  grâce,  car  ce  fut  sur  une  sommation  de  iMM.  du 
Chapitre,  qui  s'inquiétaient  du  mauvais  état  de  la  maçonnerie. 

Cependant  pour  l'entretien  de  son  iiorloge,  la  ville  avait  ob- 
tenu le  droit  de  maille  sur  le  pain.  Voici  en  quoi  consistait 
ce  droit  :  En  vertu  d'une  charte  octroyée  par  le  roi  Char- 
les VI  aux  habitants  de  Sens,  les  boulangers  de  la  ville,  des 

l)  TailK'.  Desdijitinn  de  l't'gli<e  inélropolilaine  fis  Scn?,  p.  i.'>  et  !(>. 
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faubourgs  elde  I;i  baniiuuc.  prélevaient  sur  les  acheteurs  une 
obole  ou  maillopar  pain  de  chapitre  (ju'ils  leur  vendaient  au 
poids,  et  pour  éviter  toute  fraude,  ils  devaient  verser  cet  im- 
pôt aux  Dioulins  où  étaient  moulus  les  blés  dont  était  fait  ce 
pain.  Quant  au  pain  amené  par  charretées  pour  être  vendu 
dans  les  mêmes  lieux,  il  était  dû  12  deniers  parisis  par  cha- 
que sclier  de  blé  ayant  servi  à  le  faire. 

Louis  XI  confirma  ce  privilège  avec  d'autres  dans  une  charte 
donnée  à  Senlis,  le  !"•  juin  1171,  et  Taveau,  en  consignant 
cette  confirmation  sur  son  précieux  registre  (1),  nous  dit  que 
ce  droit  de  maille  était  M?if/  obole  (ounwijs  sur  chascun  pain 
de  poix  (le  chapitre,  cl  dcmy  obole  sur  chascun  pain  de  chasse. 

Par  pain  de  chapitre  on  entend  vulgairement  le  petit  pain 
d'une  livre  distribué  autrefois  aux  chanomes  qui  assistaient 
à  roiïîce  ;  mais  ici  je  crois  qu'il  faut  entendre  par  pain  "de 
chapitre  le  pain  de  première  qualité  fait  et  vendu  par  les  bou- 
langers de  la  ville  et  par  pain  de  chasse  celui  que  les  boulan- 
gers ou  marchands  étrangers  à  la  ville  importaient  par  char- 
retées pour  Ty  vendre. 

Le  23  juin  15G5  une  sentence  du  bailliage  de  Sens,  rendue 
sur  le  consentement  des  boulangers  de  la  ville  assemblés  au 
nombre  de  trente,  convertit  ce  droit  en  une  redevance  de  12 
deniers  tournois  prélevables  aux  Moulins-du  Roy  sur  chaque 
sac  de  10  à  11  bichets. 

La  personne  chargée  de  régler  le  mécanisme  de  l'horloge 
s'appelait  au  xv'  siècle  le  gouverneur  du  (jros  orloge  (-2i.  Il  de- 

(1)  Inventaire  des  litres  et  privilèges  de  Sens  par  Ballliazîir  Tavean, 
procureur  au  Itailliage  de  Sens,  manuscrit  du  xvi=  siècle. 

('2)  L'épithcle  de  gros  donnée  à  l'horloge  de  la  tour  était  sans  doute  em- 
ployée pour  ta  distinguer  de  l'iiorloge  que  l'arclievéque  Tristand  de  Sal- 
Jazar  avait  fait  placer  dans  l'intérieur  de  sa  catliédrale  près  de  lacliapelle 
rie  la  Sainte-Vierge.  Cette  dernière  machine  était  ornée  de  diverses  figures, 
animées  de  mouvements  tous  diiïérents,  qui  représentaient  le  martyre  de 
.saint  Etienne  pendant  qu'un  carillon  imitait  à  merveille  le  cliant  des 
hymne;  composées  en  l'honneur  de  ce    premier  martyr.  Il  y  a  quelques 
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vait  gouverner,  mettre  à  point,  altiamper  et  faire  sonner  le 
dit  orloge.  Les  comptes  de  la  ville,  qui  nous  ont  déjà  fourni 
plusieurs  documents  (1)  nous  ont  conservé  les  noms  de  quel- 
ques-uns de  ces  gouverneurs  :  le  serrurier  Gevffron  Paslon 
(1436-38)  recevait  annuellement  25  livres  pour  ses  gages,  sa- 
laire et  pension  ;  Jacquin  Guérin,  autre  serrurier  (1461-02^, 
et  l'orfèvre  Girard  Maupain  (1468-87),  ne  louchaient  que  16 
livres;  mais  Jehan  du  Saukoy  (1552-53),  se  fit  donner  le  même 
salaire  que  Geuffron  Paslon. 

En  1732  la  vieille  horloge  fut  laissée  de  côté  et  remplacée 
par  une  nouvelle  (2)  ;  c'est  alors  qu'on  établit  sur  la  façade 
principale  de  la  cathédrale  un  cadran  dont  l'aiguille  mise  en 
mouvement  par  un  mécanisme  ajouté  à  celui  de  l'horloge, 
marquait  les  heures  et  les  minutes,  pendant  qu'un  peu  plus 
bas.  deux  indicateurs,  mobiles  sur  des  échelles  verticales, 
montraient  la  marche  du  soleil  et  de  la  lune. 

Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  s'est  appuyé  M.  Tarbé,  et 
après  lui  M.  V.  Petit,  pour  dire  que  ce  cadran  fut  fait  aux  frais 
de  l'archevêque  de  Sens  Trisland  de  Sallazar,  qui  mourut  en 
1518.  M.  Quanlin  a  trouvé,  dans  les  comptes  de  la  fabrique, 
que  ce  fut  le  Chapitre  tjui  en  dota  la  ville  ;  il  ajoute  môme  que 
pour  l'installer,  le  vénérable  Chapitre  fit  abattre  trois  grosses 
figures  représentant  le  Sauveur  bénissant  et  deux  anges  en 
adoration,  qui  occupaient  la  place  la  plus  favorable,  c'est-à- 
dire  la  partie  la  plus  élevée  du  portail. 

La  ville  chargea  du  gouvernement  de  sa  nouvelle  horloge  le 
serrurier  Maget,  auquel  elle  donna  d'abord  60  livres  de  ga- 


années,  la  cage  de  celte  horloge,  tout  ornée  de  peintures,  parsemée  dus 
armes  de  Sallazar  et  de  devises  tirées  de  l'Écriture  sainte,  existait  encore 
à  gauche  du  chœur  où  elle  abritaitles  ruines  du  vieux  mécanisme. 

(i)Ces  comptes  nous  ont  été  très-ohligeamment  communiqués  par 
M.  Lanier,  secrétaire  de  l'hôtel  do  ville. 

(2)  Uegi?trc  des  déliliérafions  municipales  (17  avril  i7:Vi  ct5  janvier 
k^5.^). 
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ges,  et  qu'elle  exempta  de  toute  imposition  et  du  logcmienl  des 
gens  de  guerre.  Ce  salaire  fut  élevé  plus  tard  à  70  pui§  à  dOO 
livres  et,  malgré  cela  l'horloge,  quoique  ton  le  neuve  et  très- 
bonne,  n'était  presque  jamais  réglée,  tant  à  cause  de  la  négli- 
gence que  de  l'inhabileté  du  gouverneur  (1).  Il  importait  ce- 
pendant que  sa  marche  fût  régulière,  l'horloge  de  la  cathédrale 
étant  la  seule  de  la  ville  :  mais  on  ne  pouvait  mieux  faire.  De- 
puis plusieurs  années  il  n'y  avait  pas  d'horloger  à  Sens.  Aussi 
le  maire  et  les  échevins  saisirent  avec  empressement  l'arri- 
vée dans  la  ville,  en  1755;,  d'un  sieur  Doyen,  fils  d'un  maître 
horloger  de  Paris,  pour  lui  confier  la  charge  de  gouver- 
neur (2),  et  l'engager  parla  à  se  fuer  dans  le  pays.  Ils  lui  ac- 
cordèrent les  mêmes  privilèges  qu'à  son  prédécesseur  et  les 
appointements  et  gages  ordinaires  de  cent  livres  gui  Imj  seraient 
payés  par  la  communauté  des  maîtres  boullangers,  ainsi  qu'ils 
y  sont  obligés  par  le  droit  de  jnaille  (3). 

L'horloge  de  1731  dont'nous  ne  connaissons  pas  le  cons- 
tructeur dura  jusqu'en  1770.  Alors  clie  demandait  des  répa- 
rations considérables;  Ic.^.  roues  en  éidiieni  absolument  usées 
et  menaçaient  une  ruine  prochaine  (4).  Le  sieur  Millot,  hor- 
loger du  roi  retiré  à  Sens,  proposa  de  faire  à  neuf  un  nouvel 

(!)  Il  est  probable  que  cette  nouvelle  liorloge  avait  un  pendule  pour 
régularis^cr  son  mouvenienl;  Hiiyghens  en  avait  fait  l'application  aux  hor- 
loges depuis  75  ans.  Le  gouverneur  Maget  ne  savait  corriger  les  change- 
ments apportés  dans  la  marche  de  la  machine  par  l'allongement  du  pen- 
dule pendant  l'été  et  son  raccourcissement  pendant  l'hiver. 

(2)  On  chargea  eu  même  temps  le  sieur  Doyen  de  la  conduite  d'une 
pendule  à  longues  vibrations  construite  et  olVerte  à  la  ville  par  un  ancien 
horloger  de  Paris,  pensionnaire  de  l'Académie  retiré  à  ."^ens,  et  nommé 
Le  Bon.  Celte  pendule,  considérée  comme  une  œuvre  de  grand  prix, 
était  placée  à  l'hôtel  de  ville. 

(.3;  11  doit  y  avoir  ici  une  erreur  de  rédnciinn  dans  le  prorès-verbal  ;  les 
boulangers  ne  payaient  pas  directement  les  frais  d'entretien  de  l'horloge  ; 
le  droit  de  maille  était  affermé  à  l'un  d'eux  qui  versait  les  deniers  pro- 
venant de  cet  impôt,  dans  la  caisse  du  receveur  de  la  \\\\o. 

(\)  Registre  des  délibérations  municipales '23  décembre  177'.»,  cl  li  avril 
1782). 
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horreloge,  qui  seroit  un  des  plus  beaux  cl  des  plus  solides  du 
royaume,  et  de  le  rendre  fait  et  "parfait  dans  l'espace  de  quinze 
mois.  Pour  cet  ouvrage  il  ne  demandait  rien,  sinon  que  l'an- 
cienne horloge  lui  fût  abandonnée  avec  ses  petits  timbres, 
que  la  ville  payât  annuellement  ses  impositions  de  subsistance 
et  de  capitalion  et  l'exemptât  du  logement  des  gens  de  guerre, 
pendant  sa  vie  et  celle  de  sa  femme. 

Ces  conditions  furent  acceptées  ,  et  quelques  mois  après 
l'horloge  nouvelle  était  installée  au  sommet  de  la  tour  et  mar- 
chait avec  tant  de  régularité,  que  le  2  septembre  1783,  la  ville 
félicitait  Thorloger  en  lui  donnant  une  décharge  de  son 
engagement. 

En  1 835  des  réparations  importantes  étaient  devenues  néces- 
saires à  l'horloge  de  Millot  :  le  mécanisme  était  en  partie  usé, 
les  aiguilles  du  cadran  ne  marchaient  plus  depuis  longtemps  et 
le  cadran  lui-même  était  en  mauvais  état.  M.  Niot,  horloger  de 
Paris,  entreprit  de  tout  remettre  en  bon  état  pour  la  somme 
de  2000  francs  :  mais  pendant  la  durée  de  ses  travaux,  Tarchi- 
tecte,  chargé  de  restaurer  la  cathédrale,  voulut  rétablir  les 
bas-reliefs  que  la  pose  du  cadran  avait  fait  disparaître  en 
1731  ;  il  fil  mettre  en  place  les  trois  statues  colossales  que 
nous  voyons  aujourd'hui. 

Lorsque  l'horloger  renvoya  les  émaux  du  cadran  et  les  au- 
tres accessoires,  on  dut  reléguer  le  tout  dans  les  magasins  de 
l'hôtel  de  ville  où  l'on  pourrait  encore  aujourd'hui  en  retrou- 
ver la  majeure  partie. 

G.  JULLIOT. 


EXTRAIT 
DES   PROCÈS -VERBAUX   DES   SÉANCES 


PENDANT  LES  ANNÉES  1803,  1864  et  VGb. 


SÉANCE  DU  5  JANVIER  1863 

Présidence  de  M.   Valbé  Carlier. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Jacob  ,  vice-archiviste  de  la  Société  ,  récemment  nommé 
profi'ssenr  au  lycée  de  Caen'.  donne  sa  démission  de  membre 
titulaire. 

M.  l'abbé  Vidot,  archiprêtre  de  Sens,  présenté  à  la  dernière 
séance,  est  admis  à  Tunanimité  au  nombre  des  membres  titu- 
laires de  la  Société. 

Lecture  est  donnée  d'un  passage  des -4 «t?fl/fs  arr^io/o^'i- 
ques  de  Didron  concernant  les  cloches  de  Sens.  Plusieurs 
inexactitudes  y  sont  signalées,  et  M.  Julliot  qui  a  entrepris  une 
notice  sur  ce  sujet  est  prié  de  rétablir  les  faits. 

M.  Julliot  lit  un  passage  de  sa  traduction  du  chroniqueur 
Geolïroy  de  Courlon  :  le  portrait  des  Francs. 

M.  Deligand  ofîre  une  médaille  petit  bronze  deProbus. 

SÉANCE  DU  2  FÉVRIER  H  863 

Préndence  de  M.  Vabbé  Carlier. 
Jl.   le  Président  donne   lecture  (i"une  invitation  adressée 
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par  M.  (le  Cauraonl  à  la  .Société  archéologique  pour  le  con- 
grès des  délégués  des  Sociétés  savantes  qui  doit  s'ouvrir  le 
18  mars  prochain.  La  Société  délègue  pour  l'y  représenter 
JIM,  Vignon,  V,  Petit  etDucoudray. 

M.  le  Président  dunne  lecture  d'une  circulaire  de  M.  le  Mi- 
nistre del  Instruction  publique  concernant  les  restes  humains 
trouvés  dans  les  sépultures  antérieures  à  l'occupation  ro- 
maine. M.  le  Ministre  demande  que  ces  ossements  soient  en- 
voyés au  Muséum  avec  une  notice  sur  la  découverte.  A  ce 
propos,  on  rappelle  les  fouilles  pratiquées  à  Thorigny  et  à  Voi- 
sine?, et  on  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  d'obtenir  des 
des  personnes  qui  les  ont  surveillées  un  rapport  circonstancié 
qui  serait  adressé  à  Son  Excellence. 

M.  Lapérouse,  ancien  sous-préfet  de  Sens,  écrit  pour  de- 
mander des  renseignements  sur  la  dénomination  de  Vckani, 
donnée  aux  habitants  de  Sens,  par  une  inscription  trouvée  à 
Sens,  dans  le  faubourg  Saint-Savinien.  M.  Lallier  se  charge 
de  répondre  à  la  lettre  de  M.  Lapérouse,  et  M.  Julliot  joindra 
à  sa  lettre  un  dessin  de  l'inscription. 

M.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  une  clef  de  bronze,  trouvée 
à  Saint-Paul  et  une  monnaie  romaine,  grand  bronze,  un  peu 
fruste,  trouvée  dans  la  main  d'un  squelette  par  M.  Thomas 
Bailly,  dans  le  jardin  de  sa  maison. 

M.  l'abbé  Prunier  lit  au  nom  de  M.  l'abbé  Couard,  curé 
d'Asquins,  un  travail  intitulé  :  Explication  d'un  nom  du  pouillé 
de  Sens  au  IX"  siècle.  Il  y  ajoute  quelques  réflexions  sur  les 
ressemblances  des  noms  de  lieux  des  environs  de  Sens  et  du 
Mans. 

SÉANCE  DU  2   MARS  1863. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carlier. 

M.  le  Président  communique  à  la  société  : 
1°La  liste  des  questions  soumises  au  congrès  scientifique, 
qui  doit  s'ouvrir  à  Chambéry,  le  l""  août  prochain. 
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2"  L'avis  d'une  exposition  arcliéologiquc,  qui  doit  se  faire, 
à  Nevers,  du  2  mai  au  2  juin  prochain. 

3°  Une  circulaire  S.  E.  M.  le  Ministre  de  l'Inslriiction  pu- 
blique, fixant  au  1 1  avril  prochain  la  distribution  des  prix  à 
décerner  aux  Sociétés  savantes  de  la  France. 

Sur  la  proposition  du  bureau,  la  Société  vote  l'acquisition 
d'un  meuble  pour  recevoir  les  archives  qui,  faute  d'espace, 
sont  disséminées  de  tout  côté. 

MM.  Lallier,  Cornnt  et  Brissot  présentent  en  qualité  de  mem- 
bre correspondant  M.  Tabbé  Dézerville  ,  curé  de  La  Bellinle. 

M.  Julliot  donne  lecture  de  divers  passages  du  chroni- 
queur Geoffroy  de  Gourion  concernant  les  rois  de  France  et 
Gharlemagne  en  particulier. 

M.  Diez  lit  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  poëte 
allemand  Oulan. 

SÉANCE  DU  G  AVRIL   1863. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carlier. 

M.  le  Préfet  de  l'Yonne  adresse  à  la  Société  la  Statistique  et 
la  carte  géologiques  du  département  de  l'Yonne  dressées  par 
MM.  V.  Raulin  et  A,  Leymerie.  Des  remerciements  seront 
adressés  à  M.  le  Préfet. 

M.  Duméril,  professeur  à  la  faculté  de  Dijon,  demande  une 
analyse  des  travaux  publiés  par  des  auteurs  sénonais,  pendant 
les  dix  dernières  années,  touchant:  l'histoire  générale  ou  lo- 
cale, Thistoire  des  institutions  civiles,  ecclésiastiques,  etc.,  les 
chroniques,  la  géographie,  la  philologie,  etc.  M.  le  Président 
est  prié  de  vouloir  bien  lui  répondre. 

M.  l'abbé  Dézerville  ,  présenté  à  la  dernière  séance ,  est 
nommé  correspondant. 

L'ordre  du  jour  amène  le  renouvellement  des  membres  du 
bureau.  Sont  nommés: 

Président,  M.  l'abbé  Garlier. 
Vice-présidentj  M.  Buz\. 
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Scci  claire,  M.  G.  Julliot. 
Pro-sccrélaire,  M.  Philippon. 
Archiviste,  M.  E.  Dâudin. 
Vice-archiviste,  M.  Prou. 
Trésorier,  M.  Jacquemus. 

Séance  du  4  mai  1863. 
Présidence  de  M.  Vahbé  Carlier. 

M.  le  Président  rappelle  à  la  Société  que  la  séance  publique 
des  sociétés  de  Sens  et  d'Auxerre  doit  avoir  lieu,  cette  année, 
à  Sens,  et  d'après  l'avis  du  bureau,  propose  de  fixer  celle 
solennité  au  jeudi  2  juillet;  la  proposition  discutée  est  mise 
aux  voix,  et  adoptée. 

M.  le  Président  invile  les  membres  qui  se  proposent  de 
faire  quelque  lecture  dans  cette  séance,  à  vouloir  bien  trans- 
mettre leurs  noms  et  les  lilres  de  leurs  mémoires  au  bureau 
de  la  Société. 

M.  Jules  Michel,  membre  correspondant,  signale  au  musée 
de  Fribourg  un  denier  de  Charles-leChauve  frappé  à  Sens. 

M.  le  Maire,  présent  à  la  séance,  annonce  la  prochaine  dé- 
molition de  la  chapelle  de  l'ancien  Hôtel-Dieu  situé  près  de  la 
place  Saint-Etienne.  En  même  temps  disparaîtra  la  chapelle 
Expiatoire  bâtie  par  l'archidiacre  Jean  Ferrand  vers  le  milieu 
du  xvr  siècle.  Il  prie  la  Société  de  vouloir  bien  déléguer  une 
commission  chargée  de  désigner  les  perlions  du  monument 
dont  la  conservation  peut  être  d'un  certain  intérêt,  el  de 
veiller  à  ce  que  les  pierres  en  soient  transportées  dans  le 
local  du  musée  lapidaire  ou  dans  les  salles  basses  de  l'offî- 
cialilé  où  l'on  doit  réunir  un  musée  de  sculptures  plus  mo- 
dernes. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  Maire  de  celte  communica- 
tion et  s'entendra  avec  le  bureau  pour  assurer  la  conservation 
de  diverses  parties  du  monument  et  en  particulier  de  la  petite 


—  /i05  — 

porte  latérale  ilo  la  chapelle  de  ITIôlelDicu.  signalée  par  M. 
Roblot. 

Lecture  est  donnée  d"iin  rapport  de  .M.  Vignon  sur  les  opé- 
rations du  Congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes  tenu  li' 
18  mar>;  dernier  et  jours  suivants  Des  romcrciernenls  seront 
adressés  à  M.  Vignon. 

SÉA.XCE  DU   1"  JUIN  1863 
Présidence  de  M.  l'abbé  Carlier. 

M.  le  Président  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  na- 
turelles de  l'Yonne  annonce  que,  pour  répondre  à  l'invitation 
qui  lui  a  été  faite  par  la  Société  archéologique  de  Sens,  il 
viendra  avec  plusieurs  de  ses  collègues  représenter  la  Société 
savante  d'Auxerre  à  la  réunion  du  2  juillet  prochain. 

M.  Prou,  président  du  tribunal  civil  de  Tonnerre,  ancien 
président  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  annonce  qu'il 
se  trouvera  à  cette  mônae  réunion  et  qu'il  se  propose  d'y  faire 
une  lecture. 

M.  le  Président  prie  les  membres  de  la  Société  qui  prépa- 
rent quelques  travaux  pour  cette  circonstance  de  vouloir  bien 
les  remettre  au  bureau  p'usieurs  jours  à  l'avance. 

Lecture  est  donnée  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  fixant  aux  premiers  jours  d'avril  186-i 
la  distribution  des  récompenses  accordées  aux  sociétés  sa- 
vantes à  la  suite  du  concours  de  1863.  A  celte  circulaire  est 
joint  le  programme  des  concours  pour  les  années  1863,  1865 
et  '1866. 

M.  le  Président  annonce  que  S.  E  M.  le  Ministre  de  Plns- 
truction  publique  a  nccordé  à  la  Société  une  allocation  de  350 
francs,  et  que  celte  somme  a  été  ordonnancée  au  nom  de 
M.  Jncquemus,  trésorier  de  la  Société. 

Une  conversation  s'engage  ai  sujet  de  la  démolition  de 
In  chapelle  Expiatoire  et  de  la  chapelle  de  l'Hôtel  Dieu. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  2  JUILLET  1803 

Toiiuo  avec  le  concours  do  la  Sociélé  des  sciences  Iiisloiitiiies  el 

naturelles  de  l'Yonne. 

Présidence  de  M.  Larréjuii  de  Civrienx  ,  sous-préfet ,  membre 
d'honneur  de  la  Société  archcolofjique  de  Sens 

Prennent  place  au  bureau  :  à  la  droite  de  M.  le  Président, 
MM  Challe,  président  de  la  Société  des  sciences  historiques 
et  naturelles  de  l'Yonne  ;  Prou,  président  du  tribunal  civil  de 
Tonnerre,  membre  honoraire  de  la  Société  archéologique  de 
Sens  ;  Genouillo,  proviseur  du  lycée  impérial;  Monceaux,  se- 
crétaire de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne.  A  sa  gauche.  MM.  l'abbé  Carlier,  président  de  la  So- 
ciété archéologique  de  Sens  ;  Deiigand,  maire  de  la  ville  de 
Sens,  membre  d'honneur  de  la  Société  archéologique  de  Sens  ; 
Chérest,  do  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne;  Quantin,  vice  président  de  la  mêaie  Société  ; 
Daudin ,  archiviste  de  la  Société  archéologique  de  Sens; 
Julliot,  secrétaire  d.-  la  même  Société. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  par  un  discours  dans  lequel 
il  explique  et  regrette  l'absence  de  S.  G.  Monseigneur  l'Arche- 
vêque et  adresse  aux  deux  sociétés  des  paroles  pleines  d'en- 
couragement et  de  bienveillance. 

M.  le  maire  de  Sens  annonce  que  M.  le  duc  de  Luynes,  mem- 
bre d'honneur  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  vient,  sur 
la  demande  de  M.  Ph.  Salmon,  correspondant  du  ministère  de 
l'Instruction  publique,  d'adresser  à  la  bibliothèque  de  la 
ville  20  volumes  et  deux  atlas  publiés  à  ses  frais. 

Des  remerciements  sont  volés  à  M.  le  duc  de  Luynes. 

MM.  Monty,  recteur  de  l'académie  de  Dijon,  l'abbé  Tridon, 
chanoine  de  Troyes,  et  Michelin,  docteur  en  médecine  à  Pro- 
vins, s'excusent  de  ne  pouvoir  assistera  la  séance. 

M.  Prou  donne  lecture  d'une  Dissertation  sur  des  fujurines 
en  terre  cuite,  trouvées  à  Sens  faubourg  Saint  Anloinc, 
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M.  l'abbé  Carlier  donne  lecture  d'une  Elude  sur  le  gallica- 
nisme et  l'uUramontanisme  au  moyen  âge. 

M.  Challe,  sous  le  litre  de  Sens  et  sa  banlieue  pendant  la 
compagne  de  1507,  Ht  quelques  fragments  de  son  Histoire  du 
Calvinisme  et  de  la  Ligue  dans  le  territoire  enclavé  aujour- 
d'hui dans  les  limites  du  département  de  1  Yonne 

M.  Deligand  lit  une  nouvelle  Notice  sur  Jean  Cousin  dont 
il  a  retrouvé  plusieurs  œuvres  et  portraits. 

M,  Buzy  donne  lecture  d'une  légende  sénonaise,  pelitpoëme 
qu'il  intitule  :  Le  Tambour  d'argent. 

M.  Quantin  termine  la  séance  par  une  lecture  qn'on  peut 
intituler  :  Un  corps  de  garde  à  Sens,  sous  Louis  XIV. 

SÉANCE  DU  3  AOUT  18G3. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carlier. 

M.  le  secrétaire  offre  divers  objets  romains  en  bronze  trou- 
vés en  construisant  un  trottoir  rue  Saint-Didier. 

M.  Sommier,  professeur  au  lycée,  offre  trois  médailles  ro- 
maines, un  Commode,  un  Trajan  et  un  autre  frusle. 

M.  Diez  olTre  au  nom  de  M.  Hédiard  un  jeton  de  Henri  Ilf. 

M.  Mauclerc  de  Cbéroy  envoie  une  empreinte  d'échinide 
sur  un  silex. 

M.  Auib.  Dubois  lit  une  Note  sur  Pierre  de  Cugnière,  avo- 
cat du  roi,  en  réponse  à  la  lecture  faite  en  séance  publique 
par  M.  l'abbé  Carlier. 

M.  Julliot  donne  lecture  de  divers  passages  de  la  Chroni- 
que du  Roy  Françoys  premier  de  ce  nom  relatifs  à  Thistoire  de 
Sens. 

SÉANCE  DU  5  OCTOBRE  1863. 

Présidence  de  M.  Pabbé  Carlier. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  M. 
l'abbé  Galy,  président  de  la  Société  d'études  d'Avallon,  témoi- 


—  Zii)8   — 

gne  ses  regrets  qu'un  malentendu  ait  empêché  la  compagnie 
qu'il  préside  de  se  faire  représenter  à  la  séance  publique  du 
mois  de  juillet  dernier. 

M  le  Président  s'exprime  ensuite  en  ces  termes:  «  Mes- 
sieurs, nous  sommes  réunis  pour  la  première  fois  depuis  que 
le  chef  de  l'Etat,  voulant  récompenser  les  services  rendus  par 
deux  do  nos  collègues,  leur  a  accordé  la  décoration  de  la 
Légion  d'honneur. 

«  Aucun  de  nous  n'est  resté  indifférent  en  présence  de  cet 
acte  de  justice  ;  tous  nous  rendions  hommage  à  leur  mérite, 
et  tous  nous  nous  sommes  empressés  de  leur  adresser  en  par- 
ticulier nos  bien  cordiales  et  bien  sincères  félicitations. 

«  Mais  l'honneur  des  sociétés  se  compose  de  l'honneur  do 
leurs  membres;  la  société  archéologique  doit  donc  applaudir 
d'une  manière  collective  à  la  marque  de  distinction  qui  a  été 
décernée  à  deux  de  nos  collègues. 

«  Votre  bureau  vous  propose  donc  d'inscrire  en  tête  du  pro- 
cès-verbal de  la  séance  de  ce  jour  les  félicitations  que  la  So- 
ciété archéologique  adresse  aujourd'hui  à  nos  honorables 
collègues  M.  Giguet  et  M.  Genouille,  à  l'occasion  du  décret  qui 
les  a  nommés  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur.  » 

Cette  proposition  est  acceptée  à  l'unanimité. 

M.  l'abbé  Cartier  oITre  au  nom  de  M  le  comte  Rochechouart 
un  volume  in  A"  intitulé  Histoire  de  la  maison  de  Roche- 
chouart, par  M.  le  général  de  Rochechouart.  La  Société  charge 
M.  le  Président  de  transmettre  ses  remerciements. 

M.  l'abbé  Pichcnot  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  : 
Quelques  étijmologirs.  Il  s'occupe  aujourd'hui  des  mots  Reli- 
gion et  Culte. 

M.  l'abbé  Prunier  appelle  rallentioii  sur  dcui  Sénonais 
distingués  de  leur  temps  :  Jacques  des  Stalles,  artiste  en  me- 
nuiserie, qui  avait  fait  des  stalles  pour  la  chapelle  Saint-Lau- 
rent de  l'archevêché,  aujourd'hui  détruite  ;  et  Rutebœuf, 
poêle  champenois   et  peut-être  sénonais.  Il  lit  à  leur  sujet 


_  Zi09  — 

quelques  passages  lires  des  mémoires  de  la  Société  de  Cha- 
lons-sur-Marne,  année  18G2. 

SÉANCE  DU  2  NOVEMBRE  1863. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carlier. 

«  M.  le  Président  signale,  dans  les  Annales  archéologiques  de 
Didron,  t.  XXIII,  livres  3  et  4,  un  article  concernant  la  cathé- 
drale de  Sens  ;  il  prie  M.  Lefort  de  vouloir  bien  en  prendre 
connaissance,  et  en  rendre  compte  à  la  Société. 

M.  BuUiot.  président  de  la  Société  Eduenne^  invile  la  So- 
ciété à  vouloir  bien  souscrire  pour  la  fondation  d  un  musée 
lapidaire  à  Aulun.  La  Société  archéologique  se  trouve  exac- 
tement dans  la  même  situation  que  la  Société  Eduenne  ;  elle 
a  commencé  un  musée  et  manque  de  fonds  pour  en  achever 
l'organisation,  ces  deux  raisons  empêchent  la  Société  de  ré- 
pondre à  l'appel  qui  lui  est  fait. 

MM.  Giguet  et  Genouile  remercient  la  Société  des  senti- 
ments qui  leur  sont  témoignés  par  leurs  collègues  dans  le  pro- 
cès-verbal de  la  séance  précédente. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  perte  douloureuse 
qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  M.  l'abbé  Brullée,  le 
savant  aumônier  de  Sainte-Colombe.  La  Société  exprime  ses 
regrets  et  témoigne  le  désir  de  lui  voir  consacrer  um<3  notice 
biographique  dans  le  prochain  bulletin. 

M.  Julliot  lit  une  note  sur  Vhorloge  de  Sens  et  ses  cloches. 

Le  R.  P.  Cornât  continue  la  lecture  de  son  Histoire  de  Li- 
gny-le-Chatel. 

M.  l'abbé  Prunier  lit  une  note  sur  Saint -Sauveur-des- 
Vigncs 

SÉANCE  DU  7  DÉCEMBRE  18G3. 

Présidence  de  M.    l'abbé  Carlier. 

M.  de  Civrieux  offre  à  la  Société  onze  pièces  de  monnaies 
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en  argent  :  1  de  Henri  II,  1  de  Charles  IX,  A  de  Henri  IV,  3  de 
Louis  XIH,  1  du  pape  Urbain  VIII,  et  1  de  Charles,  duc  de 
Lorraine  et  de  Guise.  Ces  monnaies  ont  été  trouvées  dans  un 
bois  près  des  raines  du  château  de  Chaumot. 

M.  Deligand  offre  une  pièce  de  monnaie  en  bronze  de  l'île 
de  Jersey. 

MM.  Leforl,  Giguet,  Cornât,  JuUiot,  Choudoy  et  Roblot  dé- 
posent sur  le  bureau  une  proposition  tendant  à  ouvrir  une 
souscription  pour  élever  un  monument  funèbre  sur  la  sépul- 
ture de  M.  l'abbé  Brullée.  Cette  proposition  sera  discutée  à  la 
prochaine  séance. 

M.  le  Maire  informe  la  Société  d'une  acquisition  de  chartes 
et  autographes  faite  par  la  bibliothèque  de  Sens,  et  prie 
M.  l'abbé  Prunier  de  vouloir  bien  en  prendre  connaissance 
el  de  faire  un  rapport  à  la  Société.  M.  le  Président  remercie 
M.  le  Maire  de  cette  intéressante  communication. 

SÉANCE  DU  4  JANVIER  18G4. 

Présidence  do  iM.   l'abbé  Carlier. 

M.  le  Président  dépose,  au  nom  de  M.  Gonzalle,  deux  vo- 
lumes de  poésie  dont  il  est  l'auteur  :  Les  coups  de  Fouet  et 
le  vin  de  Champagne. 

Cinquante  médailles  anciennes  et  modernes  sont  offertes  au 
nom  de  M.  Deshayes,  professeur  au  Lycée  :  des  remercie- 
ments seront  adressés  à  M.  Deshayes. 

La  proposition  faite  à  la  dernière  séance  d'ouvrir  une  sous- 
cription pour  élever  un  monument  sur  la  tombe  de  M.  l'abbé 
Brullée  est  acceptée,  et  la  Société  s'inscrit  pour  une  somme 
de  50  francs. 

M.  de  Civricux,  sous-préfet,  présenté  en  qualité  de  membre 
titulaire,  est  nommé  à  l'unanimité. 

M.  Buzy  donne  lecture  d'une  pièce  de  vers  intitulée  : 
Minuit . 
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Le  R.  P.  Cornai  continue  la  lecture  de  son  Histoire  de 
Ligny-le-Chatel. 

M.  l'abbé  Choudey  donne  lecture  d'une  Notice  nécrologique 
sur  M.  l'abbé  BruUée. 

M.  l'abbé  Prunier  rend  compte  du  contenu  des  chartes 
récemment  achetées  par  la  bibliothèque  de  Sens. 

SÉANCE  DU  !'='■  FÉVRIER  18G4. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Cartier. 

De  nombreuses  publications,  envoyées  à  la  Société,  sont 
déposées  sur  le  bureau. 

M.  Julliot  ofTre  à  la  Société  un  fragment  de  poterie  rouge 
et  divers  vases  du  xiv«  siècle,  trouvés  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la  chapelle  Expia- 
toire. Ces  vases,  remplis  de  charbon,  étaient  placés  vers  la 
tête  des  défunts  dans  leur  cercueil  ;  au  moment  des  funé- 
railles, on  y  faisait  brûler  de  l'encens. 

Plusieurs  exemplaires  de  la  carte  des  voies  romaines  de 
l'arrondissement  de  Sens,  dressée  par  M  Carré,  sont  déposés 
sur  le  bureau. 

M.  le  Président  annonce  que  M.  Maurice,  ancien  trésorier 
de  la  Société,  qui  avait  momentanément  quitté  Sens,  est  de 
retour  et  demande  à  reprendre  son  titre  de  membre  titu- 
laire. Un  nouveau  vote  n'est  pas  jugé  nécessaire,  le  nom  de 
M.  Maurice  sera  rétabli  sur  la  liste  des  membres  titulaires 
de  la  Société. 

La  lecture  d'une  circulaire  de  M.  le  Président  de  la  Société 
Eduenne,  relative  au  musée  lapidaire  d'Autun,  amène  une 
conversation  sur  le  fâcheux  état  dans  lequel  se  trouve  celui 
de  Sens  ;  le  bureau  est  prié  d'examiner  comment  on  pourrait 
le  réorganiser  et  à  quelle  somme  s'élèverait  la  dépense  né- 
cessaire. 
M.  l'abbé  Prunier  lit  une  note  sur  un  fragment  de  moni- 
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loire  de  l'an  1050:  Fentence  de  Vofficialilé  de  Sens  contre  des 
marcjuilliers  élus  à  Provins. 

SÉANCE  DU  7  MARS  1864. 

Présidence  de  M.  Vabbé  Cartier. 

Les  publications  reçacs  depuis  la  dernière  séance  sont  dé- 
posées sur  le  bureau. 

M.  le  Prés'denl  communique  à  la  Sociélé  une  circulaire  de 
M.  le  Minisire  do  l'Inslruclion  publique,  relative  aux  séances 
publiques  annuelles  des  Sociétés  savantes.  Ces  séances  doi- 
vent se  tenir  les  l*"'',  2  et  -i  avril  procha  n. 

Plusieurs  membres  se  font  inscrire  comme  désirant  assister 
à  ces  solennités.  La  Société  les  charge  de  vouloir  bien  l'y 
représenter. 

M.  l'abbé  Prunier  remet  à  M.  l'arcbivisle  la  copie  des  buit 
chartes  récemment  achetées  par  la  Bibliothèque  de  la  ville. 

Le  R.  P.  Cornât  conlinae  la  lecture  de  son  Histoire  de 
Ligny-le-Cliàlel. 

M.  Julliot  lit  un  rapport  sur  la  démolition  de  la  chapelle  de 
Vancien  Hôtel  Dieu  et  de  la  chapelle  Expiatoire. 

M.  l'abbé  Prunier  fait  une  lecture  intitulée  :  Les  actes  pon- 
tificaux d'Alexandre  III  pendant  son  séjour  à  Sens. 

SÉANCE  DU  H  AVRIL  180i. 

Présidence  de  M.  Buzy,  vice-président. 

De  nombreuses  publications  reçues  depuis  la  dernière 
séance  sont  déposées  sur  le  bureau. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  des  membres  du 
bureau.  Un  premier  tour  de  scrutin  appelle  à  la  présidence 
M.  Giguet.  M.  Giguet  remercie  la  Société  de  celte  marque  de 
confiance  et  la  prie  de  vouloir  bien  reporter  son  vole  sur  un 
membre  qui  ait  plus  de  loisirs. 


—  Zil3  — 

Un  deuxième  loiir  de  scrutin  donne  la  mnjorilé  des  suffra- 
ges à  M.  Lallier.  Comme  M.  Giguel,  M.  Lallicr  se  trouve  dans 
rimpossibililé  d'accepter  des  fondions  qui  exigent  un  temps 
dont  il  ne  peut  disposer. 

Sur  la  demande  d'un  grand  nombre  de  membres,  la  Société 
décide  que  les  élections  du  bureau  se  feront  à  la  prochaine 
séance. 

M  l'abbé  Prunier  donne  lecture  de  deux  lettres  de  Mon- 
seigneur de  Belzunce,  évêque  de  Marseille,  touchant  la  peste 
qui  désola  celle  ville  en  1721.  Ces  Icltres  autographes,  encore 
maculées  par  les  substances  employées  pour  les  désinfecter, 
appartiennent  à  la  bibliothèque  de  Sens  et  font  partie  d'un 
recueil  considérable  touchant  la  bulle  Unigeniltis  fait  par 
Monseigneur  Languet,  d'abord  évêque  de  Soissons,  puis  ar- 
chevêque de  Sens.  La  Société  décide  qu'un  fac-similé  de  ces 
précieuses  lettres  sera  inséré  dans  son  Bulletin. 

La  Société,  informée  que  des  médailles  et  monnaies  ayant 
appartenu  à  M.  Chanonat,  ancien  membre  correspondant, 
décédé  depuis  quebjue  temps,  so  it  entre  les  mains  d'un 
orfèvre  de  Nogent-sur-Seine,  charge  son  Secrétaire  de  voir 
quelles  sont  ces  médailles  et  d'en  faire  l'acquisition. 

SÉANCE  DU  2  MAI  1864. 

Présidence  de  M.  Buzy,  vice-président. 

M.  le  Président  donne  lecture  :  1^  d'une  lettre  de  M.  G. 
Leroy,  archiviste  de  la  ville  de  Mclun,  annonçant  l'envoi 
d'une  notice  sur  les  antiquités  gallo-romaines  découvertes  à 
Melun,  et  offrant  à  la  Société  de  lui  transmettre  tous  les  do- 
cuments inédits  qui  pourraient  intéresser  l'histoire  locale. 

2°  D'une  lettre  de  M.  l'abbé  Gally,  président  de  la  Société 
d'études  d'Avallon,  invitant  la  Sociélé  archéologique  de  Sens 
5  se  faire  représenter  à  la  séance  publique  que  doit  tenir  la 
Société  avallonnaise.  le  1-2  septembre  prochain. 
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3°  D'une  leilre  de  M,  Pernot,  membre  correspondant,  qui, 
ayant  assisté  à  la  séance  publique  tenue  à  la  Sorbonne  par  les 
délégués  des  Sociétés  savantes,  a  vu  avec  peine  la  province 
de  Champagne  oubliée  dans  le  compte  rendu,  et  cela  faute 
de  documents  adressés  au  comité.  Il  engage  la  Société  à  en- 
voyer au  ministère  ,  le  plus  tôt  possible,  un  comp'.e  rendu  de 
ses  travaux, 

¥  D'une  lettre  par  laquelle  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  annonce  à  la  Société  qu'il  vient  de  mettre  à  sa 
disposition  une  somme  de  300  fr.  à  titre  d'encouragement. 

La  Société  accepte  l'invitation  de  M.  l'abbé  Gally;  mais 
l'époque  éloignée  de  la  séance  ne  permet  à  aucun  membre 
de  s'engager  si  longtemps  d'avance. 

MM.  Jacquemus,  Philippon,  Loriferne  et  Julliot  présentent 
M.  Perronne,  docteur  médecin  à  Sens,  en  qualité  de  membre 
titulaire  de  la  Société. 

MM.  Philippon,  Julliot,  Jacquemus  et  Biizy  présentent 
M.  Petipas,  ancien  notaire  à  Sens,  en  qualité  de  membre 
titulaire  de  la  Société. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  des  membres  du 
bureau  ;  sont  élus  pour  l'année  1864-G5  : 

Président,  M.  l'abbé  Carlier  ; 

Vice-Président.  M.  Buzy; 

Secrétaire,  M.  Julliot; 

Pro-Secrétaire,  M.  Philippon; 

Archiviste,  M.  Maurice; 

Vice-Archiviste,  M.  Prou; 

Trésorier,  M    Jacquemus, 

Une  conversation  s'engage  au  sujet  de  la  vente  de  chartes 
et  de  documents  historiques  provenant  de  la  famille  de 
Sérilly.  Le  bureau  est  chargé  de  prendre  des  informations  et 
de  déléguer  un  de  ses  membres  pour  acheter,  s'il  y  a  lieu,  les 
pièces  concernant  l'histoire  locale. 
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SÉANCE  DU  6  JUIN  1864. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Carlier. 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  que  M.  rArchiviste,  en 
classant  les  publications  envoyées  par  les  Sociétés  savantes 
correspondantes  et  par  divers  auteurs,  a  constaté  des  lacunes 
très-regrettables  dans  la  plupart  de  ces  ouvrages.  Il  invile  les 
membres  qui  auraient  entre  les  mains  quelques-uns  de  ces 
volumes  à  vouloir  bien  les  réintégrer  dans  la  bibliothèque 
ou  en  donner  les  titres,  afin  de  pouvoir  être  fixé  sur  les  publi- 
cations qu'il  faudra  essayer  de  compléter. 

M.  le  Président  ajoute  que  le  bureau,  conformément  à  ce 
qui  avait  été  décidé  à  la  dernière  séance,  s'est  transporté  à 
Theil  pour  prendre  connaissance  des  chartes  et  manuscrits  et 
voir  quelles  pièces  il  serait  utile  d'acquérir  pour  en  assurer 
la  conservation.  Depuis  celte  époque,  la  vente  a  été  suspen- 
due par  suite  de  revendications  de  la  part  de  la  famille  et  de 
l'Etat;  par  conséquent  la  décision  à  prendre  est  indéfiniment 
ajournée. 

Sur  la  proposition  du  bureau,  M,  G.  Leroy,  de  Melun,  qui 
a  déjà  communiqué  à  la  Société  divers  documents  concernant 
l'histoire  de  Sens,  est  nommé  membre  correspondant. 

MM.  Petipas  et  Perronne,  préseniés  à  la  dernière  séance, 
sont  admis  à  l'unanimité  comme  membres  titulaires  de  la 
Société. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle  la 
Société  est  invitée  à  souscrire  pour  l'érection  d'une  statue 
que  la  ville  d'Auxerre  se  propose  d'élever  au  maréchal 
Davousl.  La  Société  vote  une  somme  de  50  francs. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Lapérouse, 
président  de  la  Société  d'agriculture,  des  lettres  et  des  arts 
de  l'Aube,  qui  invite  la  Société  à  se  faire  représenter  au 
congres  scientifique  qui   doit  ouvrir  à   Troycs  sa  trente- 
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unième  session,  le  l*^'  août  prochain.  M.  Jacquemus  et 
M.  l'abbé  Prunier  veulent  bien  se  charger  d'aller  y  repré- 
senter la  Société. 

M.  le  Président  rappelle  que,  le  mois  suivant,  la  Société 
d'études  d'Avallon  doit  tenir  sa  séance  publique.  M.  Phi- 
lippon  et  le  R.  P.  Cornât  se  proposent  d'y  assister. 

Le  R.  P.  Cornât  continue  la  lecture  de  son  Hisloire  de 
Ligny-le-CMlel. 

M,  l'abbé  Prunier  ti  M.  le  Secrétaire  font  connaître  des 
documents  qui  viennent  s'ajouter  à  ceux  qui  ont  déjà  été 
signalés  à  la  séance  d'avril  dernier  concernant  la  peste  de 
Marseille. 

SÉANCE  DU  JUILLET  1864. 

Présidence  de  M.  Vahhé  Carlier. 

M.  G.  Leroy  remercie  la  Société  de  l'avoir  inscrit  au 
nombre  de  ses  correspondants. 

M.  E.  Daadin  dépose  sur  le  bureau  un  dessin  de  la 
chapelle  Expiatoire,  démolie  au  commencement  de  cette 
année. 

M.  Dicz  lit  une  Notice  historique  sur  saint  Gondelbert, 
évêque  de  Sens  et  abbé  de  Sénones. 

M.  l'abbé  Prunier  fait  une  lecture  sur  la  Réforme  de  Vabhaije 
de  Sainte-Colombe,  en 

SÉ.\NCE  DU  l^""  AOUT  1804. 

Présidence  de  M.   l'abbé  Carlier 

M.  le  Président  rappelle  à  la  Société  que  la  séance  publique 
de  la  Société  d'études  d'Avallon  doit  se  tenir  le  12  septembre 
prochain  et  invite  les  membres  qui  doivent  s'y  rendre  à  trans- 
mettre, à  M.  l'abbé  Gally,  leurs  noms  et  le  sujet  qu'ils  se 
proposent  de  traiter. 

M    le  Secrétaire  du  Comité  central   de   publication   des 
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Inscriptions  funéraires  cl  monumentales  de  la  Flandre  orien- 
tale, propose  à  la  Société  archéologique  un  échange  de  publi- 
cations. Celle  proposition  est  acceptée. 

M.  Jacqucmus  otïre  à  la  Société  un  denier  tournois  de 
Louis  XIII  et  une  médaille  à  be'.iôre  à  l'cITigie  de  Napoléon  III. 

Sur  la  proposition  du  bureau,  une  somme  de  100  fr.  est 
volée  pour  la  réorganisation  du  Musée  lapidaire  dont  l'empla- 
cement est  devenu  trop  étroit.  Vnc  commission,  composée  de 
MM.  Lefort,  Tonnellier,  Maurice  et  JuUiol,  est  chargée  de 
surveiller  les  travaux. 

M.  Diez  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  frères 
Grimra. 

SÉANCE  DU  10  OCTOBRE  1804. 

Présidence   de  M.    Vabbc  Carlicr. 

M  le  Président  donne  leciure  d'une  lettre  de  M.  Beaune, 
conservateur  du  musée  de  Saint- Germain-en-Laye,  tendant  à 
obtenir  des  moulages  de  divers  monuments  conservés  au 
musée  lapidaire  de  la  Société.  Le  bureau  est  chargé  de  s'en- 
tendre avec  M  Beaune  et  de  faire  exécuter  les  moulages  qui 
seront  désignés. 

M.  Aug.  Bernard,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  et  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Le  temple  d'Aiigusle 
el  la  nationalilé  gauloise,  demande  un  dessin  exact  de  l'ins- 
cription concernant  S.  Julius  Thcrmianus.  La  Société  décide 
que  le  travail  concernant  les  inscriptions  du  musée  lapidaire 
sera  envo^jé  à  M.  Bernard  dès  que  l'impression  en  sera  ter- 
minée,    y^^ 

MM.  Al.  Dubois,  Carlier  et  Julliot  présentent,  en  qualité  de 
membre  titulaire,  M.  Mou,  subslilul  à  Sens. 

Le  R.  P.  Cornai  et  MM.  Julliot  el  Duchemin  présentent,  en 
qualité  de  membre  titulaire,  M.  l'abbé  Bonnard. 

M.  Giguet  dépose  au  nom  de  M.  Marcotte,  inspecteur  des 
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forêts,  une  méiiaillc  de  Néron,  présentant  d'un  côté  la  télé 
de  l'empereur  laurée  et  tournée  à  droite,  avec  la  légende  : 
IMP.  NERO  CAESAR,  AVG.  V.  WAX.  TR.  P.  P.  P.  Au  revers,  on 
voit  un  autel  placé  dans  le  champ  entre  les  lettres  s.  c.  et  la 
légende  :  ara  pacis.  Cette  médaille  a  été  trouvée  dans  une 
butte  de  mâchefer,  à  8  mètres  de  profondeur,  dans  la  coupe 
de  réserve  des  bois  communaux  de  Bussy-en-Othe,  exercice 
1851.  Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  Marcotte. 

Le  R  P.  Cornât  continue  la  lecture  de  son  histoire  de  Ligny- 
le-Châlel 

M.  le  Président  rend  compte  des  travaux  qui  ont  été  faits 
au  musée  lapidaire  par  les  soins  de  M.  Julliot,  à  qui  la  com- 
mission avait  délégué  ses  pouvoirs.  Pour  assurer  la  conser- 
vation des  monuments  dont  se  compose  le  musée,  l'adminis- 
tration municipale  va  faire  placer  des  gouttières  aux  hangars 
qui  les  abritent,  et  M.  le  Maire  ,  présent  à  la  séance,  espère 
que  la  ville  prendra  à  sa  charge  les  dépenses  faites  par  la 
Société. 

Sur  la  proposition  du  bureau,  M.  Julliot  est  nommé  conser- 
vateur du  musée  lapidaire. 

M.  l'abbé  Prunier,  qui  a  assisté  au  congrès  scientifique  de 
Troyes  et  à  la  séance  publique  de  la  Société  d'études  d'Aval- 
Ion,  rend  compte  des  travaux  de  ces  assemblées. 

M.  Julliot  communique  à  la  Société  les  estampages  de 
pierres  tombales  qui  se  trouvent  dans  l'église  de  Yilleneuve- 
l'Archevêque  et  les  dessins  de  nombreux  carreaux  émaillés 
qui  existent  dans  la  maison  de  M.  Moreau,  greffier  à  Ville- 
rieuve-l' Archevêque. 

Plusieurs  membres  témoignent  le  désir  de  voir  ces  dessins 
publiés  dans  le  bulletin,  avec  une  réduction  de  la  pierre 
tombale  sur  laquelle  on  lit  :  gayde  iuiies... 
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SÉANCE  DU  7  NOVEMBRE  1864. 

Présidence  de  M.   l'abbé  Carlier. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'un  article  du  bulletin  de  la 
Société  d'Emulation  de  Moulins,  sur  une  tombelle  du  dépar- 
tement de  l'AlUer,  et  signale  les  rapports  qu'il  croit  trouver 
entre  ce  monument  et  les  tombclles  de  Saint-Martindu- 
Tertre.  Son  avis  est  combattu  par  MM.  Tonnellier  et  Lefort. 
M.  Tonnellier  est  prié  d'examiner  la  question  et  de  faire  un 
rapport. 

M.  Julliot  annonce  qu'il  a  été  olïert  pqur  le  musée  lapi- 
daire : 

4°  Par  M.  Moriamé.  maître  maçon  à  Sens,  trois  fragments 
moyen  âge.  C'est  une  tête  colossale  de  roi,  la  base  d'un 
meneau  et  le  cbapiteau  d'un  autre  meneau  présentant  trois 
(êtes  dans  une  même  couronne,  symbole  de  la  Sainte- 
Trinité. 

2"  Par  M.  Thu  fils,  deux  fragments  gallo  romains  trouvés 
dans  les  démolitions  faites  à  la  porte  Formeau  ;  c'est  le  cou- 
ronnement d'une  stèle  portant  l'inscription  :  m.\rtl\e  sabini 
FIL Liccvs  ET  ivENAL  FIL,  ct  uu  autrc  monumcnt  présen- 
tant un  personnage  ayant  la  tète  et  les  pieds  mutilés. 

Des  remerciement  sont  votés  à  MM.  Moriamé  et  Thu. 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  bureau  : 

1"  Un  carreau  émaillé  provenant  des  travaux  de  terrasse- 
ment exécutés  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  de  l'ancien 
Hôtel-Dieu  et  de  la  chapelle  Expiatoire. 

2°  L'empreinte  d'un  sceau  sur  lequel  on  lit  :  s.  mircaldi 
DECiLAico  MiLiTis  en  lettres  onciales.  Le  champ  présente  une 
croix  cantonnée  de  quatre  molettes.  Ce  sceau  lui  a  été  com- 
muniqué par  M.  Venet,  peintre,  faubourg  SaintSavinien. 

M.  Philippon  communique  à  la  Société  un  fragment  de 
marbre  blanc  trouvé  dans  les  environs  d'.\rcv-sur  Cure.  Cet 
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objet  présente  la  forme  d'une  vasque  octogonale  ornementée 
de  feuillages  et  percée  sur  son  contour  de  huit  ouvertures 
faisant  communiquer  l'intérieur  avec  Textérieur. 

MM.  Mou  et  Bonnard,  présentés  à.  la  dernière  séance  en 
qualité  de  membres  titulaires,  sont  admis  à  l'unanimité. 

M.  Diez  termine  la  lecture  de  son  travail  sur  les  frères 
Grimm. 

M.  Julliot  donne  lecture  d'une  note  sur  les  anciens  sceaux 
de  la  commune,  des  châtelains  et  des  baillis  de  Sens.  Il  dépose 
sur  le  bureau  les  dessins  et  les  empreintes  en  soufre  des 
sceaux  qu'il  a  décrits. 

M.  Julliot  donne  lecture  d'une  partie  de  son  travail  sur  les 
anciennes  inscriptions  do  Sens,  et  commence  par  celles  du 
musée  lapidaire. 

SÉ.\^^CE  DU  5  DÉCEMBRE  18G4. 

Présidence  de  M.   l'abbé   Cartier. 

M.  le  Président  signale  à  l'attention  des  membres  divers 
articles  contenus  dans  les  publications  qu'il  dépose  sur  le 
bureau. 

Quelques  lignes  de  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  au  sujet 
du  musée  lapidaire  de  la  Société,  ont  engagé  M.  le  Président 
à  écrire  à  M.  le  marquis  de  La  Grange,  président  de  la  section 
d'archéologie  du  Comité  des  travaux  historiques  pour  Tinfor- 
,mer  des  améliorations  apportées  dans  l'organisation  du  musée 
et  des  sacrifices  que  la  ville  et  la  Société  archéologique  se 
sont  imposés  pour  la  conservation  de  nos  antiquités  gallo- 
romaines. 

M.  le  Président  donne  lec'ure  de  deux  circulaires  de  S.  Ex. 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Par  la  première,  M.  le 
Ministre  demande  à  la  Société  la  liste  dos  ouvrages  qui  pour- 
raient être  le  plus  utilement  déposés  dans  les  bibliothèques 
des  Ecoles  primaires  du  département,  au  point  de  vue  de  la 
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littérature,  de  l'histoire,  des  sciences,  de  i'hygièno,  de  l'agri- 
cuUure,  de  l'industrie,  elc 

Le  bureau  est  chargé  de  composer  celle  liste  el  de  la  trans- 
mettre au  ministère. 

La  seconde  circulaire  annonce  pour  les  premiers  jours 
d'avril  18G5  la  réunion  annuelle  des  délégués  des  Sociétés 
savantes,  el  la  disli  ibulion  des  récompenses  accordées  à  la 
suite  du  concours  de  180 1.  M.  le  Ministre  invite  les  délégués, 
qui  se  proposent  de  faire  quelques  lectures  dans  les  réunions 
qui  auront  lieu  à  celle  époque,  à  envoyer  leur  manuscrit 
avant  le  l''''  mars  prochain  et  à  ne  donner  à  leur  lecture 
qu'une  durée  moyenne  de  20  minutes. 

M.  le  Ministre  accuse  réception  de  l'envoi  du  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  de  Sens,  tome  viir^  pour  les  Sociétés 
correspondantes. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  Maire 
de  Sens,  informant  la  Société  que,  dans  sa  séance  du  12  no- 
vembre dernier,  le  conseil  municipal  a  volé  un  crédit  de 
500  fr.  applicable  à  la  réorganisation  du  musée  lapidaire. 

M.  le  Président  est  chargé  de  transmettre  à  M.  le  Maire  les 
remerciements  de  la  Société. 

j\IM.  Jacquemus,  Daudin,  Amb.  Dubois,  Julliol  et  Diez 
présentent,  en  qualité  de  membre  titulaire,  M.  A.  Boudin, 
bibliothécaire  de  la  ville. 

M.  Diez  donne  lecture  d'un  travail  sur  les  troubadours  de 
France  et  d'Allemagne. 

M.  Julliol  lit  un  mémoire  ayant  pour  but  de  restituer  à 
Gains  César,  fils  de  M.  Agrippa  el  fils  adoplif  d'Augusle,  une 
inscription  du  musée  lapidaire  attribuée  par  M.  Lallier  à 
Tibère,  beau-fils  el  gendre  d'Auguste. 

M.  Lallier  expose  de  vive  voix  les  motifs  qui  l'ont  porté  à 
attribuer  celte  inscription  à  Tibère;  il  se  réserve  d'examiner 
les  raisons  fournies  par  M.  Julliol  el  de  répondre  à  une  pro- 
chaine séance. 
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M.  Lallier  donne  lecture  de  divers  documents  sur  les  rava- 
ges exercés  par  les  gens  de  guerre  dans  les  environs  de  Sens, 
à  la  fin  du  xvp  siècle,  et  exprime  le  désir  de  voir  ces  diverses 
pièces  publiées  dans  le  bulletin  de  la  Société. 

M.  Maurice  dépose  sur  le  bureau,  au  nom  de  M.  Ponsard, 
percepteur  à  Paron.  un  fer  de  liailebarde  trouvé  à  iNoyen, 
près  de  Moulins  (Allier). 

SÉANCE  DU  2  JANVIER  1865. 

Présidence  de  M.    Va  blé  Carlier. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  le  Président  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur- 
Mer  demande  un  échange  de  publications.  Il  est  fait  droit  à 
cette  demande. 

MM.  Deligand,  Maurice  et  Carlier  présentent,  en  qualité  de 
membre  correspondant,  M.  L.  Piesse,  auteur  de  Vltinéraire 
hislorique  de  l'Algérie. 

M.  Boudin,  présenté  à  la  dernière  séance  en  qualité  de 
membre  lilulaire,  est  admis  à  l'unanimité. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'une  note  sur  les  éphé- 
mérides  de  18(31. 

Le  même  membre  communique  quelques  détails  sur  saint 
Colquil  et  sur  les  lieux  dits. 

SÉANCE  DU  5  FÉVRIER  1865 

Présidence  de  M.   l'abbé  Carlier. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Diez, 
nommé  professeur  à  la  Faculté  de  Besançon.  M.  Diez  est 
obligé  de  quitter  Sens  et  de  renoncer  au  titre  de  membre 
titulaire  de  la  Société.  Sur  la  proposition  de  quelques-uns  de 
ses  membres,  la  Société  confère  à  M.  Diez  le  titre  de  corres- 
pondant. 
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M.  Piesse,  présenté  à  la  dernière  séance,  est  admis  en 
qualité  de  membre  correspondant. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  circulaire  de  M  le 
Ministre  de  finstruclion  publique  annonçant  que  la  distribu- 
lion  des  récompenses  accordées  aux  Sociétés  savantes,  pour 
4864,  est  fixée  au  22  avril  prochain  et  sera  précédée  de  trois 
jours  de  lectures  publiques.  Des  caries  d'entrée  seront  en- 
voyées aux  représentants  des  Sociétés  et  aux  lecteurs. 

Une  lettre  de  M.  le  Maire  de  Niort  annonce  qu'une  expo- 
sition artistique,  industrielle  et  horticole  aura  lieu  dans  cette 
ville  au  mois  de  mai  prochain.  Celte  lettre  est  accompagnée 
de  programmes  et  de  modèles  de  déclaration  mis  à  la  dispo- 
sition des  personnes  que  cela  intéresse. 

M.  Boudin  lit  un  mémoire  sur  les  restaurations  cflecluées 
à  la  cathédrale  de  Sens. 

M.  Roblot  demande  la  parole  cl  combat  diverses  opinions 
émises  par  M.  Boudin. 

SÉA]\CE  DU  G  MARS  1865. 

Présidence  de  M.   Vabbc  Cartier. 

De  nombreuses  publications  sont  déposées  sur  le  bureau. 

M.  l'abbé  Carlier  lit  un  mémoire  sur  l'unité  de  style  dans 
l'architecture  de  la  cathédrale. 

M.  Lefo!  t  répond  à  M.  l'abbé  Carlier  par  une  vive  et  bril- 
lante improvisation. 

M.  Tabhé  Vidot  et  M.  Boudin  présentent  quelques  observa- 
tions sur  la  réplique  do  M.  Lefort. 

M.  Lallier  propose  de  nommer  une  commission  qui.  sous 
la  conduite  de  M.  Lefort,  ferait  une  étude  historique  et  archi- 
tecturale de  la  cathédrale. 

M.  Lefort  répond  qu'il  prépare  en  ce  moment  une  mono- 
graphie de  ce  monument  et  des  planches  assez  nombreuses 
pour  en  faire  ressortir  toutes  les  beautés  ;  il  accompagnera 


volonliers  dans  une  visite  à  la  cathédrale  les  membres  de  la 
Société  qui  s'intéressent  à  la  question. 

M.  Tabbé  Prunier  rend  compte  des  derniers  travaux 
publiés  par  l'Académie  de  Reims. 

SÉANCE  DU  3  AVRIL  18G5. 

Présidence  de  M.  l'abbé  Cartier. 

M.  le  Président  propose  de  déléguer,  pour  la  représenter  au 
congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  qui  s'ouvrira  le 
20  avril  courant,  MM  Yignon  et  V.  Petit,  membres  corres- 
pondants Cette  proposition  est  acceptée  à  l'unanimité. 

M.  le  Président  annonce  l'ouverture  de  la  trente-deuxième 
session  du  Congrès  scientifique  pour  le  31  juillet  prochain,  à 
Rouen,  et  invite  les  membres  qui  voudraient  participer  aux 
travaux  du  congrès  à  transmettre  leur  adhésion. 

M.  le  Trésorier  dépose  l'état  des  comptes  de  la  Société 
pendant  l'année  1864-65;  les  recettes  se  sont  élevées  à 
1,405  fr.  56  c,  les  dépenses  à  1,045  fr.  10.  Il  reste  en  caisse 
360  fr.  et  72  jetons. 

M.  Julliot  dépose  au  nom  de  M.  Dhumez  un  contre-sceau 
en  bronze  d'une  abbesse  de  Saint-,Julien  d'Auxerrc.  Ce  sceau 
présente  un  écu  écartelé:  au  1  et  4  fascé  de...  et  de...  de  6 
pièces;  au  2  et  3  de...  à  5  merlettes  de...  Derrière  l'écu,  une 
crosse  est  posée  en  pal.  Autour  on  lit  la  légende  :  cotra  : 
siGLLV  :  MAUGARETE  :  DE  :  SAiGNY  :  ABBATissE.  Marguerite 
de  Saigny  fut  élue  abbesse  de  Saint-Julien,  le  24  février  1505; 
elle  vivait  encore  en  1550. 

A  ce  contre-sceau  est  jointe  une  monnaie  franraise  un  peu 
fruste.  Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  Dhumez. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  des  membres  du 
bureau.  Sont  nommés  : 

Président,  M.  Lallier  ; 

Vice  Président,  M.  Buzy: 
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Secrétaire,  M.  G.  Julliot; 

Pro-Secrélaire,  M.  PhilippoiN  ; 

Archiviste,  M.  MAuniCE; 

Vice-Archiviste,  M.  Prou; 

Trésorier,  M.  Jacquemus. 

M.  Laitier  donne  lecture  d'un  mémoire  en  réponse  au 
travail  de  M.  Julliot,  intitulé  :  Rcstilulion  à  Caiits  César  d'une 
inscription  ailribuée  par  M.  Lallier  à  Tibère. 

M.  Julliot  donne  lecture  du  procès-verbal  d'un  voyage  fait 
à  Sens,  par  deux  députés  du  parlement  de  Paris.,  au  mois  de 
février  1052. 

Séance  du  1"  mai  1805. 

Présidence  de  M.    Lallier,   présidenl. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Saint- 
Joanny,  de  Thiers,  appelant  l'attention  des  Sociétés  savantes 
sur  un  projet  de  loi  actuellement  soumis  au  Corps  législatif  et 
tendant  à  modifier  la  loi  départementale  du  10  mai  1838. 
Celte  dernière  loi  rendait  obligatoires  les  frais  de  garde  et 
de  conservation  des  archives  de  chaque  département,  et  dans 
le  projet  de  loi  actuel,  l'entretien  des  archives  départemen- 
tales cesse  de  figurer  parmi  les  dépenses  obligatoires. 
M.  Saint-Joanny  demande  à  la  Société  de  vouloir  bien  pren- 
dre une  délibération  ou  d'émettre  un  vœu  pour  signaler  à  qui 
de  droit  cette  situation. 

M.  Giguel  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  G.  Ducoudray 
sur  le  siège  du  Sens  par  les  Normands,  en  880  et  887,  Ce 
mémoire  a  été  lu  en  Sorbonne  aux  dernières  réunions  des 
Sociétés  savantes,  et  le  Président  de  la  section  d'histoire, 
M.  A.  Thierry,  a  été  très-étonné  d'y  entendre  lire  que  les 
murs  de  Sens  sont  en  grande  partie  tombés. 

A  ce  sujet  une  conversation  s'engage  entre  plusieurs 
membres  de  la  Société,  qui  signalent  près  de  la  porte  Sainl- 
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Didier  des  conduits  souterrains  que  l'on  dit  se  diriger  du  côlé 
de  l'abbaye  de  Sainte-Colombe. 

M.  Lefort,  qui  est  descendu  en  bateau  dans  ces  conduits, 
les  considère  comme  datant  du  xv«  ou  du  xvi^  siècle  et  n'étant 
autre  cbose  qu'une  demi-lune  destinée  à  protéger  la  porte 
Saint-Didier. 

M.  Giguet  est  prié  de  remercier  M.  Ducoudray  de  la  com- 
munication de  son  travail. 

M.  l'abbé  Prunier  signale  à  Soucy,  comme  trace  du  passage 
des  Normands,  une  fontaine  appelée  Fontaine-Normande;  il 
ajoute  que  les  lieux  dits  sont  remplis  des  souvenirs  de  chaque 
époque  et  que  sur  le  liuage  de  Soucy  plusieurs  rappellent  le 
passage  des  alliés  en  1814. 

M.  Buzy  donne  lecture  d'une  notice  sur  le  mont  St-Michel. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'un  travail  de  M.  Voisins, 
membre  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arls  de  la 
Sarthe,  sur  la  Celiique  sénonaise.    . 

Le  môme  membre  dépose  sur  le  bureau  divers  objets  trouvés 
et  recueillis  par  M.  le  curé  de  Voisines  :  un  poids  en  pierre 
marqué  d'une  ilear  de  lis  et  pesant  418  grammes;  une  clef 
en  fer,  une  dent  de  grande  dimension  et  un  jeton  allemand. 

SÉANCE  DU  5  JUIN  4865. 
Présidence  de  M.  Laliier,  président. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'un  rapport  de  M.  Vignon 
sur  les  opérations  du  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  sa- 
vantes. Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Vignon. 

M.  V.  Petit  offre  à  la  Société  une  lithographie  représentant 
l'ancien  Hôtel-Dieu  de  Sens  et  une  vieille  maison  de  la  place 
Saint-Etienne. 

M.  Julliol  dépose  sur  le  bureau  les  estampages  de  diverses 
inscriptions  recueillies  dans  l'arrondissement  de  Sens,  el 
donne  de  vive  voix  quelques  détails  sur  chacune  d'elles. 
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M.  le  Secrétaire  olïrc  nu  nom  de  II.  Ileurlefeu,  instiluleur 
à  Dollot,  deux  haches  en  silex  cl  un  éperon  en  fer  trouvés 
sur  le  lerriloire  de  DoUol,  où  l'on  rencontre  de  nombreuses 
sépultures  réunies  dans  deux  marnières  et  pouvant  remonter 
ù  quelques  escarmouches  vers  le  xv  ou  le  xvr  siècle. 

M.  Perrin  communique  à  la  Société  trois  haches  en  silex 
trouvées  sur  le  territoire  de  la  commune  des  Clérimois  ;  l'une 
d'elles  présente  ceci  de  particulier  que  sa  surface  est  taillée  à 
facettes. 

M.  l'abbé  Carlier  annonce  à  la  Société  que  le  travail  de- 
mandé à  M.  l'Archiviste  de  TYonne,  sur  les  archives  des 
Hospices,  est  terminé.  Le  rrsumé  de  ces  nombreuses  chartes 
dressé  par  M.  Quantin  facilitera  les  recherches  des  amateurs. 

SÉANCE  DU  3  JUILLET  1805. 

Présidence  de  M.  Buzij.  vicc-présiJetH. 

M.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  les  estampages  de  plusieurs 
inscriptions  du  Sénonais.  entre  autres  d'une  pierre  tombale 
de  l'église  de  Nailly. 

M.  Buzy  donne  lecture  d'une  pièce  de  poésie  intitulée  : 
la  Mer. 

M.  le  Maire  annonce  à  la  Société  que  le  conseil  municipal 
a  voté  une  somme  de  500  francs  pour  aidera  la  publication  du 
musée  lapidaire. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  de  divers  documents  con- 
cernant l'hiver  de  1709. 

SÉANCE  DU  7  AOUT  18G5. 

Présidence  de  il/.  Lallier,  président. 

M.  le  Président  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Michel, 
président  de  la  Société  d'éducation  de  Lyon,  relative  à  un 
concours  sur  cette  question  :  «  Quels  sont  les  meilleurs 
moyens  d'assurer  de  bons  professeurs  et  de  bons  maître* 
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d'études,  soil  à  l'enseignement  public,  soit  à  l'enseignement 
libre"?  » 

M.  le  Président  signale  à  l'attention  de  la  Société  un  pas- 
sage de  la  Revue  des  Sociétés  savantes,  ^^  série,  t.  i,  p.  31, 
relatif  au  musée  Uipidaire. 

M.  Lallier  engage  avec  M.  Huiliard-Bréholles,  présent  à  la 
séance,  une  conversation  sur  l'emplacement  de  Noviodunum. 

M.  Lallier  ollre  à  la  Société  3  spatules  en  bronze,  O-i  jeton?, 
et  méreaux^  divers,  2  médailles  romaines  qu'il  a  reçues  de 
M.  Lamotte,  3  monnaies  françaises  reçues  de  M.  Musset,  3 
méreaux  trouvés  à  Corus,  2  médailles  romaines  dont  un  Nerva 
en  argent,  trouvées  à  Saint-Paul  et  envoyées  par  M.  Querelle, 
37  médailles  romaines,  un  monneron  et  une  médaille  ovale 
de  tribunal  de  première  instance  frappée  sous  la  première 
Piépublique. 

MM  Maurice  et  Deligand  présentent,  en  qualité  de  membre 
correspondant,  M.  Yiala  de  Sorbier,  architecte  en  chef  du 
département  d'Ornn. 

M.  Lallier  donne  lecture  d'un  document  relatif  à  l'exercice 
du  suffrage  universel  à  Sens,  au  xvf  siècle,  lorsqu'il  s'agit 
pour  les  habitants,  le  23  mars  ir>89,  de  jurer  l'union  à  la 
Ligue.  M.  Lallier  demande  si  quelqu'un  pourrait  lui  fournir 
le  texte  du  serment  juré  ;  il  croit  avoir  vu  celte  pièce  autre- 
fois. Un  membre  croit  qu'elle  appartenait  à  M.  Vuitry  ;  un 
autre  membre  croit  qu'il  en  existe  une  semblable  à  la  biblio- 
thèque de  Joigny. 

SÉANCE  DU  9  OCTOBRE  1865. 

Présidence  de  M.  Buzy,  vice-président. 

M.  Carré  dépose  sur  le  bureau  25  médailles  romaines  petit 
module,  provenant  d'une  trouvaille  faite  pendant  les  travaux 
exécutés  sur  le  chemin  de  Courgenay  à  Pouy,  près  de  la 
Loucholte. 
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M.  Yiala  de  Sorbier  est  admis  au  nombre  des  corrcspoi. 
dinls  de  la  Société. 

Le  R.  P.  Cornât  continue  la  lecture  de  son  Histoire  de 
Ligny-le-ChâlcL 

M.  JuUiot  donne  lecture  de  quelques  pages  devant  servir 
d'introduction  à  son  travail  sur  les  inscriptions  du  musée 
lapidaire. 

M.  l'abbé  Prunier  donne  lecture  d'une  note  intitulée  : 
Détails  inédits  sur  le  mariage  de  Saint-Louis  à  Sens  et  sur  la 
fête  des  Innocents. 

SÉÂXCE  DU  7  NOVEMBRE  1865. 

Présidence  de  M.  Lallier,  président. 

M.  le  Président,  en  déposant  de  nombreuses  publications 
sur  le  bureau,  signale  un  article  entièrement  erroné  sur  le 
musée  lapidaire  de  Sens  et  publié  par  l'Almanach  de  l'archéo- 
logue ;  il  appelle  aussi  l'attention  de  la  Société  sur  un  rapport 
de  M.  P.  Clémentj  inséré  dans  la  Picvuedes  Sociétés  savantes 
sur  le  dernier  bulletin  de  la  Société. 

M.  Julliot  dépose  sur  le  bureau  une  tête  de  Vier^^e  en  pierre, 
trouvée  dans  le  puits  de  la  maison  de  M.  l'abbé  Carlicr.  Cette 
lête,  d'un  beau  style,  est  confiée  à  M.  Lcfort  qui  se  charge 
d*ex.aminer  si  elle  n'aurait  pas  appartenu  à  quelque  statue  de 
la  cathédrale. 

M.  JuUiot,  M.  l'abbé  Bonnard  et  le  Pi.  P.  Cornât  présentent, 
en  qualité  de  membre  correspondant,  M.  l'abbé  Gouyer,  curé 
de  Saint-Marlin-du-Tertre. 

M.  Genouille  donne  lecture  d'un  travail  inlilnlé  :  Histoire 
d'un  mot  de  In  langue  française  libertin). 

M.  l'abbé  Prunier  signale  un  passage  du  bulletin  de  la 
Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  où  il  est  question 
du  livre  de  Sapience,  composé  en  :388  par  Guy  de  Roye.  ar- 
chevêque de  Sens,  et  imprimé  à  Genève  en  1478. 
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Le  même  membre  donne  connaissance  à  la  Société  d'une 
dispense  curieuse  accordée  au  nom  de  Rome,  par  l'arche- 
vêque de  Sens,  à  Pérille  de  Courcelies,  pour  lui  permettre  de 
rentrer  dans  les  ordres. 

SÉANCE  DU  3  DÉCEMBRE  1865. 

Présidence  de  M.  Lallier,  président. 

M  le  Président  dépose  sur  le  bureau  le  Catalogue  des  Ins- 
criptions du  musée  lapidaire  de  Sens,  par  M.  Julliot.  M.  le 
Maire,  présent  à  la  séance,  demande  qu'il  en  soit  mis  un 
certain  nombre  à  la  du-position  du  Bibliothécaire  de  la  ville 
et  du  concierge  de  la  Mairie. 

M.  le  Président  donne  lecture  des  sujets  mis  au  concours 
par  l'Académie  de  Saint-Quentin,  pour  les  années  1866  et 
1867. 

M  l'abbé  Gouycr,  présenté  à  la  dernière  séance,  est  admis 
en  qualité  de  correspondant. 

M.  Maurice  otïro  au  nom  de  M.  Popot,  photographe,  un  petit 
bronze  de  Claude  II  le  Gothique. 

M.  le  Président  communique  aux.  membres  de  la  Société  un 
exemplaire  très-ancien  du  Roman  de  la  Rose  et  le  met  à  la 
disposition  des  personnes  qui  voudraient  le  consulter. 

M  Lefort  demande  l'autorisation  de  faire  mouler  la  tête  de 
Vierge  qui  lui  a  été  confiée.  Cette  tête,  qui  date  plutôt  du  xiv* 
que  du  xv  siècle,  n'appartient  à  aucune  des  statues  e.xistant 
encore  dans  la  cathédrale. 

Le  R.  P.  Cornât  termine  la  lecture  do  son  Jlisloire  de 
Ugny-le-Clidlel. 
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MEMBRES  D'HONNEUR. 

Mgr  l'Archevêque  de  Sens. 
MM.  Le  Préfet  de  l'Yonne. 

Le  Sous-Préfet  de  Sens. 

Le  Maire  de  Sens. 

Leduc  de  Luynes. 


MEMBRES  DU  BUREAU. 

Avril    1863.    —    Avril   1866. 

MM.Lallier,  président. 
BuzY,  vice-président. 
G.  JcLLiOT,  secrétaire. 
PiiiLippON/^pro- secrétaire. 
Maurice,  archiviste. 
Prou,  vice-archiviste. 
Jacquemus,  trésorier. 


MEMBRES  TITULAIRES. 

liALLiER.  président  du  tribunal  civil.  17  avril  1843. 

DcunAND,  >^,  maire  de  la  ville  de  Sens.  22    id.    1843. 

L'abbé  Pichenot,  vicaire  général.  id. 

ToNNELLiER,  ancien  greffier  du  tribunal  civil  id. 
GiGUET,ij^,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique.  7  juillet  1845. 

Lbfort,  architecte.  ^-^  ™''^'  1847. 
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pROViiNT,  avoué. 

Ai,.  Dubois,  ancien  percepteur. 

Leclair,  notaire  honoraire. 

L"abbé  Carlier,  ^,  chanoine. 

E.  Salleron,  ingénieur  civil. 

Cm.  Duchemin,  imprimeur. 

RoLLAM),  docteur  médecin. 

Le  R,  P.  Cornât,  aumûnier  de  Saint- Antoine. 

Pnou  (Louis),  notaire. 

G.  JuLLiOT,  professeur  au  Lycée. 

FiELEMiN,  docteur  médecin. 

Amb.  Dubois,  adjoint  au  maire. 

Eue.  Daudin. 

Maurice,  propriétaire. 

J.^CQUEMUS.  propriétaire. 

A.  Philippon,  avoué. 

LoRiFERNE,  pharmacien  de  1"=  classe. 

G.  CoRNissET,  propriétaire. 

RoBLOT  (Bénoni),  architecte. 

L'abbé  Choudey,  auniùnier  du  Lycée. 

Frojient,  notaire. 

HuMBLOT,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées. 

BuzY,  professeur  au  Lycce. 

L'abbé  Brissot,  curé  de  Saint-Pierre-le-Rond, 

Perrin,  juge  au  tribunal  civil 

Carré,  agent-voyor  d'arrondissement. 

Genouille,  ij^,  proviseur  du  Lycée. 

ViDOT,  archiprètre. 

Petipas,  ancien  notaire. 

Peronne,  docteur-médecin. 

Mou,  substitut, 

L'abbé  Bonnaru. 

Boudin,  l)ibliothécau-c  de  la  ville. 


15  mai  1847. 
id. 

4  juin  1849. 

3  février  1850. 
13  juillet  1850. 

2  juin  1851. 
G  octobre  1851. 
i  juillet  1853. 
G  mars  1854. 
l"""  mai  1854. 
i!  octobre  1854. 

5  mars  1855. 
7  juillet  1856. 

4  août  1856. 

2  février  1857. 
4  mai  1857. 

4  janvier  1858. 

3  janvier  1859. 
7  mars  1859. 
1"  août  1859- 

7  novembre  1859. 
2  janvier  1860. 
id. 

5  novembre  18G1. 

4  novembre  18GI. 

5  mai  1862. 

4  août  1862. 

5  janvier  1863. 

6  juin  1864. 

id. 

7  décembre  1864. 

id. 
2  janvier  1865. 


MEMBRES  HONURAIHES. 

Mgr  Ai.LOUx,  évùque  de  Meaux. 

BcLLiOT,  à  Autun. 

De  BuYEn  (Jules),  à  Besançon. 

Mgr  Bravarb,  évèquc  de  Coutanccs. 

De  CaumOxNt,  directeur  de  la  Société  française,  à  Gaen. 

Chanoine,  ingénieur  en  chef  de  la  navigation  de  la  Seine,  ù  Paris. 

CiiAnroN  (Edouard),  à  Versailles. 

Mgr  Grosnier,  vicaire  général,  à  Nevers. 

GussY  (le  vicomte  de). 

Mgr  Devoucoux,  évoque  d'Evroux. 

DoucET  (Camille),  de  l'Académie  française. 

De  Fûntenay,  à  Autun. 

Gaugain,  à  Bayeux. 

De  Glanville,  ancien  président  do  l'Académie,  à  Rouen. 

Lamdron  dk  Lignim,  à  Tours. 

De  Longperkier  (Adrien),  au  Louvre. 

Michel,  ancien  principal  du  collège  de  Sens,  à  Paris. 

Petit  (Victor),  dessinateur,  à  Paris. 

Petit,  chef  de  division  au  ministère,  à  Paris. 

Prou,  président  du  trihunal  civil  de  Tonnerre. 

De  la  Saussaye.  à  Lyon. 

De  Soultrait  (le  comte  Georges),  à  Lyon. 

TniDON  (l'ahhé),  chanoine,  à  Troyes. 

Vée  (l'ahhé),  curé  d  Entrains. 

ViGNON,  directeur  du  Dépôt  des  Gartes  au  ministère  des  travaux 

puhlics,  à  Paris. 
Viollet-Leduc,  architecte,  à  Paris. 
Vuitry,  ancien  député  de  l'Yonne 
S.  E.  M. Vuitry  (Adolphe),  ministre  présidant  le  Gonseil  d'Etat. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS. 

Ai.ARV,  secrétaire  archiviste  de  la  Société  d'émulation,  à  Moulini- 
Aiiuois  de  Juiiainville  (d'),  archiviste,  à  Troyes. 


Aufauvhk  (Amédée),  homme  de  lettres,  à  Troyos. 

Barthélémy  (A.  de),  sous-préfet  de  Belfort. 

Baudiau,  curé  de  Dhun-les-Places. 

Baudot  (Louis),  de  la  commission  d'antiquités  de  la  Cùte-d'Or. 

Bell  (James),  architecte,  à  Londres. 

Bellaguet,  chef  de  division  au  ministère  de  l'instruct.  publique. 

Beulé,  professeur  d'archéologie  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Blandin,  de  l'Académie  de  médecine. 

Boula YK  (de  la),  de  l'Institut. 

Bourquelot,  (Félix),  archiviste  paléographe,  à  Paris. 

Canat,    président  do  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 

Chalon-sur-Saône. 
Challe,  maire  de  la  ville  d'Auxerre. 
Champoiseau,  à  Tours. 
Claisse,  médecin,  à  Saint- Va'.érien. 
Clément  (Félix),  à  Paris. 
CocHERis,  archiviste  paléographe,  à  Paris. 
Cochet  (l'abbé),  à  Dieppe. 
CoLLiN,  inspecteur  des  écoles,  à  Tonnerre. 
CoLOMD,  docteur  en  médecine,  à  Thorigny. 
Coster  (de),  de  la  Société  de  numismatique  belge. 
Courtaud,  sous-çhefà  l'Administration  des  domaines,  à  Paris. 
Coûtant  L.,  aux  Riceys  (Aube). 
Cuisine  (de  la),  président  de  chambre,  à  Dijon. 
David,  ancien  président  de  la  Société  littéraire  de  Joigny, 
Dechambre  (Amédée),  docteur  en  médecine,  à  Paris. 
Deligand  (l'abbé),  cbanoine  de  Coutances. 
Dequesne,  chef  d'mstitution,  à  Auteuil. 
Deschamps  A.,  do  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie. 
Deschamps  L.,  id.  id. 

Dezerville,  curé  de  la  Belliole  (Yonne). 
Dèy,  conservateur  des  hypothèques  à  Laon. 
DiEz,  professeur  à  la  faculté  de  Besançon. 
Donné,  ancien  principal  du  collège  de  Sens,  à  Rouvray. 
DoRMois,  Camille,  économe  des  hospices,  à  Tjnnerre. 
DuBAND,  attaché  au  ministère  des  finances. 
Dubois,  propriétaire,  à  Vaudcurs. 
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DucouDRAY,  Gustave,  ;i  Paris. 

Duplès-Agier,  archiviste  paléographe,  à  Paris. 

DuRu  (l'abbé),  aumônier  de  l'asile  départemental,  à  Auxerre. 

FiLLEMiN,  Athanase,  ancien  sous-préfet. 

Frontieu,  propriétaire,  à  Merry-sur- Yonne. 

Garnier,  J  ,  archiviste,  à  Dijon. 

Garsemext  de  Fontaine,  à  Fontaine. 

GoNSOLiN»  ingénieur  civil,  à  la  Villette. 

GoNZALLE,  à  Reims. 

Gosse,  secrétaire  de  la  Société  d'hist.etde  géographie  de  Genève. 

Gouyer  (l'abbé),  curé  de  Saint-Martin-du-Terlre. 

Grouet,  homme  de  lettres,  à  Paris. 

GuÉRARD,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  Provins. 

GuicHARD,  propriétaire  à  Jouancy. 

GuiGNARD,  Ph.,  Jjibliothécaire  à  Dijon. 

GuiGNiAULT,  de  l'Institut. 

GuYON,  ancien  receveur  d'enregistrement,  à  Villeneuve-le-Roi. 

Henri  (l'abbé),  curé  de  Quarré-les-Tombes. 

Hermand,  Alex.,  de  la  Société  des  antiquaires  delà  Morinie. 

Hermand,  Octave,  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 

Hesme,  ancien  notaire,  à  Yillencuve-le-Roi. 

HccHER,  au  Mans. 

Huillard-Bréholles,  du  Comité  historique,  à  Paris. 

Jannest  de  Saint-Hilaire,  à  Brunoy. 

Jaruy-Lemaire,  à  Orléans. 

Lagarrigue,  chef  d'institution,  à  Paris. 

Lallier,  Justin-Henri,  à  Paris. 

Lance,  architecte  diocésain,  à  Paris. 

Lasteyrie  (de),  Ferdinand. 

Latapie,  de  la  Bibliothèque  impériale. 

Laureau,  directeur  du  petit  séminaire  d'Auxerre. 

Lecu.\nteuu  de  Pontaumont,  à  Cherbourg. 

Leclerg,  juge  de  paix,  à  Auxerre. 

Lefevre,  professeur  au  collège  Rollin. 

Lefranc,  Henri,  ingénieur,  à  Mende. 

Légier.  percepteur,  à  Thorigny, 

Lemaistre,  à  Tonnerre. 
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Lepoitev:nde  l.\  Croix  ,  à  Anvers. 

Leroy,  archiviste  à  Me'.un. 

Maille,  de  la  Société  météorologique  de  France. 

Maison,  pharmacien,  à  Noyers. 

M.\NTELLiER,  conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Orléans. 

Marie,  ancien  ingénieur,  à  Dole. 

Martin  Frédéric,  commandant  du  4'  escadron  de  chasseurs. 

Maucler,  médecin,  à  Chéroy. 

Meneau,  homme  de  lettres. 

Michaux,  Clovis,  juge  d'instruction,  à  Paris. 

Michel,  Jules,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées,  à  Montpellier. 

Michelin,  géologue. 

MiGNARD,  de  la  Commission  d'antiquités  de  la  Côte-d'Or 

MouGENOT, Léon,  à  Xancy. 

MoRLOT  Stephen,  à  Dijon. 

NiSARD,  de  l'Institut. 

KoEL,  Agnès,  à  Cherbourg. 

Odard  (le  comte). 

Papavoine,  docteur  en  médecine. 

Papillon,  principal  du  collège  de  Baume-les-Dames. 

P.^RAiNG.AULT,  ancien  principal  du  collège  de  Nogent-le-Rotrou. 

Pénard,  ancien  principal  du  collège  de  Sens,  à  'Vezinnos. 

Picard,  docteur  en  médecine,  à  Joigny. 

Piesse,  L.  ,  à  Paris. 

Pigeorrv,  F.,  architecte,  à  Pans. 

Prisset,  de  la  Commission  d'antiquités,  à  Dijon. 

Protat,  avoué,  à  Paris. 

pROTAT,  propriétaire,  à  Saint  Julien-du-Sault. 

Prunier  (1  abbé),  curé  de  Soucy  (Yonne). 

QuANTiN,  archiviste  de  l'Yonne. 

Renier-Chalon,  président  de  la  Société  de  numismatique  belge,  à 

Bruxelles. 
Renon,  percepteur,  à  Provins. 
Robert,  L  ,  à  la  manufacture  de  Sèvres. 
Rossignol,  archiviste  de  la  Côte-d'Or. 
RouMEGuiiRE,  numismate,  à  Toulouse. 
\\Q7.v..  Louis,  lieutenant-coloni'l  du  eénie. 
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Sa(  hot,  Oct.,  avocat. 

Salgues,  correspondant  de  l'Académie  de  médecine. 

Sauyageot,  Ch.,  graveur  en  architecture,  à  Paris. 

Sauvageot,  Aug.,  architecte,  à  Paris. 

SiROT,  professeur  au  collég"^  de  Joigny. 

TuDOT,  conservateur  du  musée,  à  Moulins. 

Tarbé,  Prosper,  ancien  substitut,  à  Reims. 

Taubé  de  Saint-Hardouin,  ingénieur,  à  Lyon. 

Tondu-Naxgis,  architecte,  à  Montereau. 

ToNXELLFER,  aucicn  président  du  tribunal  civil,  à  Auxerre. 

Van  der  Straten-Ponthoz  (le   comte),  de  l'Académie  impériale 

de  Metz. 
Vesvrottk  (de),  numismate,  à  Dijon. 

ViALA  DE  Sorbier,  architecte  en  chef  du  département  d'Oran. 
ViGAN  (Je),  inspecteur  des  fùrêts. 
ViLTARD,  pharmacien  mihlaire,  à  Lyon. 
Wathaire  (de),  ancien  officier  de  cavalerie. 
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LISTE  DES  SOCIETES 

QLl    ÉCHANGENT    LElRÏ    TUBLICATIONS    AVEC    LA  SOCIÉTÉ  AllCHÉOLOGIQUE 

DE    SENS. 


Alger. 

Amiens. 

Angers. 


Angoulêmo. 


Arras. 

Autun. 

Auxerre. 

Avallon. 
Bayeux. 

Beauvais. 

Béziers. 

Bordeaux. 


Boulogne-sur-Mer 

Bourges. 

Bruxelles. 

Castres. 

Chàlon. 

Chartres. 


Société  historique  algérienne. 

Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

Société  impériale  d'agriculture,   sciences  et 
arts. 

Société  archéologique  et    historique    de   la 
Charente. 

Académie. 

Société  éducnne. 

Société  des  Sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne. 

Société  d'éludés. 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  helles- 
lettres. 

Société  académique  d'archéologie,  sciences  et 
arts  du  département  de  l'Oise. 

Société   archéologique,  scientifique   et  litté- 
raire. 

Commission  des  monuments  et  documents 
historiques  et  des  bâtiments  civils  du  dé- 
partement de  la  Gironde. 
.  Société  académique. 

Commission  historique  du  Cher. 

Société  de  la  numismatique  belge. 

Société  littéraire  et  scientifique. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

Société  archéologique  d'Eure-et-Loir. 
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Chàlons. 

Château-Thierry 

Cherbourg. 

Constantine. 

Dijon. 

iJankerque. 

Epinal. 

Gand. 


Genève. 

Guérct. 

Le  Havre. 

Joigny. 

Langres. 

Lille. 


Limoges. 


Lyon. 
Le  Mans. 

Marseille. 

Meaux. 

Melun. 

Metz. 

Montpellier. 


Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  du  département  de  la  Marne. 

Société  historique  et  archéologique. 

Société  impériale  académique. 

Société  archéologique  de  la  province  de  Cons- 
tantine. 

Commission  d'antiquités  du  département  de 
la  Cûte-d'Or. 

Société  dunkerquoiso  pour  l'encouragement 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

Société  d'émulation  du  département  des 
Vosges. 

Comité  central  de  publication  des  inscriptions 
funéraires  et  monumentales  de  la  Flandre 
orientale. 

Société  d'histoire  et  d'archéologie. 

Société  des  sciences  naturelles  et  archéologi- 
ques de  la  Creuse. 

Société  havraise  d'études  diverses. 

Société  d'agriculture. 

Société  archéologique  et  historique. 

Commission  historique  du  département  du 
Nord. 

Société  archéologique  et  historique  du  Limou- 
sin. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  do  la 
Haute-Vienne. 

Société  littéraire. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe. 

Société  de  statistique. 

Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts 
du  département  de  Seine-et-Marne. 

Société  d'archéologie  et  d'histoire  du  départe- 
ment de  la  Moselle. 

Société  archéologique. 
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Moulins. 
Nancy. 

Napoléon -Vondéi 
Nevers. 

Niort. 

Nîmes. 

Orléans. 

Paris. 


Perpignan. 

Poitiers. 
Le  Pny. 

Rambouillet. 

Reims. 

Rennes. 

Rouen. 

Saint-Etienne. 


St-Jean-d'Angely, 
Saint  Orner. 
Saint-Quentin. 
Soissons. 

Toulon. 

Toulouse. 


Société  d'émulation  du  départem.  de  l'Allier 
Société  d'archéologie  lorraine. 
!.  Société  d'émulation  de  la  Vendée. 
Société  nivcrnaise  des  sciences,  des  lettres  ci 

des  arts. 
Société  de  statistique,  sciences  et  arts  du  dé- 
partement des  Deux-Sèvres. 
Académie  du  Gard. 
Société  archélogique  de  l'Orléanais. 
Comité  des  Sociétés  savantes. 
Société  des  Antiquaires  de  France. 
Société  de  la  Morale  chrétienne. 
Institut  des  Provinces. 
Institut  historique. 
Société  agricole,  scientiGque  et  httéraire  des 

Pyrénées-Orientales. 
Société  des  antiquaires  de  l'Ouest. 
Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  com- 
merce. 
Société  archéologique. 
Académie. 

Société  archéologique  du  département  d'Ile- 
et-Vilaine. 
Académie   impériale    des    sciences,    belles- 
lettres  et  arts  de  Rouen. 
Société    impériale    d'agriculture  ,    industrie  , 
sciences,  arts  et  belles-lettres  du  déparle- 
ment de  la  Loire. 
Société  historique  et  Bcientiiique. 
Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. 
Société  académique. 

Société  archéologique,  historique  et  scienti- 
fique. 
Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  du 

Var. 
Académie  impériale  des  inscriplions  et  belles- 
lettres. 


Société  impériale  archéologique  du  uiidi  de 
la  France. 

Tours.  Société  archéologique  de  Touraine. 

Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  d'Indre-et-Loire. 

Troyes.  Société  d'agriculture,  des  sciences,   arts  et 

belles-lettres  du  département  de  l'Aube. 

Valence.  Société  départementale   d'archéologie  et  de 

statistique  de  la  Drûme. 

Verdun.  Société  philomathique. 

Versailles.  Société  des  sciences  morales,  des  lettres  et 

des  arts  de  Seine-et-Oise. 
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PUBLICATIONS 

REÇUES 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ARCHÉOLOGIQUE  DE  SENS. 


Outre  les  publications  adressées  par  les  Sociétés  correspon- 
dantes, la  Société  archéologique  de  Sens  a  encore  reçu  les  ou- 
vrages suivants  : 

Représentation  d'Hercule  vainqueur  des  Géants,  par  M.  Bre- 
tagne. 

Actes  du  Souverain  Pontife  Pie  IX  et  do  l'épiscopat  catholique 
réuni  à  Rome  pour  la  Pentecôte  de  1862,  suivis  des  documents 
relatifs  à  ces  actes  mémorables  et  concernant  l'archidiocèse  de 
Sens. 

De  l'emplacement  de  la  nouvelle  église  paroissiale  de  la  ville 
vieille  et  du  type  architectonique  qui  devrait  obtenir  la  préférence 
à  Nancy,  par  M.  Mougenot. 

Deuxième  mémoire  sur  l'importance,  pour  l'histoire  intime  des 
communes  de  France,  des  actes  notariés  antérieurs  à  1790,  et  sur 
la  nécessité  et  les  moyens  d'assurer  leur  conservation  et  leur  pu- 
blicité, par  M.  G.  Saint  Joanny,  avocat. 

Rapport  sur  les  travaux  et  les  publications  académiques  des 
Provinces,  en  1861  et  en  1862,  par  xM.  Challe. 

Statistique  géologique  du  département  de  l'Yonne,  par  MM. 
Leymerie  et  V  Raulin,  avec  une  carte  géologique  du  départe- 
ment. Envoi  de  M.  le  Préfet  de  l'Yonne. 

Histoire  naturelle  des  diptères  des  environs  de  Paris,  œuvre 
posthume  du  docteur  Robineau-Desvoidy. 

Proposition  de  création  de  bibliothèques  rurales,  par  M.  Dupuv. 

Du  nom  de  Guépin,  donné  aux  Orléanais. 

Les   travaux    de    défense  des   Romains  dans   la  Dobroudcha 


Kustendjé  et  le  retranchement  connu  sniis  le  nom  do  fossé  de 
Trajan,  par  M.  J.  Michel,  membre  correspondant. 

La  vie  et  les  œuvres  de  J.-B.  Pitralle,  sculpteur.  i)ar  P.  Tarbé, 
membre  correspondant. 

Romancero  de  Champagne  ,  par  M.  Tarbé,  membre  correspon- 
dant, 5  vol,  in-8°. 

Alesia,  par  M.  de  Bouriane. 

Vesinnes,  par  M.  Lemaître.  membre  correspondant. 

Vézelay,  élude  historique,  par  M.  Aimé  Chérest,  membre  cor- 
respondant, t.  I. 

Rapport  sur  les  dernières  fouilles  exécutées  à  Laudanum,  par 
M.  L.  Coûtant,  membre  correspondant. 

Michel  Bourdin,  statuaire,  par  M.  Dupuis. 

Procès-verbal  de  l'exhumation  des  corps  des  princes  et  prin- 
cesses de  la  maison  de  Condé,  à  Vallery,  offert  par  M.  l'abbé 
Carlier,  membre  titulaire. 

Notice  sur  les  comtes  de  Joigny,  par  M.  l'abbé  Carlier,  membre 
titulaire. 

Histoire  de  la  maison  de  Rochechouart,  par  M.  le  général  de 
Rochechouart. 

Recherches  historiques  sur  la  commune  d'Yrouerre,  par  M.  C. 
Dormois,  membre  correspondant. 

Réfutation  de  la  légende  de  Notre-Dame  de  Chartres,  Vlrgini 
pariturœ. 

Almanach  annuaire  de  Bar- sur-Seine,  pour  l'année  186.4. 

Les  coups  de  fouet,  par  M.  Gonzalle,  membre  correspon- 
dant. 

Le  vin  de  Champagne,  par  le  même. 

Carte  de  la  Gaule  sous  le  proconsulat  de  César.  Examen  des 
observations  critiques  auxquelles  cette  carte  a  donné  lieu  eu 
Belgique  et  en  Allemagne,  par  M.  le  général  Creuly. 

Les  voies  romaines  en  Gaule;  voies  des  itinéraires.  Résumé 
du  travail  de  la  commission  de  la  topographie  des  Gaules,  par 
Alex.  Bertrand. 

Les  pseudo-critiques  de  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

Catalogue  des  objets  d'art  et  de  curiosité  de  la  collection  de 
M.  Michelin,  de  l'rovins. 
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Etude  sur  la  bataille  qui  a  précédé  le  blocus  d'Alise,  par  Henri 
Defay. 

Introduction  historique  au  cartulaire  de  Saint-Jouin-des- 
Marnes. 

Notice  sur  les  antiquités  gallo-romaines  de  la  place  Notre- 
Dame  de  Melun ,  par  M,  G.  Leroy  ,  membre  correspon- 
dant. 

Observations  sur  l'installation  des  lits  dans  les  hôpitaux,  par 
M.  J.  de  Laterrière. 

Jarnac  enferré  par  lui-même.  Réponse  à  M.  Levasseur  à 
propos  d'un  catéchisme  d'économie  politique ,  par  M.  A. 
Humbert. 

Les  neuf  preux,  gravure  sur  bois  du  commencement  du  xv^ 
siècle,  fragments  de  l'hôtel  de  ville  de  Metz,  par  M.  Van  der  Staten 
Ponthoz,  membre  correspondant. 

Notice  sur  les  tableaux,  dessins,  gravures,  sculptures,  anti- 
quités et  curiosités  composant  l'exposition  des  beaux-arts,  orga- 
nisée dans  la  ville  de  Melun  en  1864,  par  M.  G.  Leroy,  membre 
correspondant. 

Coup  d'oeil  sur  \vs  progrès  de  la  langue  française  en  Cham- 
pagne, depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par 
M.  l'abbé  E.  Georges,  de  ïroyes. 

L'Evangile  de  l'Eucharistie,  par  M,  l'abbé  Pichenot,  membre 
titulaire. 

Croquis  biographiques  (extrait  de  Y  Indicateur  de  Seine-et- 
Marne,  des  4  et  18  avril  1803). 

Note  sur  la  culture  des  plantes  fourragères  et  sur  le  semoir 
de  M.  Pruneau. 

Culte  et  Iconographie  de  saint  Jean-Buptiste,  par  M.  l'abbé 
J.  Corblet,  membre  correspondant. 

L'hôtel  et  l'hôpital  de  Balthazar  d'Haussonvile,  par  M.  Léon 
Mougenot,  membre  correspondant. 

Les  hôtelleries  du  vieux  Nancy,  par  le  môme. 

Discours  d'ouverture  prononcé  par  M.  le  prince  de  Broche  à 
la  séance  d'ouverture  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Bernay, 
le  25  septembre  1804. 

Histoire    des    guerrrs    du  Calvinisme    et  de    la    Ligue    dans 
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l'Auxerrois  et  le  Sénonaii;,  t.  ii,  par  INI.  Clialle,  membre  corres- 
pondant. 

Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages -de  M.  Hippolyte  Flandrin,  par 
M.  Beulé,  membre  correspondant. 

Itinéraire  historique  et  descriptif  do  l'Algérie,  par  M.  L.  Piesse, 
membre  correspondant. 

Restauration  de  la  cathédrale  de  Sens,  rapport  qui  sera  fait 
dans  cent  ans  à  MM.  les  membres  de  la  Société  archéologique, 
par  M.  V.  Petit,  membre  correspondant. 

Souvenir  de  saint  Thomas  de  Canterbury,  par  J.-J.  Carlicr. 

Notice  historique  sur  la  ville  des  Baux,  en  Provence,  et  sur  la 
maison  des  Baux,  par  Jules  Canonge. 

Inscriptions  inédites  ou  peu  connues  du  musée  de  Narbonne, 
par  M.  Tournai. 

Tableau  de  la  littérature  allemande.  Discours  prononcé  à  l'ou- 
verture du  cours  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  de  Besançon, 
par  M.  Diez,  membre  correspondant. 

Les  archives  départementales  et  communales  à  propos  d'un 
projet  de  loi  sur  les  conseils  généraux,  par  M.  Saint-Joanny. 

Exphcation  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  gravure,  ar- 
chitecture, etc.,  qui  composent  le  musée  de  Niort. 

Réponse  de  M.  Challe  au  mémoire  de  M.  Blin. 

Examen  des  chartes  de  l'Eglise  romaine  contenues  dans  les 
rouleaux  dits  rouleaux  de  Cluny,  par  M.  IIuillard-BréhoUes, 
membre  correspondant. 

Réponse  à  une  assertion  de  M.  Pertz,  par  le  même. 

Louis   XI,  protecteur  de  la   confédération  italienne,   par  l 
même. 

Rapport  fait  à  la  section  d'histoire  et  de  philologie  au  nom  de  la 
commission  des  concours  des  Sociétés  savantes,  pour  l'année 
1863,  par  le  même. 

Frédéric  II.  Etude  sur  l'empire  et  le  sacerdoce  au  xiii'  siècle, 
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